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CARDINAL  ARCHEVÊQUE  DE  TOULOUSE. 


Institut  catholique  de  Toulouse ,  le  5  avril  1890. 


Monseigneur, 

Le  Comité  de  Toulouse  chrétienne,  que  Votre  Émi- 
nence  daigna,  dès  la  première  heure,  honorer  de  son 
haut  patronage  et  de  ses  plus  chauds  encouragements, 
commence,  après  deux  années  de  travaux  prélimi- 
naires, la  série  de  ses  publications. 

L'histoire  religieuse  de  Toulouse  était  un  sujet  trop 
riche  et  trop  vaste  pour  ne  pas  dépasser  de  beaucoup 
les  forces  du  travailleur  le  plus  solide  et  le  mieux  doué. 
L'idée  de  le  traiter  en  monographies  détachées,  confiées 
chacune  à  un  auteur  différent  sous  la  même  direction 
et  d'après  un  même  plan  général,  avait  été  conçue 
depuis  quelques  années  par  un  fervent  catholique,  qui 
est  en  même  temps  un  des  plus  savants  chercheurs  de 
cette  ville.  C'est  encore  grâce  à  lui  surtout  que  l'idée  a 
pris  corps  par  la  formation  de  notre  Comité.  L'Institut 
catholique  de  Toulouse  en  est  devenu  comme  naturelle- 
ment l'âme  et  le  centre,  et  le  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique de  notre  Faculté  de  théologie  l'organisateur 
et  le  guide  autorisé.  Il  explique  lui-même,  dans  l'Intro- 
duction placée  en  tète  de  ce  volume,  l'objet  et  le  cadre  de 
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l'entreprise,  depuis  longtem2:fS  approuvés  2mr  Votre 
Éminence. 

Au  7^este,  ^Histoire  de  la  cathédrale  de  Salnt-Étienne 
suffirait  à  faire  saisir  au  public  intelligent  notre  esjmt 
et  notre  méthode.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  haute  érudition, 
ni  d'édification  2nire  et  simj^le  :  il  s'agit  d'histoire,  de 
vraie  et  solide  histoire,  fondée  sur  les  docu7nents 
authentiques  sans  en  être  surchargée,  capable  de  soute- 
nir l'examen  de  la  critique  la  plus  sévère  et  en  même 
temps  d'exciter  Vintérèt  de  toute  personne  lettrée  non 
indifférente  an  glorieux  passé  de  Toulouse  la  Sainte. 
N'est-ce  pas  là.  le  seul  moijen  sur  de  démo^itrer,  môme 
aux  indifférents ,  V action  Ijien faisante  de  V Église? 
N'est-ce  pas  dès  lors.,  sur  le  tcr)'ain  historique,  Vajmlo- 
gétique  la  plus  appropriée  aux  goûts  et  aux  besoins  de 
ce  temps  ? 

Chaque  auteur  garde,  d'ailleurs,  dans  ce  programme 
imposé  à  tous,  sa  note  et  ses  préférences  personnelles. 
On  ne  s'éto7inera  donc  pas  de  trouver  dans  THistoire  de 
Saint-Étienne  plus  d'archéologie  et  d'art  qu'il  n'y  en 
aura  peut-être  dans  la  phipart  des  vohwies  suivants. 
Votre  Éminence  n'ignore  pas  que  M.  de  Lahondès  a  fait 
dans  cette  cathédrale  de  véritables  découvertes ,  qu'il 
aurait  eu  bien  tort  de  ne  pas  mettre  en  pjleine  lumière. 
S'il  paraît,  en  revanche,  narrateur  un  j^eu  rapide  de 
certains  faits  ecclésiastiques,  il  y  a  lieu  de  considérer 
que  plusieurs  de  ces  faits  pourront  être  repris  en  sous- 
ordre  dans  telle  ou  telle  monographie  ultérieure. 

Peu  de  temps  après  l'organisation  de  notre  Comité, 
Monseigneur,  Votre  Éminence  daignait  nous  presser 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  lui  permettre  de  goû- 
ter avant  sa  mo7^t  les  fruits  de  l'arbre  à  peine  pUmté 
qu'Elle  venait  de  bénir.  Aujourd'hui,  en  dépjosant  ce 
premier  volume  à  ses  pieds  comme  prémices  d'une 
œuvre  qui  Lui  est  chère,  nous  avons  encore  cette  satis- 
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faction  de  Lui  annoncer,  pour  paraître  à  Ijref  délai, 
plusieurs  autres  monographies  déjà  prêtes. 

C'est  notre  vœu  le  plus  ardent  et  notre  plus  douce 
espérance,  comme  ce  sera  notre  meilleure  garantie  de 
succès,  que  le  nom  et  les  Mnédictions  de  Voty^e  Émi- 
nence  protègent  et  recommandent ,  à  leur  naissance, 
une  longue  suite  de  volumes  après  celui-ci.  Puissent-ils 
ne  point  paraître  trop  indignes  de  V honneur  qui  doit 
rester  attaché  à  toutes  les  œuvres  de  Votre  glorieux 
épiscopat  ! 

Tels  sont.  Monseigneur,  les  vœux  que  je  suis  à  la  fois 
heureux  et  confus  d'exprimer  à  Votre  Éminence,  au 
nom  du  Comité  qui  a  Uen  voulu.,  pour  honorer  la 
Faculté  lihre  des  lettres  de  votre  Institut  catholique., 
me  choisir  pour  président.  Daignez  les  agréer ,  avec 
l'assurance  du  dévouement  et  de  la  vénération  pro- 
fonde de  celui  qui  a  l'honneur  d'être. 


Monseigneur, 

Le  Votre  Éminence, 


Le  très  humUe  et  très  obéissant 
serviteur  et  fils, 

Léonce  COUTURE, 


Doyen  de  la  Faculté  libre  des  lettres, 
Président  du  Comité  de  Toulouse  chrétienne. 


ARCHEVÊCHÉ 


DE  TOULOUSE. 


Toulouse,  le  11  avril  1890. 


Monsieur  le  Doyen. 

A  notre  époque,  où  la  vérité  historique,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  l'action  bienfaisante  de  l'Église,  est  plus  auda- 
cieusement  que  jamais  battue  en  brèche  par  des  ennemis  inté- 
ressés à  nier  ou  à  amoindrir  la  salutaire  influence  de  cette 
divine  institution,  il  était  d'une  extrême  utilité  de  mettre  en 
lumière  ce  que,  pendant  des  siècles.  Elle  a  accompli  dans 
l'intérêt  des  peuples.  S'inspirant  de  cette  pensée,  Léon  XIII, 
l'intrépide  et  puissant  défenseur  de  ses  droits  contestés,  s'est 
appliqué,  dès  les  premiers  jours  de  son  Pontificat,  à  imprimer 
aux  esprits  une  impulsion  plus  prononcée  vers  l'étude  de 
l'histoire,  livrant  à  leurs  investigations  les  trésors  accumulés 
dans  les  bibliothèques  de  la  Ville  éternelle,  lesquels,  bien 
connus,  constitueront  pour  l'Église  des  titres  incontestables  à 
la  reconnaissance  et  à  l'admiration  publiques. 

Sur  un  terrain  plus  restreint,  mais  avec  non  moins  de  zèle, 
des  savants  de  notre  ville,  ecclésiastiques  et  laïques,  ont  mar- 
ché sur  les  traces  du  grand  Pontife  ;  ils  ont  exhumé  de  la  pous- 
sière des  documents  inconnus,  destinés  à  éclairer  d'une  plus 
vive  lumière  tout  un  passé  glorieux  pour  l'Église  de  Toulouse. 
Ils  s'étaient  mis  à  l'œuvre  depuis  peu  de  temps,  que  déjà  l'on 
nous  permettait  d'attendre  les  précieux  résultats  de  leurs  tra- 
vaux. Notre  satisfaction  a  été  complète  en  recevant  le  premier 
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volume  de  Toulouse  chrétieyine,  que  vous  nous  dites  devoir 
être  suivi  de  plusieurs  autres  à  bref  délai. 

Cette  publication,  Monsieur  le  Doyen,  promet  d'être  intéres- 
sante entre  toutes.  Gomme  vous  le  faites  remarquer,  elle  a  été 
conçue  d'après  une  méthode  et  un  plan  uniques,  préparée  par 
des  hommes  libres  cependant  de  suivre  leurs  aptitudes  et  leurs 
préférences  personnelles,  mais  tous  également  consciencieux 
dans  l'étude  des  sujets  qui  leur  sont  dévolus;  elle  ne  man- 
quera pas  de  présenter  dès  lors  des  pages  bien  remplies,  bien 
instructives,  et  en  môme  temps  assez  variées  de  style  pour 
avoir  chance  de  plaire  à  toutes  sortes  de  lecteurs.  Le  succès 
lui  est  donc  assuré;  les  fils  de  Toulouse  la  Sainte,  que  ne 
laisse  pas  indifférents  le  beau  passé  de  leur  ville  natale,  s'em- 
presseront d'y  chercher  les  actions  héroïques  qui  ont  illustré 
leurs  ancêtres,  et  à  ces  récits  ils  se  laisseront  enflammer  d'une 
généreuse  émulation  afin  d'accroître  encore  le  patrimoine 
d'honneur  dont  ils  sont  fiers  d'avoir  hérité. 

Je  ne  puis  que  féliciter  et  remercier,  Monsieur  le  Doyen,  la 
Société  dont  vous  êtes  le  président  autorisé,  des  efforts  qu'elle 
a  faits  pour  conduire  à  bon  terme  une  si  noble  entreprise.  Les 
érudits  qui  la  composent  n'ont  d'autre  ambition  que  de  voir 
leur  œuvre  laborieuse  réaliser  quelque  bien  parmi  nous.  Je 
forme  les  vœux  les  plus  sincères  pour  que  le  succès  réponde 
à  leurs  désirs  et  à  leurs  mérites,  et  pour  que  Toulouse  chr'é- 
tieiine,  en  trouvant  beaucoup  de  lecteurs,  produise  des  fruits 
abondants  d'instruction  sérieuse  et  de  salutaire  édification. 

Agréez,  Monsieur  le  Doyen,  l'assurance  nouvelle  de  mes 
sentiments  dévoués. 


=1=  FL,  card.  Desprez,  Archev.  de  Toulouse. 


IDÉE  ET  PLAN  DE  LA  PUBLICATION 


L'histoire  de  la  ville  de  Toulouse,  depuis  l'ère  chré- 
tienne, est  vraiment  attachante.  Tous  les  éléments  de 
la  grande  histoire  s'y  rencontrent,  et  d'abord  la  conti- 
nuité. On  peut  la  comparer  à  quelqu'un  de  ces  êtres 
organiques  séculaires  qui,  partis  d'un  germe,  atteignent 
les  plus  magnifiques  développements  sans  cesser  d'être 
eux-mêmes.  Sans  doute,  à  son  premier  jour,  la  religion 
chrétienne  s'y  montre,  avec  le  martyre  de  saint  Satur- 
nin, dans  la  majesté  de  l'héroïsme.  Mais  la  communauté 
des  fidèles  y  est  encore  humble,  peu  nombreuse  :  c'est 
le  grain  de  sénevé.  A  la  fin  du  troisième  siècle,  elle 
ne  possède  que  deux  églises  :  Saint-Étienne,  enceinte 
étroite,  et  Saint-Sernin,  modeste  confession  élevée  sur 
le  tombeau  du  martyr,  aujourd'hui  Notre-Dame  du  Taur. 
Avec  la  liberté,  cependant,  les  accroissements  commen- 
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cent  pour  ne  plus  finir.  Ces  premiers  grands  accroisse- 
ments correspondent  à  deux  faits  dominants  dans  cette 
histoire  :  la  construction  de  l'église  Saint -Serniii  sur 
l'emplacement  de  l'église  actuelle  dans  le  cours  du  qua- 
trième siècle,  et,  au  cinquième,  l'inauguration  du  culte 
de  la  sainte  Vierge  à  la  Daurade.  Saint-Étienne  recevait 
déjà,  pour  le  culte  et  la  prière,  les  chrétiens  de  la  ville 
de  plus  en  plus  noinhreux;  maintenant,  ils  se  pressent 
aussi  dans  ce  sanctuaii'o  de  la  I);una(U*  ou  Sainte- 
Marie,  presque  aussitôt  populaire,  pendant  qu'un  fau- 
bourg, bientôt  considérable,  s'élève  autour  do  Saint- 
Sernin.  Ces  trois  églises  peuvent  éti'o  considérées  comme 
des  églises  mères  :  elles  ont  eu  une  fécondité  longtemps 
croissante.  Au  dix-septième  siècle.  i)ar  exemple,  Saint- 
Étienne  pouvait  montrer  avec  lierté  les  sept  églises  ou 
chapelles  sorties  de  son  sein  et  pendant  de  longs  jours 
nourries  par  elle  :  Saint-Jaccpies,  Saint-Sauveur,  Saint- 
Georges,  Saint-Michel,  Saint-Rome,  Saint-Barthélemy  et 
Ja  chapelle  de  Nazareth.  Saint -Sernin  se  glorifiait  de 
nombreuses  et  belles  créations,  entre  autres  de  Notre- 
Dame  du  Taur,  de  Saint-Quentin,  de  Saint-Julien  et  de 
Saint-Orens.  Quant  à  la  Daurade,  jetant  ses  regards  sur 
l'une  et  l'autre  rive  de  la  (îaronne  qui  la  baigne,  elle 
voyait  avec  complaisance,  ici  la  Dalbade  et  Saint-Pierre- 
des-Guisines,  là  Saint-Nicolas,  églises  déjà  puissantes 
depuis  des  siècles  qui.  en  rapports  avec  elle,  et  sans  se 
détacher  du  sein  maternel,  étaient  devenues  et  sont  res- 
tées des  centres  considérables  de  vie  paroissiale. 
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L'organisation  paroissiale  n'est  pas,  toutefois,  la  seule 
manifestation  de  la  vie  chrétienne  dans  l'histoire  de 
Toulouse.  La  Daurade  n'a-t-elle  pas  ses  moines  aussi 
anciens  qu'elle?  Les  cloîtres  de  Saint -Étienne  et  de 
Saint-Sernin  n'abritent-ils  pas  des  chanoines  soumis  à 
la  règle?  Les  chanoines  de  Saint-Étienne  et  ceux  de 
Saint-Sernin  se  sécularisent  au  commencement  des  temps 
modernes,  c'est  vrai.  Mais  la  Daurade  ne  perd  point  ses 
moines  ;  au  contraire ,  au  dix-septième  et  au  dix-hui- 
tième siècles,  elle  devient  et  elle  reste  pour  tout  le  Midi 
le  foyer  de  la  réforme  de  Saint-Maur;  elle  reçoit  d'elle 
une  gloire  sans  rivale,  puisque  Dom  Tarisse,  Dom  Mont- 
faucon,  Dom  Vaissete,  Dom  Brial,  etc.,  y  ont  vécu  ou  y 
ont  été  élevés.  Du  reste,  à  l'époque  où  les  chapitres  de 
Saint-Étienne  et  de  Saint-Sernin  se  sécularisaient  comme 
partout  ailleurs,  les  ordres  militaires  et  les  ordres  men- 
diants avaient  dans  la  ville  une  existence  séculaire  et 
de  riches  annales.  Avec  les  chevaliers  de  Saint-Jean  et 
du  Temple,  avec  les  Trinitaires  et  les  Frères  de  la 
Merci,  Toulouse  épanche  au  loin  la  flamme  de  son  cou- 
rage militaire  et  de  sa  charité.  Quels  couvents  que  celui 
des  Jacobins,  celui  des  Gordeliers,  celui  des  Carmes  et 
celui  des  Augustins  au  treizième  et  au  quatorzième  siè- 
cles, avec  leurs  grandes  églises,  leurs  cloîtres  superbes, 
leurs  légions  de  religieux  et  de  tierçaires  !  Plus  tard, 
les  Récollets,  les  Capucins,  le  Tiers-Ordre  de  Saint- 
François  ,  les  Minimes  viennent  ajouter  à  ces  forces 
vives  et  apportent  un  généreux  appoint  de  zèle  à  cette 
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population  toujours  ouverte  à  toute  inspiration  du  ciel, 
pendant  que  les  Chartreux  lui  en  montrent  la  route  aus- 
tère par  la  prière  de  la  nuit,  les  longs  jeûnes  et  l'ascé- 
tisme de  leur  vie.  Enfin,  à  l'aurore  des  temps  modernes, 
presque  au  moment  où,  en  Europe,  la  royauté  fédéra- 
tive  se  transforme  en  royauté  absolue,  les  fils  vaillants 
de  saint  Ignace,  soumis  à  la  volonté  d'un  seul,  pren- 
nent, du  premier  coup,  une  place  principale,  la  pre- 
mière, dans  les  rangs  de  ces  frères  d'armes,  en  atten- 
dant que  des  congrégations  de  prêtres  plus  libres,  les 
Oratoriens,  les  Doctrinaires,  les  Sulpiciens  s'appliquent, 
comme  eux,  aux  œuvres  du  ministère  ou  de  l'enseigne- 
ment. 

C'est  encore  la  même  loi  de  progrès  :  les  origines  de 
la  vie  religieuse  n'ont  presque  pas  laissé  de  trace  ;  et  à 
la  veille  de  la  Révolution,  il  n'y  avait  pas  de  rue,  i)Our 
ainsi  dire,  sur  laquelle  ne  s'ouvrit  ({uel(|ue  couvent. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  elfet,  les  monastères  et  cou- 
vents de  femmes  ;  on  peut  en  nommer  de  toutes  les 
règles  :  les  religieuses  contemplatives,  conmie  les  Reclu- 
ses et  les  religieuses  de  Sainte-Scholastique:  les  chanoi- 
nesses,  comme  les  chanoinesses  de  Saint -Etienne  et 
celles  de  Saint-Sernin  :  les  hospitalières,  comme  les  Mal- 
taises; les  religieuses  mendiantes,  comme  les  filles  de 
Sainte-Catherine  de  Sienne,  les  Clarisses,  les  Carmélites, 
les  Tiercerettes,  les  Augustines  de  Saint- Étieniie,  les 
Sachettes  ou  religieuses  de  la  pénitence;  enfin,  les  con- 
grégations modernes,  comme  les  Feuillantines,  la  Visi- 
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tation,  Notre-Dame,  les  Ursulines.  Ces  monastères  ou 
couvents  de  femmes  offrent  un  curieux  contraste  avec 
les  monastères  d'hommes.  Rares  avant  le  treizième  siè- 
cle et  un  peu  déserts,  ils  se  multiplient  et  se  remplis- 
sent à  partir  du  quatorzième;  et  quand  les  monastères 
d'hommes  se  dépeupleront,  les  monastères  de  femmes 
enrôleront  au  service  du  Christ  leurs  phalanges  innom- 
brables :  aujourd'hui,  on  ne  les  compte  plus. 


L'enseignement,  inspiré  par  l'esprit  chrétien,  a  fini 
par  jeter  à  son  tour  un  très  vif  éclat.  Mais  il  est,  lui 
aussi ,  passé  par  un  développement  lent  et  régulier. 
Après  le  treizième  siècle,  l'Université  de  Toulouse  s'est 
acquis  une  juste  renommée.  Les  collèges  boursiers 
groupés  autour  d'elle  lui  envoient  des  étudiants  de  toute 
la  région,  et  même  des  pays  éloignés ^  Ses  maîtres, 
choisis  dans  les  rangs  du  clergé  séculier  et  du  clergé 
régulier,  et  aussi  parmi  les  savants  laïques,  rivalisent 
d'ardeur  dans  l'enseignement  des  Belles-Lettres,  de  la 
Théologie  et  de  l'Écriture  sainte,  du  Droit  civil  et  du 
Droit  canonique.  C'étaient  des  maîtres  toulousains  que 

1.  C'étaient  les  collèges  de  Foix,  de  Saint-Martial,  de  Péri- 
gord,  de  Magaeione,  de  Saint-Raymond,  de  Saint-Girons,  de 
Montlezun,  de  Verdale,  de  Saint-Exupère,  des  Innocents,  du 
Temple,  de  Mirepoix,  de  Secondât,  de  Narbonne,  de  Papil- 
lon, etc. 
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l'illustre  Raymond  de  Sebonde,  le  perspicace  Guillaume 
de  Montlezun,  le  maître  ès  arts  Barthélémy  Fléchier,  le 
fécond  et  courageux  Bernard  de  Rosergue,  le  renaissant 
Marc-Antoine  Muret,  Innocent  Ciron.  Jean  Gibert,  Pierre 
Grégoire,  Dadin  de  Hauteserre,  et  tant  d'autres  qui  ont 
laissé  des  ouvrages  encore  estimés.  Davezan,  Cujas,  Dou- 
jat  avaient  étudié  à  Toulouse  avant  (renseigner  à  Paris, 
au  dix-septième  siècle.  En  ce  temps,  au  surplus,  les 
liumanités  comi»taiont  de  brillants  pi'ofesseurs  dans  les 
deux  collèges  de  plein  exercice,  rEs(juile  et  le  collège 
des  Jésuites,  où  le  P.  Ponibarl  <'•}  b'  P.  X'aiiit'  iT  oïd  long- 
temps occui)é  les  chaires  de  seconde  cl  de  rlirloriijiie. 
Quant  à  cet  enseignement,  appelé  anjourdliui  rensei- 
gnement primaire,  on  ne  le  saisit  pas  à  son  origine  :  mais 
une  fois  qu'il  l'a  rencontré,  l'iiistorien  ne  le  perd  plus  de 
vue  dans  ses  créations  multiples  cl  toujours  i)lus  actives, 
dans  ses  écoles  paroissiales,  capitulaires  et  éiiiscopales, 
qui  se  tenaient,  ici  dans  des  bâtiments  superbes  comme 
la  Manécanterie  de  Saint-Sernin.  là  dans  une  enceinte 
plus  étroite  comme  le  clocher  de  la  l)ali)ade,  ailleurs 
dans  le  voisinage  du  cloître  comme  à  la  l)aurade  et  à 
Saint-Etienne,  ou  même  dans  les  maisons  de  charité, 
comme  l'hôpital  ï^ainte-Radegonde,  où  Ton  élevait  les 
enfants  du  quartier  de  Las  Groses. 

Les  mêmes  développements  progressifs  se  remarquent 
dans  les  amnales  de  la  charité  à  Toulouse,  avec  cette  dif- 
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férence  que  la  charité  a  répondu  à  des  besoins  plus  cons- 
tants, plus  nombreux  et  plus  pressants,  qu'elle  a  suscité 
plus  de  dévouements  et  créé  plus  de  maisons  destinées 
aux  pèlerins,  aux  pauvres  et  aux  malades  en  temps  ordi- 
naire et  aux  époques  répétées  de  guerre,  de  peste,  de 
famine,  de  calamité  publique.  Gatel  a,  en  1633,  compté 
trente  hôpitaux  :  «  Fhospital  sainct  laques,  l'hospital 
saincte  Marie,  le  grand  Hospita],  l'hospital  de  la  porte 
sainct  Estienne  des  Donats,  l'hospital  de  la  porte  neufve, 
l'hospital  saint  laques  du  Bourg,  l'hospital  du  Taur, 
l'hospital  de  la  Grave,  l'hospital  sainct  Sébastian  des  pes- 
tiférez,  l'hospital  de  Pons  de  sant  Subra,  l'hospital  sainct 
Nicolas,  l'hospital  sainct  Orens,  l'hospital  sainct  Eutrope. 
l'hospital  saint  laques  à  la  place  d'Arnaud-Bernard,  l'hos- 
pital du  sainct  Esprit  du  Bourg,  l'hospital  du  sainct  Es- 
prit de  la  Gité,  l'hospital  Notre-Dame  du  Puy,  l'hospital 
sainct  Anthoine  de  Vienne,  l'hospital  sainct  Anthoine  de 
Lézat,  l'hospital  sainct  Anian,  l'hospital  sainct  Raimond, 
l'hospital  du  Gorps  de  Dieu,  l'hospital  du  Puy  Milan, 
l'hospital  sainct  Remi,  l'hospital  de  la  saincte  Trinité, 
l'hospital  sainct  Barthélémy,  l'hospital  de  la  Maynadière 
ou  de  saincte  Radegonde,  l'hospital  saincte  Gatherine  des 
roigneux,  l'hospital  du  Temple,  l'hospital  saint  Jean  de 
Hierusalem,  et  plusieurs  autres  »,  ajoute  GateP.  Tous 
ces  hôpitaux  n'ont  pas  existé  simultanément.  Mais  quel 
beau  fleuron  de  la  couronne  que  la  ville  s'est  tressée  au 

1.  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  de  La7iguedoc,  p.  151. 
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cours  des  siècles  I  Cependant  Gatel  est  loin  d'avoir  appro- 
fondi cette  page  incomparable  de  son  histoire.  Il  n'a  fait 
que  mentionner,  par  exemple,  l'hôpital  Saint-Raymond, 
dont  le  Cartulaire  de  Saint-Sernin  vient  de  révéler  la 
forte  organisation  au  douzième  siècle.  Il  ne  pouvait  point 
parler  des  œuvres  de  charité  conduites  avec  tant  d'intelli- 
gence par  les  filles  de  saint  Vincent  de  Paul  au  dix-sep- 
tième et  au  dix-huitième  siècles,  et,  grâces  à  Dieu,  encore 
aujourd'hui. 

Les  corporations  ouvrières,  dont  l'histoire  ne  manque 
certes  pas  d'actualité,  ne  sont  i)as.  du  premier  coup,  arri- 
vées au  chiffre  énorme  de  cent  (]uinzo  au  moins  qu'elles 
avaient  atteint,  à  Toulouse,  entre  le  quatorzième  et  le 
dix-huitième  siècles.  Plusieurs  de  ces  corporations  n'ont 
eu,  sans  doute,  qu'une  existence  éphémère.  Mais  on  voit 
l'idée  chrétienne  qui  a  présidé  à  leur  organisation  gagner 
tous  les  jours  en  profondeur  et  en  étendue  dans  ce  monde 
du  travail,  qui  y  trouve  une  garantie,  la  plus  haute,  et 
une  force,  avec  le  respect  et  l'amour  du  métier.  Du  reste, 
les  associations  laïques  sont  alors  en  grand  honneur  et 
ouvertes  à  tous.  Sans  parler  des  confréries  de  la  Sainte- 
Vierge,  de  Notre-Dame  du  Purgatoire  et  du  Très-Saint- 
Sacrement,  greffées  sur  l'arbre  paroissial  ou  portées  par 
la  tige  monastique,  ne  suffit-il  pas  de  nommer  les  con- 
fréries des  Pénitents  blancs,  bleus,  gris  et  noirs,  si  flo- 
rissantes à  Toulouse,  où  chacune  avait  une  église,  un 
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prieur,  des  officiers,  des  fêtes  propres,  et  comptait  des 
confrères  jusque  sur  les  marches  du  trône? 


Assurément,  parmi  ces  institutions,  paroisses,  monas- 
tères, maisons  d'enseignement,  hôpitaux,  confréries,  il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  se  soit  inspirée,  à  Toulouse 
comme  ailleurs,  du  principe  de  la  grande  liberté  chré- 
tienne :  cela  ne  constitue  pas  une  originalité  spécifique. 
Mais,  il  faut  le  dire  tout  de  suite,  il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  se  soit  nourrie  en  même  temps  de  l'esprit  local  qu'elles 
reflètent  de  toute  manière.  Les  alternatives  de  grandeur 
et  de  décadence,  les  péripéties  diverses  par  lesquelles 
elles  sont  passées  avec  l'affaiblissement  et  les  retours 
de  la  foi,  avec  les  défaillances  et  les  reprises  du  patrio- 
tisme provincial  et  national,  leur  histoire  particulière, 
en  un  mot,  montre  également  cet  esprit  local  plein  d'ini- 
tiative, aimant  à  se  communiquer  et  possédé  de  géné- 
reuses ambitions,  impressionnable  et  prompt,  mais  plus 
vif  que  tenace,  bien  que  toujours  avide  d'émotions  reli- 
gieuses et  jaloux  de  son  passé. 

C'est  pour  cela  que  Toulouse  a  beaucoup  donné,  après 
avoir  toutefois  beaucoup  reçu.  Sa  situation  géographique 
en  avait  fait  la  capitale  de  l'ancienne  province  du  Lan- 
guedoc et  la  seconde  ville  du  royaume,  comme  on  disait 
autrefois.  Naturellement  et  par  la  force  des  choses,  la  pro- 
vince tout  entière,  tout  le  pays  situé  entre  les  deux  mers 
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lui  ont  apporté  le  tribut  de  leur  foi.  Mais  elle  a  donné 
plus  qu'elle  n'a  reçu.  Il  n'y  a  presque  pas  de  siècle  où 
quelque  fait  éclatant  ne  manifeste  son  action  au  dehors  et 
au  loin,  dans  le  Languedoc  d'abord,  puis  sur  la  France  et 
même  sur  l'Église.  Grâce  à  saint  Exupère,  son  courageux 
et  prudent  évêque  (405-415),  l'Église,  au  commencement 
du  cinquième  siècle,  reçoit  du  Saint-Siège  le  canon  des 
Livres  inspirés  avec  d'importantes  dispositions  de  disci- 
pline ^  Au  neuvième  siècle,  Charles  le  Chauve  prend  le 
monastère  de  Saint-Sernin,  déj<à  étendu  et  célèbre,  pour 
quartier  général  pendant  la  guerre  contre  les  Maures 
d'Espagne  et  ses  courses  nombreuses  sur  l'un  et  l'autre 
versant  des  Pyrénées.  A  la  fm  du  onzième  siècle,  avec  le 
comte  Raymond  IV,  Toulouse  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  plus  fiers  et  les  plus  vaillants  croisés.  Au 
douzième,  elle  fournit  des  éveques  à  l'Espagne  et  s'em- 
ploie avec  bonheur  à  la  défense  de  la  Navarre  espagnole 
contre  les  Maures  2.  A  la  fin  du  douzième  siècle,  il  est 
vrai,  par  un  contraste  fâcheux,  sa  foi,  entamée  par  l'hé- 
résie, pâlit.  Mais  du  moins  une  main  charitable  et  expé- 
rimentée trouve  en  elle-même  le  remède  à  des  maux 
cruels,  qui,  par  une  récompense  de  Dieu,  sera  le  remède 
à  bien  des  maux  de  l'avenir.  En  1215,  saint  Dominique  y 

1.  Lettre  du  jîope  saint  Innocent  I  à  saint  l'^xnpère.  l'ab^o- 
log.  latin.,  tonio  LM,  oOO.  Cf.  Jaffé-Ka itenbinnner,  Rrgesla 
summorum  ponlificum,  n"  293. 

2.  Carlulaire  de  Sainl-Seimin,  introduction,  pp.  i.xii-lxv, 
321-340,  419  450. 
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fonde  un  ordre  illustre,  qui  va  donner  à  l'Église  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  qui  a  pour  devise  :  Veritas.  Il  lui 
demande  les  premières  religieuses  de  Prouille,  dont 
l'exemple  détermine  la  conversion  de  plus  d'une  grande 
dame  convertie  à  l'albigéisme  ;  il  fait  davantage  encore, 
puisqu'il  dote  l'Église  universelle  du  saint  Rosaire,  dont 
Toulouse,  avant  toute  autre  ville,  ressent  l'efficacité; 
prière  toute-puissante,  en  effet,  c[ue  le  pape  Léon  XIII, 
glorieusement  régnant,  présente  encore  comme  le  sou- 
verain recours  des  chrétiens  dans  les  conjonctures 
actuelles.  Au  quinzième  siècle,  alors  que  la  ville  de  Tou- 
louse et  toute  la  province  de  Languedoc  sont  entrées 
largement  dans  l'unité  française,  Bernard  de  Rosergue, 
chancelier  de  l'Université  et  plus  tard  archevêque,  défend 
la  royauté  contre  deux  sortes  d'ennemis  :  les  gallicans, 
qui,  par  la  Pragmatique  sanction  de  Bourges,  réussis- 
sent à  lui  faire  signer  des  mesures  certainement  con- 
traires aux  droits  du  Saint- Siège \  et  les  grands  du 
royaume,  qui  s'emparent  du  dauphin  pour  réduire  à 
merci  le  roi  Charles  VII 2.  Sous  Charles  IX,  malgré 
l'astucieuse  et  toute-puissante  Catherine  de  Médicis,  le 
Parlement  reste  fortement  attaché  à  la  religion  de  Rome, 

1.  Accensus  ve7-i  liiminis  F?^ar/C07^U)n  chfHstianissimi  7'egis 
et  rerjni  contra  lenor-em  Pracmaiice  sancxionis.  Biblioth.  de 
la  ville  de  Toulouse,  ms.  385,  f*^  171  et  sniv.. 

2.  Libet^  de  aternptato  persone  Dalphini,  unigeniti  etheredis 
Gorone,  facto  domino  Karolo  septimo  hujus  nominis,  Franco- 
rum  régi  illustri.  Biblioth.  nationale,  fonds  latin,  ms.  6020, 

6/  et  suiv. 
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si  bien  qu'il  écarte  ceux  de  ses  conseillers  qui  sont  sus- 
pects de  protestantisme*,  et  qu'il  mérite  d'être  regardé 
comme  ayant  été,  dans  le  trouble  des  esprits,  le  Parle- 
ment le  plus  catholique  de  France.  Ainsi  Toulouse  et 
Paris  vont  se  prêter  aide  pour  maintenir  sur  le  trône  le 
principe  catholique;  la  conversion  d'Henri  IV  leur 
donne  raison.  L'action  extérieure  de  Toulouse  grandit 
toujours.  A  la  fm  du  seizième  siècle,  un  de  ses  maîtres, 
Pierre  Grégoire,  contribue  à  la  fondation  de  l'Université 
antiprotestante  de  Pont-à-Mousson.  Deux  siècles  plus 
tard,  en  1763,  le  P.  Navarre,  professeur  à  l'Esquile, 
présente  un  nouveau  plan  d'études,  qui  est  couronné  par 
les  Jeux  Floraux  et  qui  témoigne  d'un  grand  esprit 
d'initiative.  Le  P.  Gorbin  y  prépare  son  Tymité  d'éduca- 
tion si  utile  et  si  remarquable,  qui  voit  le  jour  à  La 
Flèche.  Alors,  du  reste,  le  couvent  des  Jacobins,  ayant 
sous  sa  juridiction  les  missions  des  îles  de  l'Amérique, 
envoie  dans  ces  pays  lointains  et  encore  sauvages  des 
religieux  qui  apportent  là-bas  cette  vie  chrétienne  qu'ils 
ont  reçue  ici  2.  Enfin,  voilà  des  siècles  que  la  basilique  de 
Saint-Sernin  montre  à  l'univers  tout  entier  son  trésor 
incomparable  de  reliques,  et  l'univers  ne  cesse  de  l'ad- 
mirer, acclamant  Toulouse  la  Sainte,  en  qui  elle  recon- 
naît une  des  patries  terrestres  des  saints. 

1.  M.  Dubédat,  Histoire  du  Faiblement  de  Toulouse^  tome  I, 
p.  366.  Paris,  1885. 

2.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  fonds  des  Dominicains, 
liasse  123. 
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Cet  éclat,  cette  action,  ces  grandeurs  sont  dus  à  la 
force  même  de  ses  institutions. 


L'histoire  de  Toulouse  chrétienne  mérite  donc  d'être 
écrite;  car  on  ne  peut  considérer  comme  une  histoire  le 
livre  II  des  Mémoires  de  Catel,  où  l'on  ne  trouve  que  des 
notices  brèves  et  sans  vie,  bien  que  bonnes  à  consulter. 
Un  Comité,  organisé  sous  les  auspices  de  l'Institut  catho- 
lique et  placé  sous  la  haute  présidence  de  Son  Ém.  le 
Cardinal  Archevêque,  travaille  à  réaliser  cette  utile  entre- 
prise, dont  Son  Éminence  a,  par  un  mot  d'un  rare 
bonheur,  caractérisé  l'opportunité.  «  Une  grande  idée  a 
surgi ,  dit-elle  en  réunissant  le  Comité  pour  la  première 
fois  (23  mars  1887);  la  France  a  son  Gallia  christiana; 
Toulouse  doit  avoir  son  Tolosa  christiana.  » 

Deux  méthodes  se  présentent,  ou  plutôt,  on  pourrait 
écrire  cette  histoire  sur  l'un  ou  sur  l'autre  de  ces  deux 
plans  :  ou  bien  en  condenser  les  faits  dans  un  seul 
■  tableau,  qui  serait  un  résumé,  une  synthèse,  bien  plutôt 
qu'un  récit;  ou  bien,  écrire  par  monographies  successives 
l'histoire  des  églises,  des  monastères,  de  chaque  institu- 
tion importante.  Les  désavantages  du  premier  plan 
n'échappent  à  personne;  il  oblige  à  rester  à  la  surface 
des  choses,  à  être  incomplet  et  souvent  inexact  ;  car  rien 
ne  trompe  et  l'auteur  et  le  lecteur  à  l'égal  de  ces  hautes 
synthèses,  qui  sont  plutôt  des  pièces  d'éloquence  que  des 
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pages  d'histoire  sincère.  Du  reste,  «  on  n'arrive  à  quel- 
que synthèse  qu'à  force  d'analyse^.  »  Le  second  plan  ne 
présente  qu'un  seul  inconvénient,  si  c'en  est  un  :  il 
demande  beaucoup  de  recherches  qui  donnent  des  faits 
précis.  Quant  aux  volumes  qu'il  exige,  ce  n'est  pas 
Toulouse  qui  peut  songer  à  se  plaindre  de  leur  nombre, 
puisque  chaque  volume  devra  être  considéré  comme  une 
page  détaillée  de  son  histoire  et  ne  parlera  que  d'elle. 
C'est  donc  le  second  plan  qui  a  été  adopté.  Ainsi  les 
artistes  de  l'antiquité  classique,  voulant  faire  une  statue, 
ne  se  bornaient  point  à  graver,  à  sculpter  ou  à  peindre 
une  belle  tête,  à  donner  au  personnage  une  pose  pleine 
de  majesté  et  de  grâce  ou  même  à  le  draper  dans  un 
vêtement  simple  et  grand;  mais  encore  ils  traitaient  les 
plus  menus  détails  du  corps,  les  phalanges  des  mains  et 
des  pieds  notamment,  avec  un  art  accompli ,  qui  nous 
permet  aujourd'hui  de  distinguer  les  œuvres  authenti- 
ques et  celles  qui  sont  fausses. 


D'après  ce  plan,  chacune  des  anciennes  églises  de 
Toulouse,  Saint-Étienne,  Saint-Sernin,  la  Daurade,  Saint- 
Nicolas,  la  Dalbade,  Notre-Dame  du  Taur,  Saint-Pierre, 
aura  sa  monographie  ou  son  histoire;  les  autres  parois- 

1.  M.  Fustel  de  Coulanges,  Recherches  sur  quelques  py^o- 
blemes  d'histoire.  Préface^  p.  1. 
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ses  de  la  ville,  ne  datant  que  d'hier,  ne  peuvent  fournir 
la  matière  d'une  étude.  De  même,  les  principales  maisons 
religieuses  soit  d'hommes,  soit  de  femmes,  les  Jacobins, 
les  Gordeliers,  les  Capucins,  les  Augustins,  les  Carmes 
et  les  Jésuites,  les  Filles  de  Sainte-Catherine  de  Sienne, 
les  Clarisses,  les  Carmélites,  les  Maltaises,  les  Feuillan- 
tines et  Notre-Dame  feront  chacune  l'objet  d'une  publi- 
cation ;  les  Pénitents,  l'Université,  les  Collèges,  les  Hôpi- 
taux ou  l'histoire  de  la  charité  à  Toulouse  représentent 
autant  de  travaux  spéciaux  et  séparés. 

La  plupart  de  ces  sujets  sont  distribués. 

Ils  seront  traités  avec  l'étendue,  les  développements  et 
l'ampleur  que  chacun  comporte  ou  que  les  documenls 
permettront  de  leur  donner.  Les  auteurs  se  communi- 
quent, en  effet,  leurs  recherches  qui  déjà  se  sont  portées 
sur  plusieurs  fonds  de  Toulouse,  des  départements  voi- 
sins et  de  la  Bibliothèque  nationale;  ils  ont  une  sorte  de 
collaboration  commune  dans  des  réunions  spéciales  où 
ils  échangent  leurs  vues,  se  font  part  de  leurs  trouvailles 
et  se  livrent  les  documents  exhumés  de  la  poussière.  De 
plus,  une  commission  des  travaux  a  été  choisie  au  sein 
du  Comité;  aucune  monographie  ne  paraîtra  qu'elle  n'ait 
été  examinée  par  elle.  Cette  commission,  au  nom  du 
Comité,  adresse  un  appel  très  pressant  aux  personnes 
qui  possèdent  des  documents  anciens,  livres,  chartes, 
donations,  etc.,  et  en  sollicite  la  communication  ^  car 

1.  On  est  prié  de  déposer  ces  documents  à  l'archevêché 
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elle  a  l'ambition  de  publier  des  monographies  sérieuses, 
basées  sur  les  informations  les  plus  sures  et  les  plus 
étendues. 

G.  Douais, 

Professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Institut  catholique, 
Secrétaire  du  Comité. 


OU  bien  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Douais,  secrétaire  du 
Comité,  6,  place  Saint-Barthélemy.  Si  l'on  ne  voulait  point 
les  déplacer,  il  suffirait  d'avertir  le  Secrétaire  du  Comité;  les 
intéressés  les  consulteraient  sur  place. 


PRÉFACE 


Quelques  érudits  ou  de  simples  curieux  des  sou- 
venirs anciens,  comme  l'auteur  de  ce  livre,  poursui- 
vaient des  recherches  dans  les  archives  toulousaines, 
au  hasard  de  leur  attrait  du  moment,  sans  autre  des- 
sein que  la  joie  de  soulever  un  coin  du  voile  qui 
cache  encore  notre  passé  provincial.  Ils  se  dirent, 
un  jour,  qu'en  dirigeant  leurs  efforts  vers  un  but 
commun,  ils  produiraient  peut-être  une  œuvre  d'en- 
semble plus  importante  et  plus  utile;  que,  dans  tous 
les  cas,  le  travail  partagé  serait  plus  attrayant,  puis- 
qu'il les  mettrait  sans  cesse  en  communication  les 
uns  avec  les  autres.  Ils  eurent  alors  la  pensée  qu'une 
étude  sur  les  institutions  religieuses  de  Toulouse  et 
les  monuments  qu'elles  ont  élevés  serait  la  plus  noble 
qu'ils  pussent  entreprendre,  celle  aussi  qui  offrirait 
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le  plus  légitime  intérêt  aux  lecteurs  de  Toulouse  la 
Sainte. 

Ces  institutions  et  ces  monuments  ont  attiré  depuis 
longtemps  déjà  l'attention  des  annalistes  locaux;  mais 
il  n'était  pas  oiseux  de  reviser  les  travaux  antérieurs, 
de  les  compléter  par  Texamen  direct  des  sources  ori- 
ginales rassemblées  et  cataloguées  aujourd'hui  dans 
les  arciiives  du  département  et  de  la  ville,  enlin  de 
les  coordonner  et  de  les  unir  dans  un  ensemble  com- 
plet. 

C'est  de  cette  pensée  qu'est  né  le  projet  de  publica- 
tion d'une  Toulouse  chrétienne. 

11  fut  approuvé  aussitôt  par  S.  Em.  le  cardinal  Des- 
prez,  dont  la  haute  protection  devint  l'encouragement 
le  plus  enviable  et  le  plus  puissant  pour  les  collabo 
rateurs  de  l'œuvre. 

Tandis  que  des  maîtres  autorisés  ou  des  érudits  déjà 
connus  par  des  travaux  de  renom  s'attachaient  immé- 
diatement à  d'autres  sanctuaires,  les  circonstances 
fortuites  d'une  modeste  étude  antérieure,  peut-être 
aussi  d'un  attachement  plus  lointain  pour  les  vieux 
murs  de  Saint-Étienne,  mettaient  la  cathédrale  entre 
les  mains  de  celui  qui  signera  ces  lignes. 

Son  souvenir  le  plus  ancien  remonte  en  effet  à  une 
mission  donnée,  vers  1840,  à  tous  les  enfants  de  Tou- 
louse par  l'abbé  Guyon,  et  il  se  revoit  encore  tenant 
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dans  la  main  l'oriflamme  sur  laquelle  était  imprimée 
l'image  de  Marie  Immaculée,  dans  la  vaste  nef  que 
rajeunissaient  d'un  sourire  inattendu  les  flots  pressés 
des  tendres  visages  et  le  frémissement  des  petites  ban- 
nières bleues  et  roses  qui  parcoururent  ensuite  les  rues 
de  la  ville. 

On  pourrait  grouper  l'histoire  entière  de  Toulouse 
autour  des  murailles  vénérées  de  la  cathédrale.  Cons- 
truite au  moment  où  le  christianisme  atteignait  les 
rivages  du  fleuve  pyrénéen,  elle  fut  peut-être  la 
première  qui  s'ouvrit  au  culte  nouveau.  Elle  refléta 
dans  une  ornementation  somptueuse  l'éclat  éphémère 
des  règnes  de  Dagobert  ou  de  Gharlemagne.  Le  grand 
mouvement  de  réforme  qui  inaugura  au  onzième  siè- 
cle la  civilisation  européenne  du  moyen  âge  se  signala 
par  sa  reconstruction  complète.  A  l'heure  même  où  la 
province  vit  s'eflondrer  dans  une  lutte  épique  sa  glo- 
rieuse dynastie  comtale,  ses  institutions,  son  essor 
poétique  et  ses  mœurs ,  la  grande  nef  des  Raymond 
s'éleva  en  créant  une  architecture  géniale  qui  fut 
imitée  dans  la  région  pendant  trois  siècles.  Avec  le 
règne  réparateur  de  saint  Louis,  comme  avec  la  puis- 
sance de  l'Église  fortifiée  et  enrichie  par  la  croisade, 
apparaît  le  chœur,  qui  introduit  à  côté  de  ses  voûtes 
austères  l'art  radieux  de  l'Ile-de-France.  Après  l'in- 
cendie de  1609,  le  chœur  se  complète  avec  le  concours 
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empressé  de  tous  les  corps  publics  et  des  habitants, 
donnant  ainsi  le  signe  initial  de  la  régénération  reli- 
gieuse et  morale  qui  caractérisa  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  De  même,  dans  le  cours  des 
temps,  tous  les  élans,  toutes  les  luttes  et  toutes  les 
émotions  des  Toulousains  ont  laissé  leur  empreinte 
dans  l'antique  église  des  aïeux,  et  il  n'est  pas  un 
d'entre  eux  qui  ne  se  retrouve  mieux  encore  dans  sa 
patrie  d'origine,  lorsqu'au  milieu  des  agitations  et 
des  inquiétudes  contemporaines  il  vient  demander  à 
la  cathédrale  aimée  dès  l'enfance  un  moment  de  re- 
cueillement et  de  repos. 

Mais  il  convenait  de  se  renfermer  dans  un  cadre 
beaucoup  plus  modeste  :  reprendre  d'abord  avec  préci- 
sion l'histoire  des  constructions  successives  et  si  étran- 
gement, variées  du  monument,  retracer  en  même 
temps  la  vie  puissante  du  chapitre  cathédral  qui  di- 
rigea ses  destinées,  celle  aussi  de  la  paroisse  et  des 
fondations  pieuses  qui  l'animèrent.  11  faut  donc  se 
garder  de  chercher  dans  ce  livre  une  histoire  de 
l'église  de  Toulouse ,  pas  plus  que  celle  des  prélats 
toulousains,  bien  que  la  plupart  d'entre  eux  y  soient 
nommés,  car  bien  peu  ont  siégé  sans  laisser  une 
marque  de  leur  passage  dans  leur  cathédrale.  Ce  vaste 
et  important  travail  sera  entrepris  par  des  mains  plus 
sûres;  mais  les  limites  de  celui  qui  se  présente  au- 
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jourd'hui  au  lecteur  ont  dû  ne  pas  s'éloigner  des  murs 
de  Saint-Étienne. 

Une  question  d'une  haute  importance  se  dressait 
dès  les  premières  lignes,  celle  de  la  fondation  de 
l'église  attribuée  par  une  tradition  vénérable  à  saint 
Martial ,  disciple  de  saint  Pierre,  question  qui  se  con- 
fond ainsi  avec  celle  de  l'origine  apostolique  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules.  Mais  il  nous  a  paru  prudent 
de  ne  pas  entrer  dans  ce  retentissant  débat,  auquel 
ont  pris  part  tant  d'érudits  qu'il  a  rendus  célèbres, 
puisque  nous  ne  pouvions  l'éclairer  de  la  moindre 
lueur  inédite.  Une  note  indique  les  auteurs  à  consul- 
ter sur  ce  sujet  qui  passionne  depuis  deux  siècles  les 
études  ecclésiastiques. 

L'église,  centre  et  coeur  de  la  ville,  a  naturelle- 
ment attiré  les  recherches  des  historiens  locaux.  Gatel 
en  a  donné  la  description,  appuyée  de  précisions  his- 
toriques, dans  les  Mémoires  sur  le  Languedoc  qu'il 
écrivait  vers  1623  ^ 

En  1832,  au  lendemain  du  jour  où  venait  d'être 
fondée  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
M.  Auguste  d'Aldéguier  lisait,  dans  une  des  premières 
séances,  une  notice  détaillée  sur  la  cathédrale 2,  et 

1.  Mémoi?'es  de  l'histoire  de  Languedoc^  pp.  159-169. 

2.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  I,  pp.  23,  50  et  121,  138,  avec  un  plan  à  l'échelle  de 
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depuis  tous  les  livres  et  tous  les  guides  écrits  sur 
Toulouse  ont  reproduit  ces  deux  descriptions,  sans  y 
regarder  de  plus  près,  surtout  la  dernière. 

Mais  la  critique  monumentale  a  tait  du  chemin 
depuis  cinquante  ans,  et  le  travail,  fort  estimable  pour 
le  moment  où  il  parut,  de  M.  d'Aldéguier,  ne  pou- 
vait entrer  dans  les  questions  si  approfondies  après 
cette  époque,  d'origine,  de  styles,  de  comparaisons 
avec  d'autres  églises  ou  de  systèmes  de  construction. 
Le  fervent  archéologue,  que  l'enthousiasme  pour  les 
œuvres  si  longtemps  dédaignées  du  moyen  âge  ani- 
mait surtout  alors,  de  môme  que  tous  ses  collègues, 
n'avait  pas  non  plus  à  sa  disposition  les  archives 
capitulaires,  encore  dans  le  chaos,  qui  ont  pu  four- 
nir aujourd'hui  des  précisions  sur  les  travaux  de  la 
cathédrale,  surtout  dans  les  trois  derniers  siècles  ' . 

Viollet-Le-Duc  n'a  accordé  à  la  cathédrale  toulou- 

la  toise,  par  l'architecte  Laffont,  un  tracé  de  la  grande  rose 
à  la  fin  du  premier  article  et  une  lithographie,  à  la  fin  du  se- 
cond, de  la  clef  de  voûte  du  collatéral  en  avant  de  la  chapelle 
actuelle  du  Purgatoire,  portant  les  armes  de  l'archevêque  Ber- 
nard de  Rosergue,  richement  encadrées  dans  un  quatrilobe. 

1.  On  n'examinait  pas  minutieusement  comme  aujourd'hui 
les  nuances  et  les  détails,  mais  il  est  cependant  singulier  que 
M.  d'Aldéguier  n'ait  pas  reconnu  dans  les  vitraux  du  chœur 
les  armes  d'un  de  ses  ancêtres,  capitoul  en  1611,  qui  lui 
auraient  épargné  des  suppositions  inutiles  et  une  étrange 
erreur  de  date. 
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saine  qu'une  courte  ligne,  reléguée  même  dans  une 
note,  et  contenant  deux  inexactitudes  dans  six  mots  ^ 

Un  seul  écrivain  critique,  des  plus  autorisés  il  est 
vrai  par  la  sagacité  de  ses  jugements  et  la  connais- 
sance savamment  réfléchie  de  toutes  les  églises  fran- 
çaises, M.  Anthyme  Saint-Paul,  a  consacré  dernière- 
ment à  Saint-Étienne  une  rapide  étude,  mais  pleine 
de  vues  originales  et  précises  2. 

Les  documents  capitulaires,  rassemblés  et  classés 
par  les  savants  archivistes  de  la  Haute-Garonne,  sont 
renfermés  aujourd'hui  dans  onze  cartons  contenant 
parchemins  et  liasses,  occupant  le  fond  de  Pavant- 
dernière  salle  de  la  grande  galerie  réservée  aux 
archives  dans  l'hôtel  de  la  Préfecture. 

Une  autre  série  très  importante  encore  est  consti- 
tuée, dans  la  salle  suivante,  par  vingt-six  registres 
des  délibérations  du  chapitre  de  l'année  1519  à  l'an- 
née 1790 3.  En  outre,  divers  groupes  de  liasses  et 
plusieurs  registres  de  reconnaissances,  fiefs,  obits, 
comptes,  états  des  recettes  et  dépenses,  etc.,  ont  dû 
être  consultés,  de  même  que  les  registres  particuliers 
des  prébendiers  des  diverses  chapelles  ou  des  confré- 

1.  Dictionnaire  d'architectw^e,  V,  p.  177. 

2.  Bulletin  monumental,  1883,  p.  533-5 i5. 

3.  N'*^  140  à  161,  plus  quatre  registres  non  reliés  et  non 
numérotés. 
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ries.  Les  archives  de  l'Arche vêché ,  réunies  dans  le 
même  dépôt  S  fournissent  encore  des  indications  pré- 
cieuses. 

Mais  un  grand  nombre  de  titres  ont  disparu  et 
plusieurs  liasses  sont  incomplètes.  Heureusement,  au 
siècle  dernier,  les  chanoines  de  Saint-É tienne  confiè- 
rent au  déchiffreur  Cresty,  qui  inventoria  les  cartu- 
laires  de  plusieurs  abbayes  et  de  plusieurs  églises,  le 
soin  de  lire,  de  classer  et  de  cataloguer  leurs  parche- 
mins. L'habile  feodiste,  comme  on  disait  alors,  dressa 
un  répertoire  en  deux  immenses  registres  in-folio, 
accompagnés  d'un  troisième  registre  de  tables,  au- 
jourd'hui fort  utiles,  parce  qu'ils  donnent  le  résumé 
de  tous  les  titres  et  en  réalité  de  toute  l'histoire  du 
chapitre  cathédral.  L'impression  de  ce  répertoire,  dont 
la  lecture  serait  sans  doute  un  peu  fastidieuse,  la 
présenterait  toutefois  sous  sa  forme  la  plus  solide. 

Claude  Cresty  commença  son  travail  le  l®*"  avril  1734 
et  le  termina  le  23  juin  1737.  Les  chanoines  lui  don- 
nèrent 3  livres  par  jour  pour  huit  heures  de  travail'^, 

1.  Série  G. 

2.  Ai^chiv.  de  la  H  au  le -Garonne.  Fonds  de  Saint-Etienne, 
Registre  n'  1)6;  délibération  du  chapitre  du  l't  août  1733 
Le  chanoine  de  Saint-Sernin,  de  Terraube,  fut  l'c^rbitre  de 
l'accord.  Cresty  venait  d'inventorier  les  archives  de  l'abbaye 
de  Saint-Sernin. 
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30  sols  les  jours  de  dimanche  et  fêtes,  et,  en  outre, 
7  livres  par  mois  pour  le  logement,  le  bois  et  la  chan- 
delle. 

Pour  la  période  écoulée  depuis  la  Révolution,  le 
même  dépôt  contient,  dans  la  série  des  cultes,  un 
autre  fonds  composé  de  plusieurs  liasses,  et  les  archi- 
ves municipales  de  Toulouse  possèdent  aussi  six  regis- 
tres de  lettres,  inventaires,  comptes  et  titres  divers. 
Mais  dès  que  Ton  franchit  le  seuil  fatidique  de  1789, 
on  entre  tout  à  coup  dans  la  fièvre  des  luttes  contem- 
poraines, et  nous  nous  sommes  borné  à  un  rapide 
mémorial  des  faits  principaux  pour  ce  siècle  déjà 
écoulé,  qui  pourrait  fournir  à  lui  seul  une  longue 
histoire  d'un  haut  intérêt,  la  moins  connue  peut-être 
d'ailleurs  par  l'exposé  des  faits  dramatiques  et  du 
mouvement  des  idées  religieuses. 

Il  ne  reste  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  les  gravures 
qui  accompagnent  le  texte.  La  description  d'un  monu- 
ment ne  s'éclaire  que  par  des  dessins  multipliés  de 
l'ensemble  et  des  détails.  Saint-Étienne  en  a  peu  inspiré 
jusqu'ici.  Le  Voyage  pittoresque  en  Languodoc,  paru 
en  1833  en  pleine  effervescence  romantique,  donna 
trois  lithographies  d'un  vif  relief  dues  au  vigoureux 
crayon  de  Dauzats,  mais  elles  manquent  de  précision 
archéologique.  On  se  contentait  encore  de  l'a  peu  près. 
VioUet-Le-Duc  n'a  consacré  qu'un  seul  de  ses  mer- 
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veilleux  dessins  à  la  cathédrale  de  Toulouse,  celui  de 
la  grille  du  quinzième  siècle,  dont  trois  panneaux  sont 
encastrés  dans  la  maçonnerie  du  rétable.  M.  César 
Daly  a  donné,  dans  la  Revue  cV architecture,  plusieurs 
gravures  géométrales  de  divers  détails,  mais  elles 
reproduisent  simplement  des  sculptures  ou  des  meu- 
bles du  dix-septième  siècle*. 

Nous  donnons  quelques  dessins  à  la  plume  repro- 
duits par  la  phototypie,  puis  des  photogravures  d'après 
des  clichés  remarquables  de  M.  l'abbé  Moulins,  secré- 
taire de  l'archevêché,  auxquels  nous  adressons  l'ex- 
pression de  notre  vive  gratitude.  Mon  fîls  s'est  associé 
à  mon  travail  par  des  photographies  du  cloître  et  de 
l'arcature  du  onzième  siècle. 

Le  plan  de  la  cathédrale  a  dû  être  tracé  avec  soin, 
parce  qu'il  n'a  guère  été  publié  que  des  plans  à  la 
toise  ou  des  plans  à  l'échelle  métrique  peu  exacts. 
Celui  du  moulon  de  Saint-Étienne  est  reproduit  d'après 
le  plan  conservé  au  Capitole  de  la  ville  de  Toulouse, 
levé  en  1750  par  l'ingénieur  de  Saget,  plan  très  pré- 
cieux parce  qu'il  donne,  à  l'échelle,  celui  des  rues, 
des  quartiers  et  des  monuments  de  Toulouse  ancienne, 
presque  dans  l'état  où  on  les  voyait  au  moyen  âge, 

1  On  trouvera  l'indication  des  gravures  dans  les  chapi- 
tres XI  et  XII. 
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car  très  peu  de  changements  étaient  survenus  encore 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Le  sceau  du  chapitre  gravé  sur  le  titre  ne  date 
guère  que  de  la  même  époque,  mais  il  reproduit  évi- 
demment un  type  plus  ancien  ^  Des  sceaux  du  moyen 
âge  se  retrouvent  encore, _^^mais  aucun  n'est  demeuré 
complet  et  n'a  pu,  par  suite,  être  reproduit.  Le  pre- 
mier, de  forme  elliptique,  est  appendu  à  un  acte  de 
1291,  entre  Bertrand  de  l'Isle  et  l'abbé  de  Galers^;  il 
représente  saint  Étienne  à  genoux,  et  derrière  lui  deux 
juifs  lançant  les  pierres,  saint  Paul,  casqué,  entre  les 
deux,  avec  la  légende  :  Sigillum  S^'  Stephani  Sedis 
tholosane...  Do7nine  ne  statua  illis... 

Un  second  sceau,  elliptique  aussi,  est  demeuré  at- 
taché à  un  acte  de  1457  entre  le  chapitre  de  Saint- 
Étienne  et  celui  de  la  Daurade,  au  sujet  du  bénéfice 
de  Daux.  Le  travail  en  est  mou,  arrondi,  d'un  style 
lourd.  Saint  Étienne  reçoit  aussi  les  pierres  que  lui 
lancent  deux  furieux.  Dieu  le  Père,  dans  un  nuage, 
le  bénit  :  Sigillum  capituli  domi^iorwn  metropoli- 
tane  ecclesie  tolosane. 

Un  autre  sceau,  de  forme  ronde,  conservé  encore 

L  Le  sceau  a  été  pris  sur  un  titre  clérical  de  Jean-Baptiste 
Drulhe,  à  la  cure  de  Labège,  en  1779.  {Arch.  de  la  H.  G.Jonds 
de  l'archevêché,  VI,  n»  ;.9;  autre  semblable,  id.,  4i9.) 

2.  Arch  de  la  H.- G.,  fonds  de  Calers,  liasse  4. 
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dans  le  fonds  de  la  Daurade  et  dans  un  acte  de  1691, 
montre  le  premier  martyr  debout,  tenant  une  palme  de 
la  main  droite  et  trois  pavés  sur  le  bras  gauche  replié  : 
Sigillum  capituli  ecclesiœ  tolosanœK 

Sans  doute,  les  archives  canoniales,  remplies  sur- 
tout par  les  titres  des  bénéfices,  des  droits  de  la  cathé- 
drale ou  des  églises  priorales,  ne  livrent  pas  toujours 
les  indications  qui  seraient  les  plus  désirables  sur  les 
œuvres  de  foi  et  l'action  des  sentiments  pieux  à  tra- 
vers les  siècles.  Les  délibérations  manquent  d'ailleurs 
pour  l'époque  la  plus  fertile,  celle  du  moyen  âge  ;  mais 
malgré  ces  lacunes  il  est  aisé  de  ressaisir  l'impulsion 
féconde  imprimée  par  le  chapitre  cathédral  dans 
l'exercice  de  la  charité,  dans  la  direction  des  âmes  et 
la  réforme  des  mœurs,  dans  l'enseignement  par  les 
leçons  de  son  cloître  qu'y  venaient  donner  les  docteurs 
les  plus  en  renom.  Le  zèle  qu'il  excitait  autour  de  lui 
se  manifeste  par  les  donations  pieuses,  les  testaments 
innombrables  où  une  part  est  faite  aux  pauvres,  aux 
soufifrants,  à  l'église,  asile  de  prières  et  centre  des 
associations  où  l'âme  s'élève  en  se  purifiant.  Ainsi,  de 
la  sécheresse  même  des  parchemins,  se  dégage  le  té- 

\.  A7'ch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  la  Daurade,  liasses  132  et  39. 
Une  remarquable  étude  sur  les  sceaux  conservés  dans  le  dépôt 
d'archives  de  la  Haute  Garonne  sera  publiée  prochainement 
par  M.  Hoym  de  Marien,  lieutenant  au  126^  de  ligne. 
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moignage  de  la  vie  morale  qui  animait  les  générations 
des  ancêtres  et  qui  s'abritait  dans  la  cathédrale  comme 
dans  le  foyer  de  famille. 

Tandis  que  nous  poursuivions  nos  recherches,  arides 
seulement  en  apparence,  dans  l'ancienne  chapelle  ar- 
chiépiscopale de  Michel  de  Golbert,  devenue  la  vaste 
salle  d'archives,  et  que  se  déroulaient  entre  nos  mains 
les  parchemins  raidis  et  les  papiers  bistrés  aussi  par 
les  siècles,  nous  voyions  reverdir  aux  brises  attiédies 
du  printemps  les  arbres  du  jardin  qui  fut  celui  des 
archevêques.  Au-dessous  de  la  fenêtre  qui  s'ouvrait 
devant  notre  table  de  travail,  un  arbre  de  Judée  éta- 
lait sa  large  ombelle  de  fleurs  roses,  et  il  était  devenu 
comme  un  ami  que  nous  retrouvions  avec  joie  à  tous 
les  retours  d'avril.  Ces  jeunes  floraisons  et  ce  réveil 
des  ramures,  à  côté  des  antiques  liasses  jaunies  où 
dorment  tant  de  nobles  souvenirs,  ne  nous  apparais- 
saient pas  comme  un  contraste,  mais  comme  une  har- 
monie. N'étaient-elles  pas  l'image  de  la  sève  puissante 
qui  circule  encore  dans  ces  feuillets  entassés,  d'aspect 
si  sévère  et  si  froid,  surtout  de  celle  qui  remonte  sans 
cesse  avec  une  force  d'ascension  plus  vigoureuse  dès 
l'aurore  de  chaque  nouveau  siècle  chrétien? 

Toulouse,  20  avril  1890. 


Jules  de  LAHONDÈS. 
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I. 

SAINT-ÉTIENNE  PENDANT  LES  PREMIERS  SIÈCLES. 

Fondation  de  Saint-Etienne.  —  Nombreuses  églises  sous  la  même  invoca- 
tion. —  Passage  des  barbares  et  royaume  des  Wisigoths.  —  Clovis  et  saint 
Germier.  —  Les  princes  carlovingiens.  —  Chartes  de  Charles  le  Chauve 
et  de  Louis  VIL  —  Immunités  accordées  à  Saint-Etienne. 

Les  actes  de  saint  Sernin  rapportent  que  l'évêque  se 
dirigeait  vers  son  église,  lorsqu'il  fut  saisi  par  la  foule 
irritée  du  mutisme  de  ses  dieux  et  traîné  par  elle  au 
supplice. 

On  ne  sait  où  s'abritait  cette  petite  église  qui,  selon  les 
actes,  n'était  pas  éloignée  du  Gapitole,  car  on  ne  connaît 
pas  mieux  l'emplacement  du  Gapitole  lui-même.  Mais  le 
premier  sanctuaire  où  les  chrétiens  de  Toulouse  ont  célé- 
bré dans  le  mystère  leur  culte  naissant  ne  peut-il  se 
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retrouver  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  la  cathédrale, 
dans  une  humble  maison,  cachée  sous  les  remparts,  s'ou- 
vrant  sur  une  ruelle  peu  fréquentée,  voisine  cependant  du 
quartier  déjà  le  plus  populeux,  traversé  par  la  grande  voie 
qui  conduisait  de  la  plaine  fertile  vers  le  fleuve?  Des 
débris  de  colonnes  et  de  frises  antiques  découverts ,  à 
diverses  époques,  dans  les  terrains  entourant  la  cathédrale 
et  particulièrement  dans  le  sol  de  l'ancien  cloître,  indi- 
quent l'importance,  persistante  encore,  de  cette  partie  de 
la  ville  à  l'époque  romaine  ^ 

La  tradition  constante,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'aux 
historiens  critiques  du  dix-septième  siècle,  attribuait  la 
fondation  de  la  première  église  de  Toulouse  à  saint  Mar- 
tial, l'un  des  soixante-douze  disciples  du  Christ,  qui  aurait 
laissé  sous  la  pierre  de  son  autel,  consacré  par  saint 
Fronton,  évéque  de  Périgueux,  une  fiole  pleine  du  sang 
du  premier  martyr,  un  os  de  son  crâne  et  un  des  cailloux 
avec  lesquels  il  avait  été  lapidé  ^.  Elle  fut,  en  effet,  dédiée 
à  saint  Etienne,  comme  plusieurs  autres  églises  datant  des 
premiers  temps  du  christianisme  dans  les  Gaules,  entre 
autres  Saint-Etienne  d'Agen,  Saint-Etienne  de  Gahors, 
et  Saint-Etienne  de  Limoges,  qui  regardaient  de  môme 
saint  Martial  comme  leur  fondateur ^ 

1.  Catel,  Mémoires  sw^  le  Languedoc,  p.  168;  autres  débris 
antiques  retrouvés  en  1812,  selon  Du  Mège. 

2.  V.  Bertrandi,  de  Gestis  tholosano?'um,  f*^  xiii ,  recto. 

3.  Saint  Etienne  est  le  patron  des  cathédrales  d'Agen, 
d'Auxerre,  de  Bourges,  de  Cahors,  de  Châlons-sur-Marne,  de 
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Si  elle  n'est  pas  entrée  dans  les  certitudes  de  l'histoire, 
une  tradition  si  lointaine  ne  saurait  être  négligée  pour 
éclairer  l'obscurité  des  origines.  Elle  autorise  peut-être, 
dans  le  cadre  modeste  de  cette  étude ,  à  vénérer  l'église 
Saint-Etienne  comme  la  plus  ancienne  de  Toulouse  ^ 

Fréjus,  de  Limoges,  de  Meaux,  de  Metz,  de  Saint-Brieuc,  de 
Sens,  de  Toul,  de  Toulouse  et  d'innombrables  églises  :  Saint- 
Étienne  de  Caen,  Saint-Étienne  de  Périgueux,  etc.;  mais  la 
plupart  de  ces  églises  ne  durent  se  placer  sous  la  protection 
du  saint  martyr  que  lorsqu'elles  eurent  reçu  des  parcelles  de 
ses  reliques,  découvertes  à  Jérusalem  en  41o.  Ce  fut  un  grand 
événement  dans  la  chrétienté ,  et  il  eut  un  immense  reten- 
tissement. Les  PP.  Dominicains  de  la  ville  sainte  viennent 
de  mettre  à  jour  les  premières  assises  de  l'église  construite 
sur  le  sol  où  ces  restes  vénérables  furent  trouvés. 

J.  La  tradition  des  églises  des  Gaules,  d'Italie  et  d'Orient 
tenait  saint  Martial  pour  un  disciple  direct  de  Jésus-Christ,  et 
disait  même  qu'il  était  le  petit  enfant  qui  avait  apporté  au 
Sauveur  les  poissons  et  les  pains  du  repas  miraculeux.  Les 
générations  du  moyen  âge  n'élevèrent  pas  un  doute.  Au  qua- 
torzième siècle,  Mathieu  Giovanetti  peignait  sur  les  murs  de 
la  tour  Saint  Jean  du  palais  des  papes,  à  Avignon,  saint  Mar- 
tial fondant  les  églises  de  Poitiers,  de  Saintes,  d'Agen  et  de 
Toulouse.  Bertrandi,  Catel,  de  Sponde,  Dadin  de  Hauteserre, 
Marca  crurent  encore  à  la  véracité  de  cette  légende,  que  les 
critiques  des  années  suivantes,  Launoy,  Bosquet,  Ruinart,  les 
Sainte-Marthe,  les  Bollandistes {Aclasancio?'U7n,j\inu\,i^.^3o)^ 
les  auteurs  de  l'histoire  de  Languedoc,  rejetèrent  comme  fabu- 
leuse [Hisloire  de  Languedoc^  édition  Privât,  I,  p.  328).  Elle  a 
été  reprise  et  défendue  de  nos  jours,  rattachée  aussi  à  la 
grande  question  de  l'époque  de  l'établissement  du  christianisme 
dans  les  Gaules.  Nul  n'a. soutenu  l'apostolat  de  saint  Martial 
et  la  fondation  de  l'église  de  Limoges  au  premier  siècle,  c'est- 
à-dire  la  seconde  question  elle-même  unie  à  la  première,  aveo 
plus  de  savoir  et  de  précision  que  M.  l'abbé  Arbellot  {Disser- 
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La  basilique  de  Saint-Serniu  n'a  été  élevée  qu'à  la  fin 
du  quatrième  siècle,  et  l'égiise  delà  Daurade,  ancien  tem- 
ple païen,  n'a  pu  être  livré  au  culte  du  Christ  qu'après 
l'édit  de  Tliéodose,  en  391,  autorisant  cette  transformation 
pour  tous  les  temples  de  l'empire.  Les  chrétiens  de  Tou- 
louse possédaient  évidemment  un  sanctuaire  avant  que 
ces  deux  églises  fussent  ouvertes.  Aucune  d'elles,  d'ail- 
leurs, n'a  jamais  prétendu  à  l'ancienneté  la  plus  haute,  et 
le  chapitre  de  Saint-Sernin  particulièrement,  dans  ses 
contestations  séculaires  avec  celui  de  Saint-Etienne,  n'a 
jamais  disputé  à  son  église  la  primauté  dans  le  temps  non 
plus  que  le  titre  cathédral. 

De  même,  d'ailleurs,  que  plusieurs  autres  villes  gallo- 
romaines,  Toulouse  voulut  appuyer  sur  les  remparts  son 
église  principale,  auprès  d'un  des  palais  de  la  civitas^  qui 
devint  la  résidence  de  l'évêque. 

talion  sur  l'apostolat  de  saint  Ma?'tialy  Paris,  Didron,  18o5). 
Il  montre  la  croyance  à  cette  tradition  établie  dès  le  sixième 
siècle  par  les  vers  peu  explicites,  il  est  vrai,  de  Fortunat  et 
la  légende  composée,  selon  lui,  à  cette  époque  sous  le  nom 
supposé  d'Aurélien,  successeur  de  saint  Martial  sur  le  siège 
de  Limoges.  Mais  Papebroch,  reproduisant  dans  le  recueil  des 
Bollandistes  les  travaux  du  chanoine  de  Limoges,  Descordes, 
qui  attaqua  le  premier  l'antique  légende  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  dit  qu'elle  n'a  pu  être  écrite  qu'en  964, 
lors  de  la  seconde  translation  des  reliques  du  saint,  et  qu'elle 
est  remplie  d'erreurs.  Le  dixième  siècle  vit  surgir  plusieurs 
légendes  analogues.  M.  l'abbé  Arbellot  ne  cite  d'ailleurs  aucun 
texte  d'une  haute  antiquité  mentionnant  la  fondation  de 
réghse  de  Toulouse  par  saint  Martial. 
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Ce  fut  seulement  suivant  une  coutume,  chère  aux  évê- 
ques  des  premiers  siècles  chrétiens ,  que  saint  Sylve  et 
saint  Exupère  consacrèrent  leurs  soins  et  toutes  leurs 
ressources  à  la  construction  de  la  basilique  destiiiée  à  re- 
cevoir les  reliques  du  saint  fondateur  de  la  chrétienté  tou- 
lousaine. Aucune  église  n'avait,  à  cette  époque,  la  desti- 
nation fixe  et  absolue  de  cathédrale,  et  le  siège  épiscopal 
était  dressé  dans  tous  les  sanctuaires  où  se  transportait 
l'évôque.  Ce  n'est  guère  qu'a,u  huitième  siècle  que  la  ca- 
thédrale se  distingue  nettement  et  prend  la  supériorité  sur 
les  autres  églises  du  diocèse. 

Jusqu'à  cette  époque,  l'église  Saint-Etienne  dut  subir  le 
sort  de  tant  d'autres.  Déjà,  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle,  l'arianisme  avait  envahi  la  Gaule  méridio- 
nale. Rhodanius  en  préserva  ses  fidèles  et  son  clergé; 
mais  envoyé  en  exil  après  le  concile  de  Béziers,  en  356, 
où  il  avait  vaillamment  soutenu  la  divinité  du  Christ, 
cet  évéque  ne  put  les  défendre  des  persécutions ,  ni 
épargner  aux  sanctuaires  toulousains  les  dévastations 
sacrilèges.  Les  violences  de  l'empereur  Constance  furent 
impuissantes  toutefois  à  détourner  les  fidèles  des  leçons 
de  leur  évêque  et  à  faire  élire  un  arien.  Saint  Sylve,  élu 
après  sa  mort,  multiplia  ses  efforts  pour  ramener  les  hé- 
rétiques égarés,  et  jeta  les  fondements  de  l'église  terminée 
par  son  successeur,  saint  Exupère,  qui  transporta  les 
restes  de  saint  Saturnin  dans  cette  nouvelle  et  magnifique 
sépulture  ,  suivant  une  coutume  très  générale  à  cette 
époque. 
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Un  cimetière  occupait  déjà  une  partie  de  la  place  qui 
s'ouvre  au-devant  de  l'église  Saint-Etienne,  et  l'on  y  a 
trouvé,  en  1850,  dans  le  voisinage  de  la  fontaine,  des  sar- 
cophages de  pierre  des  cinquième  et  sixième  siècles. 

Les  flots  d'envahisseurs  se  précipitaient  sur  la  Gaule. 
L'intrépide  évèque  préserva  Toulouse  des  ravages  des 
Vandales  ;  mais  après  sa  mort,  d'autres  barbares  arrivent  : 
«Si  l'Océan  tout  entier  eût  inondé  les  Gaules,  dit  saint 
Prosper  d'Aquitaine,  il  eut  laissé  plus  de  monuments  de- 
bout. »  La  domination  persécutrice  des  Visigoths  ariens 
arrêta  les  développements  de  la  foi  chrétienne  dans  leur 
nouveau  royaume,  d'autant  (|u'ils  étaient  entraînés  vers 
l'hérésie  beaucoup  moins  par  les  discussions  théologiques 
trop  subtiles  pour  leur  rude  cerveau,  que  par  le  désir 
d'écraser  l'importune  souveraineté  sur  les  âmes  qui  se 
dressait  en  face  de  leur  pouvoir.  Toulouse  fut  même  pri- 
vée sans  doute  de  la  direction  épiscopale  pendant  plusieurs 
années,  car  on  ne  trouve  aucune  mention  d'un  évêque, 
d'Exupère  à  Héraclien.  Ce  dernier  fut  élu  sous  le  règne 
plus  tolérant  d'Alaric,  leur  dernier  roi.  Il  assista  au  con- 
cile d'Agde,  en  506,  où  fut  projeté  un  nouveau  concile  qui 
devait  se  tenir  à  Toulouse  môme,  quelques  mois  après. 

L'année  suivante,  Clovis  conquit  la  plus  grande  partie 
du  royaume  Visigoth ,  et  les  catholiques  de  Toulouse 
vécurent  en  paix  sous  la  protection  du  roi  franc ,  dont  ils 
avaient  ardemment  désiré  la  venue ,  comme  tous  ceux  de 
la  Gaule.  Le  roi,  à  son  tour,  s'appuya  sur  eux  et  raffermit 
le  pouvoir  ébranlé  de  leurs  évêques.  Il  s'attacha  particu- 
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lièrement  saint  Germier  et  posa  les  premières  assises  de 
la  fortune  territoriale  de  l'église  toulousaine  en  lui  don- 
nant la  terre  d'Ox,  près  de  Murets  La  fidélité  des  succes- 
seurs de  saint  Germier  envers  les  princes  mérovingiens 
ne  se  démentit  pas.  Lorsque  l'aventurier  Gondovald,  ins- 
trument de  princes  ambitieux,  vint  agiter  les  provinces 
méridionales,  l'évêque  Magnulphe  lui  reprocha  sa  révolte 
pendant  le  souper  qu'il  lui  offrit.  Le  patrice  Mummole 
frappa  l'évêque  au  visage  ;  le  duc  Didier  le  traita  plus 
ignominieusement  encore  en  lui  donnant  un  coup  de 
pied.  Ce  duc  envoya  févêque  en  exil,  tandis  qu'il  s'em- 
parait des  biens  de  son  église  ^. 

Les  biens  ainsi  donnés,  ainsi  déjà  enlevés  parfois  aux 
évêques,  dans  les  guerres  incessantes  de  cestemps,  étaient 
employés,  après  leur  entretien  et  celui  de  leur  clergé,  à 
divers  services  publics  dans  un  moment  où  le  pouvoir 
royal,  faible  et  sans  action,  était  à  peine  reconnu  :  les  se- 
cours donnés  aux  clercs,  l'établissement  du  culte,  le  sou- 
lagement des  pauvres  et  les  constructions  d'églises  ,  la 
création  de  routes  et  de  ponts,  surtout  le  défrichement  des 
terres. 

La  société  religieuse  était  à  cette  époque  la  plus  forte  et 
l'à  plus  stable.  Elle  offrait  aux  peuples,  que  tout  menaçait 
et  que  tant  de  divisions  tendaient  k  séparer,  un  abri  et  un 
lien.  Les  pouvoirs  civils  s'aidaient  parfois  de  sa  puissance 

1.  Histowe  de  Languedoc,  édition  Privât,  IV,  p.  709. 

2.  Grégoire  de  Tours,  Histoit^e  des  Francs,  liv.  VII,  ch.  xxvii- 
xxvni. 
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organisée  et  civilisatrice  ;  bientôt  ils  cherchèrent  à  la  do- 
miner, les  rois  en  pesant  sur  la  nomination  des  évêques, 
les  fondateurs  d'églises  eux-mêmes  en  se  réservant  des 
droits  sur  elles  avec  une  part  de  leurs  revenus,  les  défen- 
seurs, que  les  évêques  avaient  été  contraints  de  se  donner, 
en  prenant  une  part  dans  l'administration  temporelle  de 
leur  église  et  en  exerçant  sur  elle  une  influence  dominatrice. 

La  société  laïque  entrait  ainsi  dans  l'Église  et  y  exerçait 
son  pouvoir,  tandis  que  les  paroisses  se  formaient,  que  le 
diocèse  s'étendait  et  que  les  divers  diocèses  d'une  province 
se  plaçaient  sous  la  direction  du  métropolitain  ou  de 
l'archevêque,  c'est-à-dire  de  l'évêque  de  la  métropole  pro- 
vinciale. 

L'église  de  Toulouse  dépendit  d'abord  de  la  métropole 
de  Narbonne,  car  les  circonscriptions  religieuses  adoptè- 
rent, avec  leur  nom  de  diocèse,  les  divisions  administra- 
tives que  les  Romains  avaient  tracées  ;  mais  elle  fut  ratta- 
chée à  la  métropole  de  Bourges  après  les  conquêtes  de 
Glovis,  parce  que  les  Visigoths  avaient  conservé  Nar- 
bonne, et  elle  ne  rentra  dans  son  ancienne  province  ecclé- 
siastique qu'à  la  fm  du  huitième  siècle ,  lorsque  Pépin  se 
fut  emparé  de  la  Septimanie. 

Les  princes  carlovingiens  protégèrent  plus  directement 
encore  les  églises  de  leur  empire.  Ils  ramenèrent  dans  le 
clergé  l'activité  et  la  règle  qu'avait  affaiblies  l'anarchie  des 
derniers  règnes  de  leurs  prédécesseurs.  Pépin  demande 
des  canons  au  pape  Zacharie;  Adrien  en  envoie  àChar- 
lemagne,  en  774,  une  collection  plus  complète  encore. 
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L'empereur  adresse  aux  évêques  des  lettres  sur  la  disci- 
pline et  le  dogme  même,  et  Févêque  de  Toulouse  Arricho 
en  reçoit  une  touchant  la  grâce  du  Saint-Esprit  ^  Les 
conciles  se  multiplient  et  Arricho  assiste  à  celui  de  Nar- 
bonne  en  791,  où  le  métropolitain  se  vit  entouré  de  vingt- 
huit  évêques.  Dans  la  diète  qu'il  tint  à  Aix-la-Chapelle, 
en  828,  Louisle  Débonnaire  convoqua  quatre  conciles  pour 
l'année  suivante  dans  les  quatre  principales  villes  de 
l'empire  :  Paris,  Lyon,  Mayence  et  Toulouse,  où  se  réuni- 
rent les  quatre  métropolitains  de  Narbonne,  d'Arles,  de 
Bourges  et  d'Eauze. 

Mancion  était  alors  évêque  de  Toulouse,  et  Charles  le 
Chauve  accorda  à  son  successeur  la  première  charte  qui 
nous  soit  restée  concernant  Saint-Étienne. 

Il  se  dirigeait  vers  Toulouse  pour  l'enlever  à  Pépin  son 
adversaire.  Il  s'arrêta  dans  la  maison  royale  d'Aveins,  sur 
le  Tarn,  et  Févêque  Samuel,  qui  était  venu  au-devant  de 
lui,  obtint  de  sa  main  souveraine,  dans  ce  moment  de 
péril,  le  5  avril  844,  une  charte  confirmant  son  église  de 
Saint-Etienne  et  de  Saint-Jacques,  ainsi  que  celles  de 
Notre-Dame  de  la  Daurade  et  de  Saint-Saturnin ,  dans 
leurs  possessions  et  leurs  immunités.  La  charte  rappelait 
que  les  mêmes  privilèges  avaient  été  déjà  accordés  à  ces 
trois  églises  par  l'empereur  Louis.  Elle  interdisait  à  tout 
juge  ou  officier  public  d'entrer  dans  ces  églises  ou  dans 

1.  Mabillon,  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  France^ 
II,  p.  ?8t  et  suiv. 
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leurs  propriétés  pour  y  instruire  des  causes,  exiger  des 
redevances  ou  des  logements,  en  enlever  des  hommes 
libres  ou  des  serfs*. 

Cette  charte  montre  que  l'église  de  Saint-Étienne  por- 
tait définitivement  le  titre  de  cathédrale,  ipsam  sedem,  et 
qu'elle  était  placée  sous  l'invocation  de  saint  Etienne  et 
de  saint  Jacques,  que  est  constructa  in  honore  Sancti 
Stepliani  seu  et  Sancti  JacoM  apostoli. 

Il  n'était  pas  rare  au  moyen  âge  de  voir  un  double  pa- 
tronage protéger  une  seule  église  ;  mais  le  siège  cathédral 
lui-même  reposait  aussi  ([uolquefois  sur  deux  églises  voi- 
sines. Ainsi  la  cathédrale  d(^  Paris  sur  l'église  de  Notre- 
Dame  et  sur  celle  de  Saint-Etienne  ({ui  disparut  lors  de  la 
reconstruction  de  Maurice  de  Sully,  et  dont  le  souvenir 
persiste  dans  les  superbes  sculptures  du  portail  élevé  par 
Jean  de  Ghelles  sur  le  croisillon  méridional  ;  ainsi  encore 
la  cathédrale  de  Saint-Dié  sur  les  deux  églises  inégales  de 
Saint-Maurice  et  de  Notre-Dame,  reliées  par  un  cloître  ; 

1.  Catel,  Mémoi?^es  de  l' Histoire  de  Languedoc,  p.  850:  Gal- 
lia  chfHstiana,  XIII,  instmimenla.  col.  1  ;  Histoù^e  de  Langue- 
doc, II,  p.  219;  Gaussé,  Mémoit^es  de  la  Société  archéologique 
du  midi  de  la  France,  IX,  p.  242,  avec  la  reproduction  d'une 
copie  du  douzième  siècle;  abbé  Douais,  Cartulaire  de  Saint- 
Sernin,  p.  6.  Les  nouveaux  éditeurs  de  V Histoire  de  Langue- 
doc ont  rectifié  la  date  de  cette  charte,  que  dom  Vaissete 
croyait  avoir  été  donnée  en  8i3  {Hist.  de  Lang.^  II,  p.  360;; 
mais  le  lieu  d'Aveins  qu'ils  contestent,  douteux  en  effet  dans 
la  copie  du  douzième  siècle,  est  nettement  indiqué  par  les 
transcriptions  du  Cartulaire  de  Saint-Sernin  et  la  charte  con- 
flrmative  de  Louis  VII,  où  on  ht  Avintus,  peut-être  Avintiis. 
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celle  de  Besançon  sur  les  églises  de  Saint-Étienne  et  de 
Saint-Jean.  Forcalquier  et  Sisteron  eurent  aussi  deux 
cathédrales,  et  la  petite  cité  épiscopale  du  Gouserans  a  con- 
servé jusque  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ses  deux 
cathédrales  de  Notre-Dame-de-la-Sède  et  de  Saint-Lizier. 
De  même,  à  cette  époque  lointaine,  la  cathédrale  de  Tou- 
louse s'était  incorporé  un  de  ces  nombreux  sanctuaires, 
accompagnés  d'un  hospice  réservé  aux  malades  ou  déjà 
peut-être  aux  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle,  pour  composer  avec  lui  l'unité  du  siège 
cathédral  dans  l'alliance  de  la  foi  et  de  la  charité. 

Chaque  église  principale,  en  effet,  consacrait  une  part 
de  ses  revenus  aux  pauvres  qu'elle  inscrivait  sur  un  regis- 
tre spécial,  la  matricula.  L'aumônier  présidait  une  dis- 
tribution quotidienne  de  pain,  de  viande  ou  d'argent  *  et 
bientôt  un  asile  spécial  fut  construit  pour  recevoir  les 
malades,  voyageurs  ou  les  pèlerins. 

Trois  siècles  après,  dans  les  derniers  jours  de  Tannée 
1154,  le  roi  Louis  VII,  revenant  justement  de  Saint-Jac- 
ques en  Galice,  s'arrêta  à  Toulouse  auprès  du  comte 
Raymond  V,  qui  venait  d'épouser  sa  sœur  Constance. 
D'après  le  désir  et  le  conseil  du  comte,  en  présence  des 
bourgeois  et  des  habitants  de  Toulouse,  il  confirma  dans 
la  salle  capitulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Sernin  les  privi- 
lèges accordés  par  Charles  le  Chauve  k  la  cathédrale  de 
Saint-Etienne  et  aux  églises  de  Saint-Sernin  et  de  la  Dau- 

1.  Grégoire  de  Tours,  De  miraculis  sancti  Martini^  I,  p.  3L 
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rade,  heureux  de  donner,  dans  cette  province  éloignée, 
une  marque  de  son  pouvoir  royal.  Mais  déjà  s'était  for- 
mée la  légende  qui  glorifiait  Charlemagne  de  toutes  les 
fondations  comme  de  tous  les  hauts  faits  de  sa  race,  et 
c'est  à  Km^ohis  magnus  que  la  nouvelle  charte  attribue 
celle  de  Charles  le  Chauve'. 

Les  princes  carlovingiens  et  leurs  successeurs,  protec- 
teurs de  l'Église,  ne  faisaient  (|ue  remettre  en  vigueur  les 
prescriptions  de  Constantin  et  des  premiers  empereurs 
chrétiens.  Après  la  pacification  do  l'riglise,  une  juridiction 
spéciale,  rafïrancriissement  dos  charges  et  des  honneurs 
publics,  Fimmnnité  do  cor(;niis  imprils  avaient  été  accordés 
aux  clercs,  non  seulement  en  reconnaissance  des  services 
qu'ils  rendaient  pour  l'ordre  et  la  paix  de  l'État,  mais  en 
vertu  d'une  organisation  déjà  préexistante.  La  famille 
chrétienne  s'était  constituée  dès  son  origine  avec  tous  les 
pouvoirs  d'une  société  complète,  atin  de  pouvoir  se  main- 
tenir en  face  des  Césars  persécuteurs  et  sauvegarder  sa 
liberté  avec  l'avenir  de  son  œuvre,  en  évitant  de  se  rendre 
justiciable  de  la  juridiction  civile.  Les  chrétiens  ne  man- 
quaient jamais  de  jiortor  devant  lo  l]  i])unal  de  l'évêque 
les  litiges  qui  survenaient  entre  eux.  Ils  avaient  constitué 
aussi ,  par  des  dons  ou  des  contributions  volontaires ,  les 
ressources  indispensables  pour  l'entretien  de  leur  culte  et 
le  soulagementde  leurs  frères  malheureux.  Lorsque  Cons- 

1.  Histoi7^e  de  Languedoc,  III,  p.  795;  V,  col.  1175;  Cartu- 
laire  de  Saint- Semin,  p.  7. 
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tantin  eut  embrassé  le  christianisme,  l'Eglise  unit  son 
action  civilisatrice  avec  celle  d'un  gouvernement  ami. 
L'empereur  permit  cependant  d'en  appeler,  quand  on  le 
voudrait,  à  la  cour  épiscopale.  Lorsque  surgirent  des  en- 
traves à  la  liberté,  les  conciles  résistèrent  et  revendiquè- 
rent l'immunité  complète  de  toute  personne  attachée  au 
service  des  autels. 

Les  Mérovingiens  suivirent  les  traditions  de  la  cour  de 
Hyzance.  Clovis  étendit  les  immunités  de  l'Eglise  ;  ses 
successeurs  concédèrent  à  chaque  église  une  manse^  com- 
plètement franclie  d'impôt.  Mais  cette  franchise  ne  s'éten- 
dait pas  aux  biens  que  l'église  pouvait  posséder  au  delà 
de  sa  manse  fixe.  Charlemagne,  comprenant  que  l'Eglise 
ne  devait  pas  être  exclue  de  sa  part  de  pouvoir  dans  une 
société  formée  par  elle,  lui  accorda  pleinement  la  puis- 
sance judiciaire  avec  l'entière  liberté,  qui  disparurent,  de 
même  que  tant  d'autres  germes  civilisateurs,  dans  la 
tempête  du  dixième  siècle,  pour  triompher  de  nouveau 
avec  Grégoire  VIF. 

L'église  Saint-Etienne  avait  acquis  l'unité  de  sa  su- 
prématie au  moment  de  la  charte  de  Louis  YII,  puisque 
cette  charte  ne  mentionne  plus,  comme  celle  de  Charles 
le  Cliauve,  l'église  Saint-Jacques. 

1.  Du  latin  mansus.  Du  Cange,  au  mot  mansus.  Martigny, 
Dictionnaire  des  antiquités  ch?^étiennes ^  p.  182. 

2.  Dom  Chamard,  Les  immunités  ecclésiastiques  ;  Revue  des 
questions  historiques,  octobre  1877. 
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IL 

LES  FONDATIONS  DE  l'ÉVÊQUE  IZARN  A  SAINT -ETIENNE. 

Réformes  du  onzième  siècle.  —  L'Evêque  Izarn  et  le  comte  Guilhiume.  — 
Règle  de  Saint-Augustin  adoptée  par  les  chanoines  de  Saiut-Étienne.  — 
Donations  de  l'évêqne.  —  Reconstruction  de  la  cathédrale.  —  Restes  de 
cette  église  ancienne.  —  L'art  toulousain  à  cette  époque.  —  Souftiet 
donné  aux  juifs  devant  la  porte  de  Saint-Etienne. 

La  cathédrale  toulousaine  a^^ait  pris  une  grande  impor- 
tance entre  ces  deux  époques.  Le  nombre  des  paroisses  et 
des  prêtres  du  diocèse  s'était  accru,  l'organisation  politi- 
que du  comté  avait  permis  d'asseoir  des  établissements 
durables,  les  défrichements  avaient  augmenté  la  richesse 
de  la  contrée.  Le  onzième  siècle  ouvrit  pour  les  provinces 
méridionales,  comme  pour  tout  le  royaume,  une  ère  de 
prospérité  et  de  paix  dans  la  foi,  attestée  par  le  nombre 
prodigieux  d'églises  romanes,  construites  avec  soin  et 
souvent  avec  luxe,  qui  couvrent  encore  le  sol  malgré  les 
morsures  de  sept  cents  hivers,  jusque  dans  les  vallées  les 
plus  profondes  des  Pyrénées. 

Un  magnifique  élan  de  réformes  avait  précédé  cette  pé- 
riode prospère. 

Lorsque  le  clergé  fut  entré  dans  l'organisation  sociale 
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et  fut  devenu  propriétaire  des  biens,  des  abus  et  des  dé- 
sordres n'avaient  pas  manqué  de  surgir.  Tantôt  des  guerres 
incessantes  le  dépouillaient  et  le  conquérant  s'emparait  à 
son  profit  de  l'autorité  spirituelle;  tantôt  les  abbés  et  les 
prélats  adoptaient  les  mœurs  des  gens  de  guerre.  On  vit 
sans  cesse  le  pape  et  les  conciles  ordonner  des  réformes 
devenues  nécessaires,  mais  bientôt  négligées.  L'anarchie 
des  derniers  temps  carlovingiens  avait  accru  ces  ravages 
qui  désolèrent  encore  les  premières  années  du  onzième 
siècle. 

Dès  les  dernières  années  du  siècle  précédent ,  l'évêque 
Hugues  s'unissait,  dans  un  concile  tenu  près  de  Saint- 
Pons,  à  l'anathème  porté  contre  ceux  qui  usurperaient  les 
droits  de  l'abbaye,  et  contribuait  aussi  par  ses  donations 
à  Saint-Etienne,  à  Saint-Sernin  et  à  plusieurs  autres  sanc- 
tuaires à  asseoir  l'indépendance  avec  la  fortune  de  l'Église, 
sans  négliger  de  placer  les  pauvres  au  premier  rang  dans 
ses  libéralités.  Le  second  concile  de  Toulouse  tenu  en 
1006,  sous  l'évêque  Raymond,  prenant  la  défense  des 
populations  opprimées,  obligea  le  seigneur  de  Garaman  à 
se  limiter  strictement  aux  droits  qu'il  avait  démesurément 
étendus  dans  les  marchés  qu'il  tenait  les  trois  derniers 
jours  de  la  semaine  sous  les  murs  de  Toulouse.  Le  même 
prélat  obtint  de  Jean  XVIII  une  bulle  qui  maintenait  tou- 
tes les  possessions  de  Saint-Etienne,  de  Saint-Sernin  et  de 
la  Daurade  et  défendit  à  tout  évêque  d'ordonner  un  prêtre 
à  Toulouse  sans  sa  permission.  Un  nouveau  concile  s'ou- 
vrit à  Toulouse  le  13  septembre  1056,  sous  le  «  vénérable  > 
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Pons,  comte  de  Toulouse,  et  l'évêque  Arnaud,  rédigea 
treize  canons  contre  la  simonie,  le  mariage  des  ecclésias- 
tiques, l'usurpation  des  biens  de  l'Eglise,  défendit  aux 
comtes  et  aux  seigneurs  de  vendre  les  évêchés  et  les 
abbayes,  et  ordonna  que  les  évêques  et  les  abbés  ne  pour- 
raient être  élus  avant  l'âge  de  trente  ans 

Mais  ces  efforts  isolés  demeuraient  impuissants.  Le 
grand  moine  Hildebrand  se  dressa  contre  le  fléau  et  sauva 
la  pureté  de  l'Eglise  avec  sa  liberté.  Avant  même  d'être 
pape,  il  dirigea,  sous  le  pontificat  de  ses  prédécesseurs, 
l'entreprise  qui  devait  affranchir  le  monde  moderne  du 
retour  de  la  tyrannie  antique.  En  même  temps,  l'influence 
des  évêques  grandissait  au  milieu  de  la  violence  des 
mœurs  et  de  l'obscurité  du  droit.  Le  peuple  voyait  dans 
l'Eglise  un  refuge  et  une  protection.  C'est  d'elle  qu'il 
attendait  le  salut. 

Dès  qu'Hildebrand  fut  élu  sous  le  nom  de  Grégoire  VII, 
il  trouva  à  Toulouse  deux  puissants  auxiliaires  dans  le 
pieux  comte  Guillaume  IV  et  l'évêque  Izarn,  qui  s'unirent 
pour  la  réforme  des  églises  et  en  particulier  du  monastère 
de  la  cathédrale  de  Saint-Etienne. 

La  simonie  avait  altéré  et  presque  fait  disparaître  le 
service  divin,  en  même  temps  qu'elle  avait  aliéné  la  plu- 
part des  biens  ecclésiastiques.  Izarn  commença  par  réta- 
blir la  vie  commune  parmi  ses  chanoines  qui  Tavaient 
abandonnée  et  leur  imposa  la  règle  de  Saint- Augustin. 

1.  Gallia  christiana,  XIII,  col.  10,  11. 
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Saint  Augustin  le  premier  avait  astreint  les  clercs  de 
son  église  à  la  vie  régulière  qu'il  partageait  avec  eux,  et  il 
éloignait  des  ordres  sacrés  ceux  qui  refusaient  de  l'adop- 
er.  Les  évêques  d'Afrique  et  d'Espagne  s'empressèrent 
'e  suivre  cet  usage,  qui  s'introduisit  bientôt  dans  les 
^  Gaules,  où  plusieurs  évêques  eurent  une  table  commune 
avec  leurs  chanoines  ^  Il  est  probable  qu'il  était  établi  à 
Toulouse  au  moment  de  la  charte  de  Charles  le  Chauve, 
parce  qu'il  était  en  vigueur  au  neuvième  siècle. 

Chrodegang,  évêque  de  Metz,  l'avait  organisé  en  760 
sous  une  règle  très  austère,  qui  fut  adoucie  au  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  tenu  en  816,  et  définitivement  établie 
par  les  deux  conciles  de  Rome  en  1059  et  1063,  sous  le 
nom  de  règle  de  Saint-iVugustin. 

Les  évêques  s'empressèrent  d'amener  les  membres  du 
clergé  attachés  au  service  de  leur  église  à  l'adopter,  d'au- 
tant que  si  elle  ordonnait  la  vie  commune  et  l'observance 
des  trois  vœux  monastiques,  elle  confiait  aux  réguliers 
les  fonctions  du  ministère  avec  le  soin  et  le  gouvernement 
des  âmes,  leur  permettait  d'occuper  des  bénéfices  et  des 
cures,  en  les  retenant  plus  aisément  sous  la  dépendance 
de  l'évêque.  Depuis  qu'ils  avaient  rejeté  la  vie  cénobiti- 
que,  ils  jouissaient  personnellement  de  la  portion  de  reve- 
nus de  l'église  qui  leur  avait  été  attribuée,  et  pour  laquelle 
ils  étaient  inscrits  sur  le  registre  spécial,  in  canone^^ 


1.  Grégoire  de  Tours,  Hist.  des  Francs,  liv.  X. 

2.  'Ev     xdvovi,  Concile  d'Antioche. 
I 
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d'où  ils  avaient  pris  leur  nom.  L'évêque  n'avait  ainsi 
presque  plus  d'action  sur  eux. 

L'église  de  Toulouse  fut  une  des  premières  qui  reçut  la 
règle  nouvelle.  Par  la  charte  donnée  en  1077,  avec  l'appui 
du  comte  Guillaume  et  les  conseils  d'Hugues,  abbé  de 
Gluny,  l'évêque  Izarn  obligea  tous  ceux  qui  voudraient 
entrer  dans  la  vie  canoniale  à  ne  plus  rien  posséder  en 
propre,  à  prendre  en  commun  les  repas  et  le  sommeil,  à 
porter  un  vêtement  semblable,  à  ne  jamais  sortir  sans  la 
permission  du  prieur.  Afin  que  leur  existence  fût  assurée 
et  qu'ils  n'eussent  pas  de  prétexte  pour  secouer  le  joug 
de  la  règle,  afm  de  rendre  aussi  à  l'église  cathédrale  les 
ressources  dont  elle  avait  été  dépouillée,  il  leur  donna  le 
droit  délire  le  prévôt,  le  doyen,  les  archidiacres,  le  capis- 
col  et  le  sacristain  avec  celui  de  jouir  du  revenu  de  ces 
charges,  la  dîme  et  les  oblations  dues  à  saint  Etienne,  les 
émoluments  que  les  évêques  retiraient  des  jugements  où 
l'on  ordonnait  l'épreuve  de  l'eau  froide,  l'archidiaconé 
d'Agarnaguez,  comprenant  la  large  plaine  qui  s'étend 
entre  l'Hers  et  l'Ariège  possédé  alors  par  le  prieur  Pierre 
Amélius,  un  autre  archidiaconé  comprenant  le  Lauragais, 
s'étendant  de  la  porte  Narbonnaise  de  Toulouse  aux  limi- 
tes du  diocèse  de  Garcassonne,  dont  Bernard  Francon 
jouissait  à  ce  moment,  et  tous  les  archidiaconés  de  ceux 
qui  voudraient  protesser  la  vie  canonique,  en  sorte  que 
tous  les  archidiacres  fussent  obligés  d'en  remettre  le 
revenu  dans  le  trésor  commun,  et  qu'après  leur  mort 
l'évêque  nommât  leurs  successeurs.  La  plupart  des  archi- 
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diaconés  étaient  tombés  à  cette  époque  entre  les  mains 
des  laïques. 

L'évôque  donna  encore  la  terre  de  Braqueville,  baignée 
par  la  Garonne  en  amont  de  Toulouse,  avec  ses  champs, 
ses  vignes,  ses  prés,  ses  bois  et  tous  les  hommes  qui  l'ha- 
bitaient, la  moitié  du  sel  qu'il  avait  le  droit  de  retirer  du 
bourg  de  Saint-Sernin,  puis  au  quartier  du  Férétral,  au 
delà  de  la  porte  Karbonnaise,  autant  de  terre  qu'une 
paire  de  bœufs  en  pourrait  labourer.  Il  permit  enfin  aux 
chanoines  d'acquérir  pour  aumône  les  biens  que  les 
clercs  ou  les  laïques  tenaient  en  fief  de  lui  ou  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Par  le  même  acte,  le  comte  Guillaume  restitua  aux 
chanoines  le  droit  de  nommer  l'évêque  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  usurpé,  et  s'engagea  à  reconnaître  celui  que 
les  chanoines  auraient  élu.  Il  se  conformait  ainsi  au  dé- 
cret du  concile  de  Rome  tenu  en  1075,  par  lequel  il  avait 
été  défendu  aux  évéques  et  aux  abbés  de  recevoir  les 
évêchés  ou  les  abbayes  de  la  main  des  princes  séculiers. 

Izarn  soumit  sa  charte  au  pape  Grégoire  et  remit  à  son 
appel  la  plainte  de  ceux  qui  auraient  à  souffrir  des 
infractions  portées  contre  ce  qu'elle  prescrivait  ou  des 
usurpations  des  particuliers,  des  comtes  et  des  évéques 
eux-mêmes. 

Il  ajouta  ensuite  à  ces  donations  celle  de  la  quatrième 
partie  des  oblations  de  Saint-Sernin  qui  lui  était  due,  le 
tiers  du  cimetière  de  cette  église,  avec  la  nourriture  que 
les  chanoines  avaient  coutume  de  lui  fournir  le  jour  de  la 
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fête  de  saint  Sernin,  enfin  le  quart  du  revenu  de  toutes 
les  églises  du  diocèse  sur  lesquelles  il  avait  des  droits. 

Cette  charte  fut  écrite  en  présence  de  Guillaume, 
archevêque  d'Auch,  de  Raymond,  évêque  de  Lectoure, 
du  prieur  Pierre,  de  Raymond  Guifred  et  de  Bernard 
Aton,  et  confirmée  par  Hugues,  abbé  de  Cluny,  et 
Hunald,  abbé  de  Moissac^ 

Le  chapitre  ainsi  constitué  devait  fournir  une  longue 
et  bienfaisante  carrière.  Il  fut  l'Amo  de  la  vie  religieuse 
de  Toulouse  par  sa  permanence  au  milieu  de  la  cité,  tan- 
dis que  tout  se  transformait  autour  de  lui,  le  gardien  de 
la  doctrine  dans  l'enseignement,  le  défenseur  de  la  tradi- 
tion comme  de  ses  propres  droits,  l'instigateur  aussi 
d'œuvres  fécondes,  surtout  dans  les  premiers  siècles  qui 
suivirent  son  institution. 

Tandis  que  d'une  main  il  introduisait  la  vie  régulière 
dans  son  chapitre,  l'évêque  Izarn  relevait  de  l'autre  les 
murs  de  son  église  qui  menaçaient  ruine  et  s'efforçait  de 
lui  rendre  l'éclat  des  ornements  qu'elle  avait  perdus  pour 
ramener  les  foules  à  ses  cérémonies  oubliées.  Les  termes 
mêmes  qu'il  emploie  dans  la  charte  de  fondation  indi- 
quent que  l'église  ainsi  tombée  dans  le  délabrement  avait 
été  autrefois  richement  ornée  2,  de  même  que  l'église 

1.  Af'chives  de  la  Haute-Garonne  ^  fonds  de  Saint-Etienne 

1,  basse  V,  titre  1,  belle  copie  sur  parchemin;  Catel,  Mémoi- 
res sur  le  Languedoc^  p.  872;  Gallia  christiana  XIII,  Instru- 
menta^ col.  1;  Eistoi7'e  de  Languedoc,  II,  pp.  390  et  626. 

2.  Id.  :  «  Que  olim  vario  laquearium  et  parietum  rutilo 
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ancienne  de  la  Daurade  et  aussi  l'église  qui  avait  précédé 
celle  que  l'on  construisait  à  Saint-Sernin,  si  l'on  en  juge 
par  les  bas-reliefs  de  marbre  blanc  décorant  aujourd'hui 
encore  le  pourtour  intérieur  de  l'abside.  Les  églises  méro- 
vingiennes, de  même  que  celles  de  Gharlemagne  et  de 
ses  premiers  successeurs ,  resplendissaient  en  effet  de 
mosaïques,  de  marbre  et  d'or,  mais  elles  étaient  d'une 
structure  très  imparfaite.  Izarn  reconstruisit  sa  cathé- 
drale en  même  temps  que  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Sernin,  rendus  par  Grégoire  YII  à  l'indépendance 
que  l'évêque  avait  voulu  leur  enlever  en  remettant  l'ab- 
baye entre  les  mains  de  l'abbé  de  Gluny,  faisaient  surgir 
au  delà  des  murailles  la  superbe  basilique  rivale  ^ 

On  voit  encore  des  restes  de  la  construction  du  onzième 
siècle  :  d'abord  un  mur  de  briques  épaisses  qui  se  dresse 
sur  la  rue  des  Cloches,  maintenu  par  de  puissants  con- 
treforts inégaux. 

Il  est  percé  de  deux  fenêtres  cintrées,  encadrées  par 
un  ébra sèment  de  même  forme  et  de  même  entièrement 
en  briques,  fort  analogues  aux  fenêtres  un  peu  plus  gran- 
des ouvertes  dans  le  mur  septentrional  de  l'église  Saint- 
Sernin.  A  l'intérieur,  ces  fenêtres  sont  entourées  par 

exposito  fulgore,  dominice  mense  oriiamentorum  vernans 
décore.  » 

1.  On  sait  que  le  chœur  et  l'abside  de  Saint-Sernin  furent 
consacrés,  en  1096,  par  le  pape  Urbain  II;  la  reconstruction, 
car  c'en  était  une  aussi,  avait  donc  été  entreprise  une  ving- 
taine d'années  auparavant. 
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trois  simples  arcatures,  étagée  dans  Tépaisseur  du  mur, 
qui  n'est  pas  moindre  de  1"^70.  L'arcature  supérieure 
repose  sur  un  pilastre  intermédiaire,  couronné  par  un 
bandeau  à  billettes,  comme  on  en  voit  plusieurs  encore  à 
la  basilique  contemporaine.  L'autre  extrémité  de  l'arca- 
ture de  la  fenêtre  la  plus  rapprochée  de  l'abside  s'appuie 
sur  un  autre  pilastre  engagé  dans  l'angle  formé  par  le 
mur  sur  la  rue  et  un  autre  mur  de  môme  épaisseur,  se 
retournant  vers  la  nef  actuelle,  qui  a  été  démoli  en  partie 
lorsque  l'on  reconstruisit  la  nef  au  commencement  du 
treizième  siècle,  sans  qu'on  ait  pris  le  soin  depuis  de  fer- 
mer la  brèche  ainsi  ouverte. 

Cette  partie  de  la  construction  de  l'évoque  Izarn  s'ar- 
rêtait donc  au  niveau  du  second  arc  doubleau  de  la  nef 
actuelle.  Elle  n'a  jamais  été  voûtée.  C'était  une  salle,  pre- 
mier étage,  peut-être,  du  clocher  vieux  souvent  mentionné 
dans  les  délibérations  du  chapitre,  et  elle  ne  faisait  pas 
partie  de  la  nef  qui  devait  se  prolonger  davantage.  Elle 
était  évidemment  plus  large  que  ne  l'a  rendue  la  cons- 
truction de  la  nef  nouvelle,  et  peut-être  prenait-elle  de 
l'espace  sur  deux  ou  trois  travées  du  bas  côté  de  la  nef 
ancienne.  Les  églises  s'entouraient  de  dépendances  nom- 
breuses, même  en  dehors  des  cloîtres,  et  réservaient  sou- 
vent une  salle  dans  le  clocher,  comme  à  Moissac,  par 
exemple,  pour  la  surveillance  et  la  garde,  et  aussi  pour  le 
dépôt  d'ustensiles  ou  de  mobilier. 

Le  mur  du  onzième  siècle,  en  briques  petites  séparées 
par  un  lit  de  mortier  plus  épais  qu'elles,  continue  au-des- 
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sus  du  cintre  des  fenêtres,  bandé  en  briques  plus  fortes, 
mais  il  a  été  remanié  dans  sa  partie  supérieure  lorsque 
Jean  d'Orléans  appuya  sur  ses  assises  le  gigantesque 
clocher. 

On  avait  formé  le  projet  de  démolir  ce  mur  antique,  ou 
du  moins  conçu  la  pensée  qu'il  devait  se  démolir  un  jour, 
lorsqu'on  construisit  la  nouvelle  nef,  car  on  aperçoit  à 
l'intérieur  de  la  salle  les  montants  préparés  contre  le  mur 
de  cette  nef  et  encore  en  arrachement,  pour  ouvrir  sur 
la  travée  du  milieu  une  baie  semblable  à  celle  qui  déploie 
ses  larges  divisions  au-dessus  de  la  tribune  des  chanoi- 
nes ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  par  économie  que  les  cons- 
tructeurs du  treizième  siècle  conservèrent  ces  débris  du 
onzième.  On  aimait,  dans  ces  temps  de  tradition,  à  main- 
tenir dans  les  nouveaux  édifices  religieux  quelques  par- 
ties des  murs  anciens.  La  chaîne  des  pieux  souvenirs 
n'était  jamais  interrompue  et  les  travaux  des  généra- 
tions successives  se  reliaient  ainsi  les  uns  les  autres, 
sans  nuire  à  la  liberté  des  maîtres  de  l'œuvre,  plus 

1.  Il  est  probable  qu'il  en  était  de  même  à  la  première 
travée;  mais  les  appropriations  pour  le  logement  du  carillon- 
neur  empêchent  de  voir  les  dispositions  anciennes.  Ce  frag- 
ment de  la  salle  du  onzième  siècle  est  divisé  aujourd'hui  en 
trois  étages  par  des  planchers;  au  rez-de-cbaussée,  un  réduit 
ouvert  sur  la  nef  et  où  l'on  renferme  quelques  ustensiles  de 
l'église;  au  premier,  une  cbambre  du  logement  du  carillon- 
neur  éclairée  par  une  des  fenêtres  cintrées,  l'autre  donnant 
sur  l'escalier;  au  second,  un  galetas,  où  l'on  voit  les  mon- 
tants de  la  grande  fenêtre  projetée  au  treizième  siècle. 
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féconde  et  plus  progressive  cependant  à  cette  époque 
qu'elle  ne  le  fut  dans  aucune  autre. 

D'autres  témoins  plus  précieux  sont  demeurés  de  l'an- 
tique église  d'Izarn.  Les  chapiteaux  qui  supportent  encore 
aujourd'hui  les  robustes  doubleaux  de  la  grand  nef 
avaient  auparavant  surmonté  les  colonnes  isolées.  On  les 
trouva  fort  beaux  avec  raison  et  on  voulut  les  utiliser 
dans  la  construction  nouvelle.  On  les  entassa  sur  les 
lourds  pilastres  carrés,  et  quelques-uns  même  furent 
sciés,  comme  on  peut  le  voir,  afin  qu'ils  pussent  entrer 
dans  un  emplacement  pour  lequel  ils  n'avaient  pas  été 
faits.  Leur  forme  générale  est  une  dégénérescence  du 
corinthien,  très  répandue  à  ce  moment  dans  la  région 
toulousaine,  où  les  débris  des  monuments  de  Rome  se 
rencontraient  encore  à  chaque  pas.  On  en  retrouve  d'ana- 
logues dans  la  belle  église  de  Saint-Gaudens,  à  Saint- 
Sernin  surtout  où  ils  sont  traités  avec  les  mêmes  recher- 
ches d'un  art  à  la  fois  fort  monumental  et  très  délicat. 

Mais  plus  encore,  les  belles  arcatures  qui  décorent  à 
l'intérieur  le  mur  de  façade.  Elles  se  prolongeaient  autre- 
fois sur  toute  la  longueur  de  la  nef  au  nombre  de  sept  et 
s'ouvraient  au  dehors.  Quatre  arcatures  intermédiaires 
durent  être  fermées  lors  de  la  construction  du  portail  par 
Pierre  du  Moulin.  Il  n'en  reste  qu'une  seule,  à  droite  en 
entrant,  et  deux,  encore  accouplées,  à  l'autre  extrémité. 
Elles  furent  montées  avec  une  rare  élégance,  reposant  sur 
des  colonnettes  de  marbre,  retirées  probablement  elles- 
mêmes  d'un  monument  antérieur,  car  elles  sont  d'un  dia- 
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mètre  inégal  \  et  elles  sont  dignes  des  plus  beaux  temps 
de  l'art  roman.  Aussi  leurs  bases  d'un  beau  style  et  leurs 
chapiteaux,  toujours  à  feuillages  corinthiens,  mais  au 
milieu  desquels^  sur  l'un  d'entre  eux,  s'élance  un  ange 
accosté  par  deux  têtes  émergeant  des  folioles  d'angle,  ne 
doivent-ils  avoir  été  sculptés  que  sur  la  fin  du  onzième 
siècle,  et  peut-être  même  dans  les  premières  années  du 
siècle  suivant.  On  commençait  toujours  les  églises  par  le 
chœur  abritant  le  maître-autel;  la  nef  et  la  façade  s'éle- 
vaient plus  tard  et  de  'ongues  années  s'écoulaient  le  plus 
souvent  entre  la  pose  de  la  première  pierre  et  la  termi- 
naison de  l'édifice.  Mais  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
que  ces  sculptures  ne  datent  que  de  la  nef  de  Raymond  YI, 
construite  sans  le  moindre  ornement  de  sculpture,  sans 
que  la  moindre  moulure  même  vienne  alléger  les  arcs 
puissants  et  lourds  des  voûtes  et  les  pilastres  qui  les  sup- 
portent. Si  fidèles  que  les  provinces  méridionales  fursent 
demeurées  à  l'art  antérieur,  on  n'aurait  pas  sculpté,  vers 
1215,  à  Toulouse,  des  chapitaux  et  des  bases  d'un  roman 
si  pur.  Le  cintre  des  arcades  n'indiquerait  pas  d'une 
manière  aussi  certaine  une  construction  antérieure  au 
treizième  siècle,  car  il  se  conserva  quelque  temps  dans 
les  arcatures,  surtout  dans  le  midi,  tandis  qu'il  disparais- 
sait dos  ouvertures  et  des  voûtes.  Mais  l'analogie  de  ces 
belles  arcades,  montées  en  voussoirs  de  pierre  avec  celles 

i.  Celles  de  l'arcature  unique  ont  0'^25  de  diamètre,  celle  de 
l'arcature  géminée  aO'^SO. 
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de  la  galerie  ouverte  sur  la  façace  de  l'église  Saint-Sernin, 
prouve  leur  contemporanéité,  d'autant  que  la  brique  seule 
apparaît  dans  la  construction  de  Raymond  VI. 

Un  retrait  que  l'on  aperçoit  au-dessus  des  arcatures 
semble  indiquer  la  trace  de  la  reprise  lors  de  cette  cons- 
truction nouvelle.  Il  est  propable  que  l'on  en  découvrirait 
d'autres  si  l'on  enlevait  le  badigeonnage  et  le  crépi  des 
murs. 

La  partie  du  mur  méridional  que  l'on  peut  apercevoir 
est  semblable  au  mur  de  la  rue  des  Cloches;  au  delà  de 
la  chapelle  de  l'Agonie,  une  petite  salle  voûtée  en  ber- 
ceau semble  être  une  dépendance  de  l'église  ancienne. 

Il  est  donc  probable  que  l'église  de  l'évêque  Izarn  avait 
la  même  largeur  que  la  nef  actuelle.  Elle  devait  être  de 
forme  basilicale,  divisée  en  trois  parties  avec  une  nef  cen- 
trale de  huit  à  neuf  mètres  et  deux  petites  nefs  de  quatre 
à  cinq  mètres,  séparées  par  des  colonnes  que  couron- 
naient les  chapiteaux  conservés.  Etait-elle  voûtée,  avec 
les  inexpériences  et  les  incertitudes  qui  embarrassaient 
encore  parfois  les  constructeurs,  et  qui  auraient  rendu 
une  reconstruction  nécessaire  cent  vingt  ans  plus  tard? 
Il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  était  simplement  couverte 
par  une  charpente,  comme  les  églises  bâties  dans  nos 
provinces  avant  les  dernières  années  du  onzième  siècle. 
La  cathédrale  ne  disposait  pas  des  immenses  ressources 
qui  affluaient  déjà  vers  l'abbatiale  de  Saint-Sernin,  dont 
le  prestige  était  si  grand  dans  la  province  et  jusqu'au 
delà  des  Pyrénées,  grâce  à  ses  reliques  célèbres,  parmi 
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lesquelles  celles  du  premier  évêque  de  Toulouse  tenaient 
encore  le  premier  rang  aux  yeux  des  peuples  qu'il  avait 
conquis  à  la  foi  par  son  zèle  et  par  son  martyre. 

C'était  sur  la  façade  que  les  artistes  des  onzième  et 
douzième  siècles  prodiguaient  les  ornements  et  les  sculp- 
tures, et  celle  de  l'église  d'Izarn  devait  en  être  richement 
couverte,  puisque  les  décorations  intérieures  paraissent 
avoir  été  multipliées  avec  recherche. 

Toulouse,  foyer  de  lumière  et  d'art,  créait  ainsi  en 
même  temps  deux  monuments  qui  donnèrent  l'essor  à 
une  école  de  sculpture  dont  la  puissance  de  rayonnement 
fut  grande  dans  la  région,  et  aussi  par  Saint-Sernin  à  une 
école  architecturale,  injustement  qualifiée  d'auvergnate, 
car  l'église  de  Saint-Sernin  est  antérieure  à  la  plupart  des 
églises  d'Auvergne.  Elle  est  aussi  la  plus  importante  et  la 
plus  helle  de  celles  qui  furent  construites  sur  le  même 
plan,  et  il  est  plus  naturel  de  penser  que  les  maîtres  des 
œuvres  prenaient  leurs  modèles  dans  la  ville  que  sa 
situation  sur  les  rives  d'un  grand  fleuve,  vers  lesquelles 
convergeaient  plusieurs  riches  vallées ,  avait  destinée 
d'avance  à  devenir  une  capitale  et  que  l'on  appelait 
depuis  Charlemagne  la  Rome  des  Gaules  ^ 

i.  Viollet-le-Duc  disait,  dans  son  rapport  au  ministre  sur 
les  restaurations  de  Saint-Sernin,  que  le  chœur  actuel  n'était 
pas  celui  qu'avait  consacré  Urbain  II  en  1096,  et  qu'il  n'a  été 
construit  qu'au  douzième  siècle.  M.  Corroyer  répète  cette 
assertion  dans  son  Hisioù^e  de  V architectw^e  romane  (Paris, 
Quantin,  1888,  p.  236);  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  donnent 
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C'est  devant  la  porte  de  l'église,  qui  avait  précédé  celle 
de  l'évêque  Izarn,  que,  l'an  1018,  le  juif,  souffleté  suivant 
la  coutume  le  jour  du  Vendredi-Saint,  fut  frappé  si  vio- 
lemment par  Hugues,  chapelain  du  comte  de  Roche- 
chouart,  que  les  yeux  et  la  cervelle  jaillirent  du  crâne. 
Ses  coreligionnaires  enlevèrent  le  cadavre  pour  l'inhumer 
dans  leur  cimetière.  C'était  probablement  dans  un  de  ces 
moments  d'irritation  populaire  contre  les  juifs,  fréquents 
au  moyen  âge. 

Cette  coutume,  établie  dans  plusieurs  villes,  se  renou- 
velait à  Toulouse  trois  fois  l'an  devant  la  porte  d'une 
église  choisie  par  l'évêque;  mais  elle  n'avait  pas  d'habi- 
tude un  dénouement  aussi  tragique  et  se  résumait  dans 
une  simple  cérémonie  expiatoire.  Les  juifs  s'en  étaient 
plaints  à  Louis  le  Bègue  ;  elle  fut  confirmée  par  une 

aucune  preuve.  Viollet-le-Duc,  simplement  copié  évidemment 
par  son  élève,  est  souvent  injuste  pour  l'art  roman  et  n'appré- 
ciait pas  à  sa  valeur  la  puissance  originale  et  précoce  de  cet 
art  si  abondant  et  si  varié  dans  nos  provinces  méridionales. 
Dans  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  Toulouse  et  la  con- 
trée jouissaient  déjà  d'un  état  prospère  et  d'une  civiUsation 
avancée. 

Rien  ne  prouve  que  les  architectes  de  la  riche  abbatiale  de 
Saint-Sernin,  dans  laquelle  les  comtes  de  Toulouse  avaient 
élu  leur  sépulture,  aient  été  incapables  de  construire,  de  1060 
à  1100,  l'abside  et  le  chœur  que  nous  voyons  aujourd'hui,  et 
n'aient  su  élever  que  des  murs  que  l'on  aurait  été  obhgé  de 
démolir  presque  au  lendemain  du  passage  d'Urbain  II.  (Voir 
un  article  de  M.  Anthyme  Saint-Paul,  dans  le  Bulletin  monu- 
mental de  1888,  p.  186.) 
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assemblée  tenue  dans  l'église  Saint-Etienne,  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle,  sous  l'épiscopat  de  l'évèque  Bernard, 
mais  commuée ,  moins  de  deux  siècles  après ,  en  une 
redevance  de  quarante-quatre  livres  de  cire  pour  le  cierge 
pascal  de  la  cathédrale  et  en  un  péage  dans  le  faubourg, 
que  les  juifs  de  Toulouse  étaient  obligés  de  payer  aux 
chanoines  de  Saint-Sernin  du  1^'  novembre  au  29  de  ce 
mois,  jour  de  la  fête  du  premier  évêque  de  la  ville  K 

Les  juifs,  déjà  nombreux  à  Toulouse  à  cette  époque,  y 
habitaient,  comme  dans  toutes  les  villes,  un  quartier  spé- 
cial, limité  par  les  rues  Saint-Remésy  et  Joux-Aygues  2. 

Ils  ne  trouvaient  nulle  part  une  vie  mieux  protégée  que 
dans  les  villes  commerçantes  des  provinces  méridionales. 
Le  chapitre  de  Saint-Etienne  lui-même  ne  dédaignait  pas 
de  conclure  des  affaires  avec  eux  et  de  consentir  des  con- 
trats de  vente,  de  location  ou  de  fermage,  ainsi  que  le 
montrent  les  titres  d'une  volumineuse  liasse  des  archives, 
dont  le  plus  ancien  date  de  l'an  1128  ^ 

1.  Hist.  de  Languedoc,  III,  p.  252. 

2.  Catel,  p.  250,  517. 

3.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  XXX,  hasse  3. 
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III. 

LE  CLOITRE  DE  SAINT-ETIENNE. 

Le  cloître;  situation,  dimensions,  sculptures,  statues  et  chapiteaux; 
leur  caractère.  —  L'église  Saint-Jacques. 

Les  chanoines  de  Saint-Augustin,  astreints  à  la  vie 
commune,  suivaient  les  mômes  règlements  que  les  moi- 
nes, et  leur  demeure  était  semblable.  Des  logis  entou- 
raient leur  cloître,  centre  et  cœur  de  la  vie  cénobitique, 
situé  presque  toujours,  comme  à  la  cathédrale  de  Tou- 
louse, au  midi  de  l'église.  La  disposition  différente  des 
terrains  environnants,  l'accès  vers  la  basilique,  que  l'on 
devait  faciliter  aux  habitants  de  la  ville,  obligèrent  au 
contraire  les  chanoines  de  Saint-Sernin  à  rejeter  leur 
cloître  au  nord,  avec  les  bâtiments  de  l'abbaye  ^ 

Le  cloître  de  Saint-Etienne  fut  relevé  par  Izarn  et  ses 
successeurs  en  même  temps  que  montaient  les  assises  de 
la  cathédrale.  Il  était  de  forme  carrée,  à  côtés  inégaux, 
dont  le  plus  long  avait  cinquante  et  un  mètres,  entouré 

1.  Voir  le  plan  de  Saint-Sernin  et  de  l'abbaye;  Esquié,  Mé- 
moires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Toulouse,  8®  série,  III, 
p.  283. 
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d'arcades  cintrées  soutenues  par  des  colonnes  géminées 
que  couronnaient  de  superbes  chapitaux,  et  maintenu  aux 
angles  par  des  piliers.,  de  marbre  comme  les  colonnes  ^ 
L'église  Saint- Jacques  le  fermait  au  sud;  au  levant,  une 
porte  ornée  de  statues  s'ouvrait  sur  la  salle  capitulaire. 
D'autes  portes  donnaient  sur  le  réfectoire  surmonté  de  la 
bibliothèque,  sur  la  salle  où  les  docteurs  prenaient  leurs 
grades^. 

Le  cloître  était,  en  effet,  le  foyer  des  études  ecclésiasti- 
ques à  Toulouse ,  et  les  maîtres  célèbres  y  venaient  pro- 
noncer leurs  lectures. 

Pendant  plus  de  sept  siècles,  plusieurs  familles  nota- 
bles de  Toulouse  voulurent  avoir  leur  sépulture  dans  ce 
sol  consacré  par  des  bénédictions  spéciales,  à  côté  de  cel- 
les des  chanoines  et  des  dignitaires  du  chapitre.  On  y 
voyait  aussi  les  tombeaux  de  quelques  personnages  célè- 
bres par  leur  piété  ou  leur  savoir,  mêlés  à  ceux  des 
nobles  toulousains,  parmi  lesquels  on  remarquait  celui  du 
chevalier  Raymond  de  Puybusque,  que  surmontait  fidèle- 
ment sa  lance  de  combat.  Au  milieu  du  cloître,  une  fon- 
taine reposait  sur  des  colonnes  antiques  en  marbre  3. 

Lorsque  le  cloître  fut  démoli,  en  1812,  le  musée  recueil- 

1.  Voir  dans  Toulouse  mo7iumeniate  et  pittoresque,  de  Cléo- 
bule  Paul  et  Cayla,  une  vue  du  cloître  de  Saint-Etienne, 
d'après  un  dessin  pris  en  1812. 

2.  Voir  le  plan. 

3.  Catel,  p.  160;  Dumègo,  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  2>^  série,  t.  IV,  2«  partie,  p.  250. 
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lit  plusieurs  épitaphes  et  de  précieux  morceaux  de  sculp- 
ture. On  voit  les  inscriptions  dans  une  des  galeries  du 
cloître  élégant  des  Augustins,  au  nombre  de  trente-deux, 
depuis  celle  du  sacristain  Bernard,  mort  en  1117,  jusqu'à 
celle  de  l'historien  Guillaume  Gatel ,  mort  en  1626.  L'une 
d'elles,  celle  du  chanoine  et  ouvrier  Aymeric,  mort  en 
juillet  1282,  montre  dans  un  bas-relief,  le  Père  éternel  rece- 
vant l'âme  du  chanoine,  et  le  chanoine  représenté  deux 
fois,  d'abord  en  prières,  puis  étendu  dans  son  tombeau 

Deux  des  piliers  de  marbre  des  angles  étaient  flanqués 
de  deux  statues;  l'un,  des  statues  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Sernin,  l'autre  de  celles  de  saint  Exupère  et  d'un 
diacre  tenant  le  calice  de  verre  et  la  patène  d'osier  avec 
lesquels  officiait  le  charitable  évèque,  qui  avait  vendu  les 
vases  d'argent  de  son  église  pour  nourrir  ses  pauvres 2. 

1.  E.  Roschach,  Catalogue  du  Musée  de  Toulouse^  p.  235.  La 
plupart  de  ces  inscriptions  avaient  été  publiées,  et  quelques- 
unes  reproduites  en  lithographie,  par  M.  de  Castellane, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France,  111,  p.  53  et  193. 

2.  On  lisait  sur  le  premier  pilier  : 

Petrus  pontificem  benedicens  mittit  ad  urbem. 
Ecce  Saturninus  quem  miserat  ordo  latinus 
Pro  populi  cura  concessit  et  sua  jura. 

et  sous  les  pieds  de  saint  Sernin,  qui  tenait  la  crosse  : 
Curva  trahit  quos  recta  régit,  pars  ultima  pungit. 
Sur  le  second  : 

Sacramenta  parât  pia,  pontiflcique  ministrat; 
Offert  vas  vitreum  vimineamque  canistrum. 


TOMBEAU  DU  CHANOINE  AYMERIC  (1282) 


(D'aprc>«  une  photographie  de  M.  Jo?eph  de  Lahoxdès). 


Anno  dornini  MCCLXXXII'^  xvi  kalendas  augusti,  illustrissimo  Philippe 
rege  Francorum,  révérend issimo  et  v;ilcntissimo  Bertrando  episcopo  Tho- 
losano,  obiit  magister  Aymcricus  canonicus,  cancellarius  et  operarius 
ecclesie  Tholosane,  enjus  anima  requiescat  in  pace.  Amen. 
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lit  plu ^  0  précieux  1?  de  sculp- 

tui  i  plions  dans  une  des  galeries  du 

clo  istins,  au  nombre  de  trente-dei 

depui.^  ceiJ  ::^tain  Bernard.  '  M7,  jusqi. 


celle  de  rhiMuiitn  Guillaume  Catei  a  1626.  L'u;. 

d'elles,  celle  du  chanoine  et  ouvi  leric,  mort  < 

juillet  1282,  montre  dans  un  bas-reli-  .  éternel  re^ 

vaut  l'âme  du  chanoine,  et  le  chai  ->résenté  dei- 

foifî.  d'ibord  en  prières,  puis  éton<!  -on  tombeau 

(g8Sl)  iO'lMMYA  aWlOïlAHr)  (JQ  UAaâ'MOT^^ln,f  : 

.  statues;  l'un,  des  stal  lint  Pi 

.(aàaKOHAj  sb  ifqg^oL  .M  ab  9Îriq/:i:^'On,!,)  oiin  e^tq^'u} 

saint  Seriiui.  l'autre  de  celb  s  do  -  tint  Exupère  r 
diacre  tenant  le  calice  de  verre  et  la  patèn 
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{.  E.  Roschach,  Catalogue  du  Musée  de  Toulouse^  p.  Î35.  Lr. 
plupart  de  ces  inscriptions  avaient  étf  publiées,  et  quoique 
unes  reproduites   en  litli        '  M.  de  Castellane, 

dans  les  Mémoires  de  la  'que  du  Midi  de  la 

France,  111,  p.  53  et  193. 

i  On  lisait  sur  le  premier  pilier  : 

Petrus  pontificem  bene<^ 

Ecce  Saturninus  quem  u. 

r'ro  populi  cura  concessit  et  sua 

de  saint  Sernin,  qui  i 

quos  recta  régit,  pars  u.  ;ua  puugit. 

jnta  parât  pia,  pontiflcique  mi  >  strat; 
vas  vitreum  vimineamque  cai 
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Sur  les  jîiiirs,des  moulures  de  pierre  ou  de  brique  enca- 
'rtnfc  des  tableaux,  peints  au  quinzième  siècle,  représen- 
les  de  la  passion  et  divers  événements  histori- 
ire  autres  le  combat  de  Constantin  et  de  Maxence. 
(atues  qui  étaiei;  ur  les  montants  de  la 

la  salle  capituiai  -  onservées  dans  l'an- 

salle  capitulaire  des  Vvant  les  répara- 

;  récentes  du  musée,  la  ^^  avait  été  recom- 

e  à  rentrée  de  cette  sa]  !  l  ait  fort  souhaitable 

Vnn  n'îMMîl  ooUo  dî-,  quand  los  travaux 


>uze  Apôtres  sont  debout,  disposés  aut 
V  côtés  de  la  porte  :  huit,  deux  à  deux,  s 

Urées,  saint  Pierre  et  saint  Pau 
sur  les  pieds-droits  de  rentivt\  saiji 
aias  seuls  aussi  au  premier  rang 
cheveux  et  la  h 
do  ici  uiain  gauch' 
ée,  tient  un  livî  * 
-    e  redressée ,  c( 
octrine  qu'il  prêche 
ent  <5Tir  un  nimbe  rayonne 
Kiv^ré  entr'ouvi^ 

ho 

colad* 
I 
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Sur  les  murs,  des  moulures  de  pierre  ou  de  brique  enca- 
draient des  tableaux,  peints  au  quinzième  siècle,  représen- 
tant les  scènes  de  la  passion  et  divers  événements  histori- 
ques, entre  autres  le  combat  de  Constantin  et  de  Maxence. 

Les  statues  qui  étaient  dressées  sur  les  montants  de  la 
porte  de  la  salle  capitulaire  sont  conservées  dans  l'an- 
cienne salle  capitulaire  des  Augustins.  Avant  les  répara- 
tions récentes  du  musée,  la  porte  entière  avait  été  recom- 
posée à  l'entrée  de  cette  salle,  et  il  serait  fort  souhaitable 
que  l'on  rétablît  cette  disposition  quand  les  travaux 
seront  terminés.  C'est,  en  effet,  un  admirable  morceau 
de  sculpture,  fort  précieux  pour  l'histoire  de  l'art  à  Tou- 
louse. 

Les  douze  Apôtres  sont  debout,  disposés  autrefois  des 
deux  côtés  de  la  porte  :  huit,  deux  à  deux,  sous  les  arca- 
tures  cintrées,  saint  Pierre  et  saint  Paul  isolés,  et  vis-à- 
vis,  sur  les  pieds-droits  de  l'entrée,  saint  André  et  saint 
Thomas  seuls  aussi  au  premier  rang  extérieur.  Saint 
Pierre,  dont  les  cheveux  et  la  barbe  sont  frisés,  porte  les 
clefs  de  la  main  gauche;  saint  Paul,  dont  la  barbe  est 
tressée,  tient  un  livre  et  ouvre  sur  sa  poitrine  sa  main 
droite  redressée,  comme  pour  rendre  témoignage  à  la 
doctrine  qu'il  prêche.  Les  têtes  des  deux  apôtres  se  déta- 
chent sur  un  nimbe  rayonné  orné  de  perles. 

Saint  André  entr'ouvre  un  livre  à  riche  reliure,  saint 
Thomas  tient  un  parchemin  déroulé.  Le  nom  des  deux 
apôtres  se  lit  sur  la  plinthe  étroite  qui  termine  le  dais  en 
accolade  de  la  niche  :  andreas  apls.  tomas.  On  voyait 
I  3 
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aussi  autrefois  sous  leurs  pieds  cette  signature,  si  rare  et 
si  précieuse  :  vm  n  ingeutus  me  celavit  gilabertus;  et  : 

GILABERTUS  ME  FECIT  ^ 

Les  autres  apôtres,  groupés  deux  à  deux,  sont  tournés 
l'un  vers  l'autre  et  semblent  s'entretenir. 

Ces  figures,  couvertes  de  riches  vêtements  ornés  de 
broderies  et  aux  plis  fins,  sont  visiblement  imitées  des 
ivoires  et  des  étoffes  de  Byzance,  mais  elles  se  dégagent 
de  l'influence  orientale  par  le  mouvement  qui  les  anime 
déjà,  le  caractère  personnel  des  têtes,  la  clarté  du  regard, 
rélancement  et  la  distinction  de  l'attitude.  Le  statuaire  a 
regardé  autour  de  lui;  il  a  donné  à  ses  créations  le  souffle 
de  la  vie  en  conservant  la  facture  byzantine  pour  les 
vêtements  plissés,  mais  que  le  geste  agite,  et  aussi  pour 
les  nus  des  mains  et  des  pieds  encore  assez  maladroits. 

L'art  grec,  dont  celui  de  Byzance  venait  apporter  l'ins- 
piration, affaiblie  sans  doute,  transformée  même,  mais 
sensible  encore  par  la  finesse  et  la  subtile  recherche,  ne 
préparait-il  pas  déjà  l'apparition  de  l'art  ogival  et  de  sa 
statuaire  pleine  d'élégance  comme  de  vie  intérieure,  tan- 
dis que  l'art  purement  roman  ne  reproduisait  que  les 
formes  altérées  de  celui  de  Rome?  Cette  influence  loin- 
taine, apparaissant  dans  nos  contrées,  ne  semble-t-elle 
pas  répondre  d'avance  à  la  renaissance  nouvelle  qui 
ramènera  quatre  siècles  plus  tard,  avec  un  souffle  inspi- 

1.  Ces  signatures  si  regrettables  ont  disparu  dans  les  répa- 
rations du  musée  et  le  déplacement  des  statues. 


(Ji.iinx.-  1,11e  i)iiut<ij,'i:iplii(j  de  M.  Dkuo.n.) 
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rateur  venu  des  mêmes  rivages,  d'autres  figures  élancées, 
animées  d'une  grâce  où  l'art  antique  unit  la  pureté  de  ses 
lignes  à  l'expression  vivante  des  créations  de  l'art  fran- 
çais? 

La  statue  de  saint  André  est  surtout  remarquable  sous 
ce  rapport,  et  tous  les  apôtres  du  cloître  de  Saint-Etienne 
diffèrent  par  ce  caractère  de  ceux  du  cloître  de  la  Dau- 
rade, d'une  taille  plus  courte,  à  têtes  plus  rondes,  aux 
plis  des  vêtements  plus  réguliers  et  plus  droits,  qui  repro- 
duisent plus  directement  les  modèles  de  la  statuaire  de 
Rome,  dont  le  prestige  ne  cessait  de  s'imposer  dans  nos 
provinces. 

Les  statues  étaient  surmontées  par  une  élégante  frise 
couverte  de  rinceaux  de  fleurs  et  de  ramures  s'étendant 
sur  l'ébrasement  du  portail. 

Les  chapiteaux  conservés  du  cloître  de  Saint-Etienne, 
sculptés  comme  ces  statues  au  commencement  du  dou- 
zième siècle,  manifestent  encore  davantage  ces  caractères 
naissants  de  mouvement  et  de  vie  individuelle.  Les 
diverses  scènes  du  martyre  de  saint  Jean-Baptiste,  repré- 
sentées sur  le  plus  remarquable  d'entre  eux,  montrent,  à 
travers  l'élégance  délicate  des  étoffes  brodées  et  ornées 
d'orfèvreries,  la  grâce  un  peu  maniérée  des  attitudes,  la 
souplesse  des  gestes,  l'expression  des  physionomies.  Le 
naturel,  du  mouvement  d'Hérode  caressant  sa  fille  qui 
s'apprête  à  danser;  puis  sa  surprise  douloureuse  quand 
elle  lui  apporte  dans  un  plat  la  tête  du  précurseur,  n'in- 
diquent-ils pas  l'élan  qui  détachait  les  artistes  des  ima: 
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ges  de  Byzance  pour  les  entraîner  vers  l'imitation  de  la 
vie? 

Les  mêmes  nouveautés  se  révèlent  dans  le  chapiteau, 
dont  le  tailloir  est  orné  de  passementeries  plissées  en 
forme  de  grecque,  représentant  la  victoire  d'une  sainte 
sur  la  bête  de  Satan,  avec  la  Vierge  assise  sur  le  devant 
tenant  un  lys  de  sa  main  gauche;  plus  encore  sur  la  cor- 
beille où  se  déroulent  les  élus  portant  des  fleurs  dans 
leurs  mains,  s'avançant  vers  la  cour  céleste  avec  une 
aisance  pleine  de  noblesse  et  de  grâce  * . 

Mais  l'art  méridional  avance  bientôt  d'un  pas  de  plus  et 
ses  tendances  natives  vers  l'énergie  du  mouvement  et  de 
l'expression  apparaissaient  sur  le  chapiteau,  où  les  trois 
rois  chevauchent,  sur  des  montures  richement  caparaçon- 
nées, vers  la  Vierge  et  l'Enfant  divin.  Elles  éclatent  avec 
une  ardeur  qui  touche  à  la  violence  dans  ceux  du  cloître 
de  la  Daurade,  où  s'agitent  diverses  scènes  de  la  passion 
du  Christ  et  de  l'appel  du  jugement  dernier.  Judas 
embrassant  son  Maître,  les  Juifs  entraînant  leur  victime, 
l'apôtre  coupant  l'oreille  de  Malchus,  Jésus  consolant  les 
femmes  désolées,  ne  réalisent-ils  pas  les  scènes  les  plus 

1.  Catalogue  du  Musée,  n°»  652,  b,  d,  c.  —  Le  chapiteau  re- 
présentant la  cour  céleste  montre,  sur  une  de  ses  faces,  des 
personnages  simplement  ébauchés,  parce  que  sans  doute  elle 
fut  placée  contre  une  des  piles  d'angle.  On  sculptait  ces  cha- 
piteaux avant  leur  pose;  ils  étaient  tous  dans  une  place  sem- 
blable et  presque  à  hauteur  de  l'œil,  et  rien  n'obhgeait  à 
les  sculpter  après. 
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dramatiques  que  l'art  puisse  reproduire  sur  un  si  petit 
espace? 

Le  génie  souple  et  fécond  des  artistes  toulousains  pro- 
duisait ainsi  des  sculptures  variées,  tantôt  imitant  encore 
les  ivoires  ou  les  passementeries  byzantines  et  les  ani- 
mant par  l'élégance  d'un  goût  plus  délicat,  comme  dans  les 
chapiteaux  où  l'on  voit  l'histoire  de  Job  et  une  chasse  à 
l'ours  au  milieu  d'enroulements  d'un  jet  libre,  mais  ner- 
veux et  précis,  tantôt  en  s'abandonnant  avec  plus  de  verve 
à  ses  aptitudes  instinctives,  en  modelant  par  grandes  mas- 
ses et  avec  une  audacieuse  vigueur  les  entrelacements  de 
plantes  et  d'animaux  tels  qu'on  les  voit  à  la  porte  occi- 
dentale de  Saint-Sernin ,  qui  atteint  le  sommet  le  plus 
élevé  où  soit  arrivée  à  cette  époque  la  sculpture  monu- 
mentale. 

L'église  Saint-Jacques  s'élevait  au  sud  du  cloître  pa- 
rallèlement au  chœur  actuel ,  dont  elle  avait  à  peu 
près  la  longueur.  Les  reliques  de  saint  Jacques  qu'elle 
possédait  attiraient  la  piété  de  nombreux  fidèles  :  sa  tête 
était  conservée,  croyait-on,  sous  le  pilier  de  l'autel  de 
Sainte -Quitterie  et  une  mosaïque  le  réprésentait  vers 
le  sommet  de  ce  pilier.  Le  pape  Galixte  II  accorda  plu- 
sieurs privilèges  à  cette  église  pendant  le  concile  qu'il 
tint  à  Toulouse.  Elle  fut  reconstruite  plusieurs  fois  et 
présentait,  sous  sa  dernière  forme,  une  seule  nef  avec 
chapelles  comprises  entre  les  contreforts.  Une  chapelle 
plus  vaste ,  sorte  de  transept,  comprenant  deux  travées , 
s'ouvrait  au-devant  du  sanctuaire  sur  le  flanc  méri- 
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dionaP.  Après  avoir  été  la  chapelle  d'un  hôpital,  puis  des 
pèlerins,  elle  abrita  la  confrérie  de  Sainte-Anne,  qui  lui 
fit  donner  le  nom  de  chapelle  de  Saint -Jacques  et  de 
Sainte-Anne.  Elle  fut  démolie,  de  même  que  le  cloître, 
en  1812,  et  reconstruite  en  1830,  mais  dans  une  autre 
direction,  du  sud  au  nord,  contrairement  aux  anciennes 
prescriptions  liturgiques,  selon  lesquelles  l'abside  et 
l'autel  devraient  être  exposés  à  l'orient,  et  elle  se  plaça 
uniquement  sous  le  patronage  de  la  mère  de  la  sainte 
Vierge. 

Il  ne  reste  de  l'ancienne  église  que  deux  clefs  de  voûte 
du  dix-septième  siècle,  déposées  au  nmsée,  représentant, 
l'une,  le  mariage  de  sainte  Anne  et  de  saint  Joachim, 
'autre  sainte  Anne  instruisant  la  Vierge. 


1.  Voir  le  plan. 
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IV. 

LES  DONATIONS  A  SAINT-ETIENNE. 

Donations  des  évoques  :  de  l'évêque  Hugues,  de  Kaymond,  comte  de 
Eouergue,  du  comte  AlpUonso  Jourdain,  —  Confirmations  des  papes.  — 
Donations  diverses  des  fidèles.  —  Donats,  donades,  oblats,  chanoinesses. 
—  Restitutions,  testaments,  obits.  —  Donations  d'églises,  abandons  de 
dîmes. 

Les  donations  pieuses  qui  se  multipliaient  à  cette  épo- 
que d'énergique  relèvement  moral  accrurent  le  domaine 
de  l'église  Saint-Etienne.  Les  évêques  s'efforçaient  d'aug- 
menter l'importance  de  leur  cathédrale.  Dans  ces  temps 
où  le  pouvoir  résultait  de  la  possession  territoriale,  il 
était  indispensable  que  l'Église  eût  des  propriétés  suffisan- 
tes pour  assurer  son  indépendance  et  conserver  son  pres- 
tige sur  les  peuples.  L'entretien  du  clergé  était  d'ailleurs 
à  la  charge  des  évêques  qui,  comprenant  de  bonne  heure 
ces  nécessités,  s'étaient  interdit  par  les  conciles  d'Agde  et 
d'Orléans,  en  506  et  en  511,  de  laisser  à  leurs  familles 
d'autres  biens  que  leurs  biens  patrimoniaux.  On  choisis- 
sait des  évêques  riches  afin  d'accroître  la  fortune  des  égli- 
ses. En  même  temps,  les  princes  féodaux  restituaient  les 
biens  qu'ils  avaient  usurpés,  réparaient  par  leurs  libérali- 
tés les  fautes  de  leur  vie  et  ne  manquaient  pas  de  laisser 
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un  gage  de  leur  protection  aux  institutions  dont  ils  recon- 
naissaient l'autorité  divine  comme  l'action  civilisatrice  et 
bienfaisante.  Les  particuliers,  mus  par  l'esprit  de  foi  et 
de  charité,  étaient  désireux  d'en  donner  des  marques  et 
aussi  d'assurer  des  prières  au  salut  de  leur  âme. 

Déjà,  avant  le  généreux  évêque  Izarn,  l'évèque  Hugues 
avait  donné  à  sa  cathédrale,  par  son  testament  écrit  vers 
l'an  930,  outre  sa  mitre  d'or,  plusieurs  églises  avec  les 
alleux  qui  dépendaient  d'elles  :  celles  de  Saint-Quintin  au 
lieu  d'Amils,  de  Pectises,  de  Saint-Sulpice,  de  Saintes- 
Puelles,  du  Faget  ;  d'autres  dans  le  comté  de  Foix , 
Mérens,  Bonac,  Gradac,  Sainte -Gamelle  et  Pauliac  ^  ; 
eniin,  celle  de  Sainte-Gabelle 2,  sur  les  confins  de  ce 
comté.  L'année  suivante,  Raimond,  comte  de  Rouergue 

1.  Catel,  p  858;  Histoit^e  de  Languedoc ,  V,  p.  236.  Saint- 
Quintin  aiijourd'iiui  Quint,  canton  sud  de  Toulouse;  Pectise, 
aujourd'hui  Peyssies,  canton  de  Carbonne.  Trois  églises  dans 
le  comté  de  Foix  portaient  le  nom  de  Pauliac  :  Tune  près  de 
Belpech,  sur  le  bord  de  l'Hers,  et  c'est  probablement  celle  que 
donnait  par  son  testament  l'évèque  Hugues,  car  elle  rentra  en- 
suite dans  le  domaine  propre  des  évêques  de  Toulouse;  la 
seconde,  aux  environs  de  Saverdun,  qui  fut  bientôt  après  don- 
née à  l'abbaye  de  Saint-Sernin,  et  la  troisième,  sur  le  bord  de 
l'Hers  encore,  mais  en  face  du  village  de  Calment.  (Yoiv Bulletin 
de  la  Société  ai^chéologique  du  midi  de  la  France^  séance  du 
17  janvier  1885.  Bulletin  monumental  :  Prieu?'és  de  Saint-Sernin, 
1886,  p.  344.) 

2.  L'évèque  Hugues  avait  déjà  donné  au  clerc  Loup,  à  titre 
viager,  l'église  Sainte- Marie,  où  reposait  le  corps  de  sainte  Ga- 
belle. {Gallia  christiana,  XIII,  instrumenta,  col.  4.)  L*église  et 
la  pittoresque  petite  ville  qui  l'entoure  ne  cessèrent  de  porter, 
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et  marquis  de  Grothie,  comprenait  Saint-Étienne  parmi 
les  innombrables  églises  auxquelle  il  laissait  une  part  de 
ses  largesses  ^  En  1138,  le  comte  Alphonse,  prince  géné- 
reux et  éclairé,  qui  favorisa  puissamment  la  progres- 
sion civilisatrice  de  la  province  à  cette  époque,  signa,  un 
dimanche,  à  la  messe  matutinale  du  chapitre,  l'engage- 
ment de  renoncer  au  droit  que  ses  prédécesseurs  avaient 
exigé  sur  la  dépouille  des  évêques  après  leur  mort  et 
abandonna  ce  droit  aux  chanoines  et  à  leur  église  ^. 

L'église  de  Saint-Étienne  prenait  des  redevances  sur 
celle  de  Saint-Germier,  de  Muret,  fondée  au  sixième  siè- 
cle sous  l'invocation  de  saint  Sernin,  par  l'évêque  dont 
elle  prit  le  nom  lorsque  ses  restes  y  furent  déposés.  Une 
nouvelle  église  fut  construite  près  du  château,  dans  le 
milieu  du  douzième  siècle,  et  un  accord  conclu  en  1155, 
entre  le  chapitre  de  Saint-Étienne  et  l'abbé  de  Lézat,  à 
qui  l'église  de  Muret  avait  été  donnée  après  plusieurs 
usurpations  des  seigneurs  féodaux,  étendit  sur  le  nouveau 
sanctuaire  ce  droit  qui  fut  fixé  à  la  rente  annuelle  de 
deux  sous  et  quatre  deniers  ^. 

pendant  tout  le  moyen  âge,  le  nom  de  la  sainte  ignorée  qui  les 
abritait  de  son  patronage  et,  lorsqu'au  confimencement  du  dix- 
septième  siècle,  on  eut  perdu  toutes  les  traces  de  sa  vie,  on 
n'aurait  pas  dû  s'autoriser  de  cet  oubli  pour  dénaturer  ce  voca- 
ble vénéré  et  écrire  le  nom  barbare  et  ambigu  de  Gintegabelle 
qui  s'est  perpétué  depuis. 

1.  Histoire  de  Languedoc^  I,  p.  244. 

2.  Id.,  V,  p.  1025, 

3.  Id.,  IV,  p.  709,  V,  p.  H86. 
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Les  papes  confirmèrent  ces  donations  à  diverses  repri- 
ses, surtout  dans  les  moments  où  les  guerres  mettaient 
en  danger  la  possession  paisible  des  terres  et  la  régularité 
de  la  vie  canoniale  :  d'abord  Pascal  II  et  Innocent  II  \ 
puis  Alexandre  III  en  1162,  lorsque  le  roi  d'Angleterre 
menaçait  de  venir  assiéger  Toulouse  pour  soutenir  les 
vieilles  revendications  de  la  maison  de  Poitiers,  par  une 
balle  qui  rappelait  les  libéralités  de  l'évêque  Izarn  et  qui 
constatait  déjà  à  cette  époque  la  possession  des  églises  de 
Lombez,  de  Pompiac,  de  Sabonnières,  de  Verfeil,  de 
Laurac  et  de  Puylaurens  2. 

En  recevant  les  terres,  l'Église  acquérait  aussi  les  serfs 
avec  les  tenanciers  et  sa  juridiction  s'étendait. 

Les  bourgeois  toulousains  s'unissaient  aux  libéralités 
épiscopales  et  princières.  Les  deux  frères  La  Fage,  don- 
naient, en  1162,  un  terrain  situé  dans  l'enclos  de  la  cathé- 
drale, sur  lequel  l'ancien  hôpital  Saint-Jacques  avait  été 
bâti,  à  l'église  et  à  l'hôpital  qui  en  dépendait,  transporté 
près  la  porte  Saint-Etienne  3.  Guillaume  Mallèle  et  sa 
femme  donnèrent  à  cet  hôpital,  près  d'un  siècle  plus  tard, 
une  terre  située  au  delà  de  la  Garonne  K 

D'autres  donnaient  des  maisons  dans  la  ville  ou  des 

1.  Gallia  christiana^  XIII,  ins(7^umenta,  col.  29. 

2.  Histoire  de  Languedoc ,  V,  p.  1250.  Voir,  pour  les  concor- 
dances des  noms,  le  chapitre  viii. 

3.  A?^ch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne  ,  n»  XXII, 
liasse  1,  t.  I. 

4.  M.,  t.  VI. 
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droits  qu'ils  avaient  sur  elles,  quelquefois  sous  la  condi_ 
tion  que  le  chapitre  les  recevrait  eux-mêmes  à  titre  de 
donats  ^  comme  Pierre  Pagès  qui  remit  sa  maison  de  la 
rue  Boulbonne  et  tous  ses  biens,  par  une  donation  que 
sa  femme  ratifia  quelques  jours  après,  en  réservant  seu- 
lement l'usufruit  de  cette  maison  ^.  André  Garcies  et  sa 
femme  Sabine  donnèrent  de  même  au  chapitre  leurs 
biens  et  leurs  personnes,  à  la  charge  d'être  entretenus 
par  lui  et  sous  la  réserve  de  demeurer  dans  leur  maison, 
de  jouir  de  leurs  biens  pendant  leur  vie  et  de  pouvoir  tes- 
ter jusqu'à  cinquante  florins  d'or  3.  Jean  de  Dieupentale 
donna  au  contraire  sa  personne  et  la  jouissance  de  ses 
biens  pendant  sa  vie,  s'en  reservant  la  propriété;  mais 
son  frère  abandonna  tous  les  biens  qui  lui  advinrent  par 
sa  succession  D'autres  se  réservaient  une  rente  viagère, 
comme  Bernard  Sanche  et  Peyronne  sa  femme,  en  don- 
nant leur  maison  à  l'église  Saint-Sauveur. 

1.  Donats,  laïques  qui  se  donnaient  eux-mêmes  à  l'Église 
avec  leurs  biens  sous  des  conditions  diverses,  afin  de  vivre 
sous  sa  protection.  Ils  portaient  d'habitude  un  signe  sur  la 
partie  la  plus  visible  de  leurs  vêtements  et  ils  habitaient  quel- 
quefois avec  les  rehgieux.  Les  oblats  étaient  des  enfants  que 
leurs  parents  offraient  à  une  cathédrale  ou  à  un  monastère 
pour  qu'ils  y  fussent  reçus  plus  tard  en  qualité  de  rehgieux. 
Du  Cange,  Bonati  et  Oblati. 

2.  ArcTi.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  XXII, 
liasse  1,  t.  21. 

3.  Id.,i.  23. 

4.  Arch,  de  la  H.- G.,  titre  18.  Voir  les  titres  10  à  25. 
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Des  femmes  se  plaçaient  aussi  sous  la  protection  du 
chapitre ,  qui  leur  assurait ,  dans  ces  temps  troublés 
encore,  une  vie  paisible  et  honorée.  Rixende,  veuve  de 
Trincapeyre,  donnait  en  1247  sa  maison  et  sa  vigne  avec 
sa  personne,  à  la  condition  d'être  reçue  pour  donade^ 

Alamanda  de  Gastelnau,  veuve  de  Guillaume  de  Gas- 
telnau,  enterrée  dans  le  cloître  du  chapitre  en  qualité  de 
chanoinesse,  portait  ce  titre,  qui  prit  plus  tard  une  accep- 
tion bien  différente,  non  qu'elle  participât  aux  droits  du 
chapitre  ou  qu'elle  fût  membre  d'un  chapitre  quelconque 
de  femmes,  mais  parce  qu'elle  s'employait  au  service  de 
l'église,  des  linges  et  des  ornements  de  l'autel  par  exem- 
ple. Ces  pieuses  femmes,  dévouées  à  la  maison  de  Dieu 
qu'elles  ne  quittaient  pas,  avaient  d'abord  été  appelées 
diaconesses.  Des  dames  du  monde  comme  d'humbles 
ouvrières  ne  réservent-elles  pas  encore  à  l'entretien  et  à 
l'embellissement  des  chapelles  les  ressources  et  les  heu- 
res dont  elles  peuvent  disposer  dans  la  vie  complexe  et 
affairée  de  notre  temps  2  ? 

Des  pères  donnaient  leurs  fils  en  qualité  d'oblats.  En 
1126,  en  rémission  de  ses  péchés,  Géraud  de  Clermont 
remettait  au  chapitre  son  fils  Jordain  en  qualité  de  cha- 

1.  Arc/i.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint- Étienne,  n»  XXII, 
basse  1,  titre  13. 

2.  Anno  Domini  MCXXIII  Yl  kal.  januarii  obiit  domina  Ala- 
manda de  Castronovo  uxor  quondam  Villelmi  de  Castronovo 
mihtis  canonicaecclesie  sancti  Stephani.  -  Castellanne,  Mémoi- 
res de  la  Société  archéologiques  du  m  idi  de  la  France^  t.  111, 
p.  199.  —  E.  Roschach,  Catalogue  du  musée  de  Toulouse ^  p.  238. 
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noine,  en  lui  abandonnant  la  part  qu'il  prenait  sur  l'église 
de  Saint-Martin,  de  Braqueville  ^ 

D'autres,  comme  Roger  Darmaignac,  avec  le  consente- 
ment de  Pulchelle,  sa  femme,  donnaient,  en  1243,  la  ville 
de  La  Salvetat  de  Garaman,  en  reconnaissance  de  ce  que 
le  chapitre  avait  reçu  pour  chanoine  leur  fils  Amavenc  2. 

Des  scrupules  de  conscience  amenaient  souvent  des 
dons  dont  les  auteurs  ne  s'attribuaient  pas  le  mérite.  En 
1260,  Vital  Roux  et  sa  sœur  Resplandiane  restituaient  au 
chanoine  prieur  de  Noé,  Sicard  de  Bartas,  et  au  recteur 
du  lieu  tous  les  droits  dont  ils  jouissaient  sur  le  château 
de  Noé  et  tout  son  dimaire,  parce  qu'il  leur  apparaissait 
que  ces  biens  avaient  été  acquis  par  leur  père  au  moyen 
des  fruits  qu'ils  avaient  recueillis  en  administrant  la 
paroisse  au  nom  du  chapitre  ^ 

Beaucoup,  en  mourant,  tenaient  à  cœur  de  laisser  un 
témoignage  de  leur  vénération  pour  la  cathédrale,  depuis 
l'habile  et  fastueux  ministre  de  Raymond  VII,  Sicard 
d'Alaman,  qui,  parmi  tant  d'autres  legs  pieux,  laissa  dix 
livres  tournois  à  la  fabrique  de  Saint-Étienne  par  son  tes- 
tament de  juin  1275  ^  jusqu'à  cet  humble  bourgeois,  Ber- 

1.  Arch.  de  la  H.- G.,  fonds  de  Saint-Ktienne ,  sac  D  A, 
basse  1,  titre  26. 

2.  Id.,  11°  XXII,  basse  1,  t.  12. 

3.  A?^ch.  de  la  H.- G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n'^  XXII, 
liasse  1,  t.  15. 

4.  Compayré,  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  midi 
de  la  Finance,  VIII,  p.  75. 
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nard  Fages,  qui,  ne  pouvant  rien  donner  directement, 
laissait  une  petite  vigne  à  son  neveu,  à  la  condition  d'en- 
tretenir une  lampe  allumée  devant  le  grand  autel,  toutes 
les  nuits,  jusqu'aux  messes  matutinales. 

C'est  par  centaines  qu'on  trouve  mentionnés  des  testa- 
ments avec  fondations  de  messes  perpétuelles  et  quelque- 
fois même  avec  établissement  d'un  prêtre  pour  la  célébra- 
tion de  ces  messes.  Le  notaire  Pierre  Sarailhe,  dont  l'épi- 
taphe,  avec  une  serrure  pour  armes  parlantes,  a  été  con- 
servée \  laissait,  en  1497,  une  maison  et  une  métairie 
pour  la  célébration  de  deux  messes  chaque  semaine, 
l'une  le  vendredi,  en  l'honneur  de  la  Passion  du  Sauveur, 
l'autre  un  jour  quelconque  pour  le  repos  de  son  Ame,  et 
une  messe  solennelle  le  jour  de  la  fête  de  saint  Martial. 

Ces  obits,  comme  on  appelait  ces  fondations,  devenaient 
une  propriété  entre  les  mains  des  prêtres  qui  devaient  les 
exécuter.  Ils  pouvaient  les  céder  ou  les  échanger;  le  cha- 
pitre ou  les  bailes  des  chapelles  mettaient  en  possession 
les  nouveaux  titulaires. 

La  cathédrale  de  Saint-Etienne  s'enrichit  aussi  par  des 
donations  d'églises  que  leurs  possesseurs  lui  remettaient 
pour  assurer  la  conservation  des  droits  ecclésiastiques  et 
la  bonne  administration  de  la  paroisse.  Dans  les  années 
agitées  et  incertaines  des  onzième  et  douzième  siècles, 
l'église-mère  apparaissait  comme  un  pouvoir  tutélaire. 
Par  des  actes  qui  sont  probablement  des  premiers  temps 

LE.  Roschach,  Catalogue  du  musée,  p.  235. 
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du  onzième  siècle,  car  ils  ne  sont  pas  datés,  le  prévôt 
Arnaud  donna  Téglise  d'Odars  avec  d'autres  biens  ^  ; 
Pierre  Amiel  de  Lissac.  des  parts  de  biens  ou  dîmes 
d'églises;  Guillaume  de  Mauretan  et  Pons,  son  frère,  don- 
nèrent celle  de  Gradac^;  en  1097,  Aribert  et  sa  femme, 
celle  de  Saint-Martin,  d'Escalquens.  En  1163,  le  prévôt 
Bernard  Bonhomme  abandonna  les  dîmes  qu'il  prenait 
sur  l'honneur  de  ce  village  et  sur  Montarsin  ^  Izarn  de 
Saint-Paul  et  ses  frères  donnèrent,  en  1153,  les  dix-huit 
églises  de  l'archidiaconé  de  Saint-Paul,  donation  ordonnée 
par  leur  père,  qui  avait  été  reçu  chanoine^;  Garcie  Sul- 
mus,  Guillaume  et  sa  femme  Achilla  donnèrent,  en  1194, 
l'église  d'Espaon  avec  ses  appartenances,  sous  la  condi- 
tion que  si  le  comte  ou  l'éveque  de  Toulouse  ou  tout 
autre  venait  à  troubler  l'église  Saint-Étienne  dans  sa  pos- 
session, un  des  parents  de  Guillaume  pourrait  reprendre 
ces  biens  en  offrant  un  marc  d'or  sur  l'autel  du  chœur  ^ 

L'évêque  de  Gomminges,  Roger  de  Noer,  donna,  en 
1143,  l'église  de  Saint-Martin-de-Noer  à  l'évêque  de  Tou- 
louse et  aux  chanoines  de  son  église  ^. 

En  1188,  Guilabert  Alamans  remettait  l'église  Saint- 

1.  A}'ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  XIII,  liasse  1, 
titre  1. 

2.  Id.,  t.  2  et  3. 

3.  M.,  t.  4.  Gallia  christiana,  XIII,  instï^umenta,  col.  21. 

4.  Id.,  t.  10. 

5.  Id.,  t.  6. 

6.  Id.,  t.  9.  Gallia  chinstiana,  XIII,  instrumenta^  col.  20; 
plus  tard  Noé. 
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Sauveur  de  Sales,  avec  la  moitié  de  toutes  les  dîmes  et  de 
tous  les  droits  ecclésiastiques  que  ses  ancêtres  avaient 
donnés  au  chapitre  et  qu'il  avait  usurpés  ;  il  demanda  par- 
don et  se  donna  la  pénitence  devant  la  porte  de  la  cathé- 
drale ^ 

D'autres  possesseurs  abandonnaient  les  dîmes  qu'ils 
prenaient  sur  des  églises;  quelquefois  les  chanoines  les 
rachetaient  comme,  en  1203,  le  chanoine  Mascaron,  qui 
fut  prévôt  deux  ans  plus  tard,  les  dîmes  de  Saint-Orens, 
ainsi  que  l'obligation  de  l'albergue  de  trois  soldats  au 
seigneur  du  lieu  2. 

Le  prévôt  Sicard  enleva  l'église  de  la  Vilette  au  laïque 
Bernard,  en  l'absolvant  de  la  pénitence  qui  lui  avait  été 
imposée  de  s'exiler  pendant  sept  ans  pour  avoir  pendu  un 
clerc  ^.  Dix  ans  auparavant,  en  1125,  le  même  prévôt 
avait  été  témoin  de  la  donation  faite  au  chapitre  par  Ar- 
naud, abbé  de  Lombez,  des  églises  de  Sainte-Marie  de 
Lombez,  Saint-Saturnin  de  Pompiac,  et  Saint-Pierre  de 
Sabonnières,  situées  dans  le  diocèse  d'Auch 

L'église  Saint-Étienne  acquit  ainsi  des  biens  considé- 
rables en  terres,  maisons,  dîmes  d'églises  et  droits  féo- 
daux ,  et  put  ainsi  reprendre  avec  j^lus  d'ampleur  les 
constructions  du  monument. 

1.  A?^ch,  de  la  E.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  XIII,  1.  1, 
t.  30. 

2.  Id.,  t.  14. 

3.  Id.y  t.  il. 

4.  Gallia  christiana,  XIII,  col.  80. 
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V. 

LA  NEF  DE  RAYMOND  VI. 

État  de  la  province  au  commencement  du  treizième  Biècle.  —  Les  néces- 
sités qui  s'imposaient  aux  constructions  religieuses  donnent  naissance  à 
un  art  nouveau  spécial  au  Languedoc.  —  Consti'uction  de  la  nef.  —  Le 
siège  de  Toulouse  par  Simon  de  Montfort  n'interrompt  pas  les  travaux. 

—  Les  voûtes,  les  fenêtres,  la  rose  occidentale,  les  contreforts,  l'abside. 

—  Eglises  dérivées  de  la  nef  de  Saint-Etienne.  —  Guerre  dans  les  rues 
du  quartier  Saint-Étienne,  en  1216. 

Dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle ,  Tou- 
louse brillait  de  l'éclat  d'une  civilisation  avancée.  La 
gloire  des  lettres  ajoutait  son  rayon  à  celui  des  arts  avec 
les  troubadours  familiers  de  la  cour  de  Raymond  V.  La 
culture  des  campagnes,  très  peuplées  à  cette  époque,  et  le 
commerce  avait  accru  la  prospérité  de  la  ville  et  du 
comté.  Les  chanoines  de  Saint-Sernin  avaient  terminé 
leur  église  ;  l'art  roman,  auquel  la  province  devait  demeu- 
rer fidèle,  venait  de  construire  d'autres  sanctuaires  à 
Saint-Pierre-des-Cuisines,  où  l'on  voit  encore  un  portail 
richement  sculpté,  aux  nouvelles  maisons  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem  et  du  Temple  dont  il  ne  reste  que  des  tom- 
beaux. Les  hôpitaux  s'étaient  multipliés  pour  soulager 
les  nombreuses  variétés  des  souffrances  humaines.  Les 
1  4 
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grandes  familles  avaient  surmonté  leurs  demeures  de 
tours  robustes  que  Simon  de  Mont  fort  devait  démolir  et 
dont  les  ressauts  étagés,  comme  les  clochers,  donnaient  à 
la  ville  un  aspect  de  force  redoutable  autant  que  de 
richesse. 

Mais  cette  prospérité  du  pays  toulousain  avait  intro- 
duit le  relâchement  des  mœurs  en  même  temps  qu'une 
vive  hardiesse  d'esprit.  L'agitation  sourde  qui  soulevait 
les  âmes  depuis  plusieurs  années  se  transformait  en  une 
effervescence  générale,  mêlant  les  hardiesses  de  doctrine 
et  les  poursuites  de  réforme  ecclésiastique  à  une  étrange 
croyance  venue  de  l'Orient,  pour  expliquer  le  douloureux 
problème  de  ce  monde  par  les  deux  principes  égaux  du 
bien  et  du  mal.  Le  peuple,  abusé,  se  laissait  entraîner 
par  le  mirage  d'une  rénovation  religieuse  et  sociale  sous 
le  souffle  de  l'esprit  d'amour.  Le  comte  Raymond  V 
s'était  efforcé  d'apaiser  ce  soulèvement  tumultueux;  mais 
lorsqu'il  mourut,  en  1194,  il  laissa  la  province  en  proie  à 
des  dangers  qui  devaient  s'accroître  avec  son  successeur. 

Raymond  VI  ne  sut  pas  garder  l'habile  sagesse  de  son 
père.  Prince  faible  et  irrésolu,  redoutant  tantôt  de  rompre 
avec  l'Église,  tantôt  entraîné  par  le  mouvement  d'indé- 
pendance et  aussi  de  révolte  sensuelle  qui  enflammait  la 
contrée  entière,  soutenu  d'ailleurs  par  les  princes  féo- 
daux du  Languedoc  et  des  Pyrénées,  il  laissait  piller  les 
monastères  et  les  églises,  et  chassait  de  leurs  sièges  les 
évêques  fidèles,  comme  ceux  de  Garpentras  et  de  Vaison. 
Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  et  que  les  seigneurs  du  nord 
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se  furent  précipités  sur  le  Languedoc,  il  comprit,  après 
de  vaines  et  indécises  promesses  de  soumission,  qu'il 
n'avait  rien  à  attendre  que  du  sort  des  armes. 

Mais  une  grande  partie  des  habitants  de  Toulouse 
étaient  demeurés  fervents  catholiques,  et  un  nombre  plus 
grand  encore  peut-être,  comme  il  arrive  dans  les  temps 
que  les  nouveautés  agitent,  entendaient  demeurer  fidèles 
aux  coutumes  du  culte,  en  se  laissant  émouvoir  par  les 
sentiments  nouveaux.  C'est  justement  à  ce  moment  que 
les  Toulousains  voulurent  reconstruire  leur  cathédrale. 

Le  vœu  général  des  populations  urbaines  demandait 
alors  de  vastes  édifices,  à  la  fois  religieux  et  communaux, 
leur  offrant  un  asile  pour  les  grands  jours  où  ils  auraient 
à  prendre,  sous  l'œil  de  Dieu,  les  résolutions  importantes, 
comme  pour  la  célébration  des  cérémonies  magnifiques. 
Ce  vœu  ne  fut  réalisé  nulle  part  mieux  que  dans  les  égli- 
ses languedociennes. 

L'art  architectural  conservait  dans  les  provinces  méri- 
dionales les  traditions  romanes.  Il  ne  suivait  pas  l'élan 
qui  emportait  dans  les  airs  sur  les  courbes  élancées  de 
l'ogive  les  églises  du  Nord,  mais  il  créa  des  monuments 
d'une  puissante  et  originale  beauté,  appropriés  aux  néces- 
sités du  culte  comme  aux  exigences  des  matériaux 
employés;  et  Toulouse,  qui  avait  eu,  au  douzième  siècle, 
une  école  personnelle  de  sculpture,  vit  se  développer  au 
treizième  une  architecture  géniale  dont  la  cathédrale 
Saint-Étienne  présente  le  premier  modèle. 

Le  sentiment  religieux  exige  que  les  fidèles  se  voient 


52  HISTOIRE  DE  TOULOUSE  CHRETIENNE. 

réunis  dans  la  maison  de  Dieu  comme  en  famille,  qu'ils 
puissent  tous  apercevoir  l'autel  et  entendre  la  parole 
sainte.  Les  foules  méridionales  surtout  aiment  les  chants 
d'ensemble,  les  nombreuses  réunions  populaires  où  elles 
se  tiennent  et  se  pressent,  tandis  qu'un  élan  unanime  les 
soulève,  et  les  églises  à  trois  ou  cinq  nefs  entremêlées  de 
piliers  qui  se  multiplient  comme  les  arbres  d'une  forêt, 
ne  répondent  pas  mieux  à  ce  désir  instinctif  de  l'unité 
dans  la  prière  qu'aux  nécessités  du  culte.  A  Toulouse, 
d'ailleurs ,  la  brique ,  employée  presque  uniquement  à 
partir  du  treizième  siècle,  parce  que  la  pierre,  lointaine  et 
rare,  devenait  trop  coûteuse,  se  prêtait  peu  à  l'emploi  des 
colonnes  et  des  piles  isolées.  Les  monuments  de  Rome, 
dont  les  imitations  devaient  être  nombreuses  encore  dans 
la  contrée,  donnaient  l'exemple  des  voûtes  de  briques 
couvrant  de  vastes  espaces  ^  Les  Thermes  de  Garacalla 
et  de  Dioctétien  avaient  attiré  l'attention  par  leurs  immen- 
ses salles  carrées,  leur  ampleur  monumentale,  leur  cons- 
truction robuste  et  leurs  grandioses  voûtes  d'arêtes. 
Constantin  s'en  était  inspiré  pour  la  basilique  qu'il  fit 
construire  au  Forum,  où  la  voûte  centrale  était  contre- 
butée  par  de  petites  voûtes  perpendiculaires  couvrant  les 
bas-côtés.  Lorsqu'on  ne  voulut  plus  se  contenter  des  cou- 
vertures en  charpente  ou  des  petites  voûtes  romanes,  les 

1.  Une  superbe  voûte  sur  plan  carré  s'élevait  bien  dans  le 
palais  de  Juhen,  en  plein  cœur  de  Paris,  où  on  la  voit  encore; 
mais  le  Languedoc  et  la  Provence  subissaient,  beaucoup  plus 
que  les  provinces  du  Nord,  l'influence  de  Rome. 
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artistes  méridionaux  se  rappelèrent  ces  monuments 
superbes.  Le  prestige  de  la  Ville  Éternelle  n'avait  pas 
cessé,  d'ailleurs,  de  les  dominer,  et  l'analogie  du  climat, 
des  matériaux  et  des  mœurs  mêmes  devait  les  amener  à 
imiter  ces  imposants  modèles. 

S'inspirant  à  la  fois  de  ces  souvenirs  et  des  nécessités 
liturgiques,  les  maîtres  des  œuvres  toulousains  élevèrent 
ces  nefs  immenses,  grâce  auxquelles  ils  couvrirent  écono- 
miquement de  vastes  surfaces,  mais  dans  aucune  église 
avec  plus  d'ampleur  que  dans  leur  cathédrale. 

Elle  fut  construite  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle.  Les  murs  furent  élevés  sur  les  anciennes 
murailles  extérieures  de  la  cathédrale  de  l'évêque  Izarn, 
et  on  commençait  à  jeter  les  voûtes  au  printemps  de  1211, 
lorsque  Simon  de  Montfort  parut  devant  Toulouse.  La 
crainte  des  périls  de  la  guerre  fit  abandonner  les  travaux  ; 
mais  le  comte  Raymond  YI  ordonna  aussitôt  de  les  ter- 
miner, parce  qu'un  aussi  grand  édifice  aurait  été  en  dan- 
ger de  ruine  si  la  construction  avait  été  interrompue  ^ 

i.  «  Franciscus  sacerdos  archidiaconus  Limoensis,  canoni- 
cus  regularis  tholosane  sedis,  testis  juratus,  dixit...  se  vidisse 
et  audisse,  quod  quando  ecclesia  S^^  Stephani  tholosane  sedis 
edificabatnr  tempore  guerre  que  fuit  inter  ipsum  comitem  et 
comitem  Montisfortis,  et  ipsi  qui  edificabantur  ecclesiam  dimi- 
sissent  opus  timoré  quorundam  et  tantum  edificium  esset 
ecclesie  sub  periculo  ruine  constitutum  nisi  consommaretur, 
dictus  cornes  dédit  operam  ut  predictum  opus  perficeretur  » 
Enquête  devant  l'évêque  de  Lodève,  en  1247,  sur  la  vie  et  la 
mort  de  Raymond  VI.  (Archives  de  Saint-Sernin,  liasse  LXXIX, 
n'^  XXI,  titre  1.)  —  Percin  a  reproduit  l'enquête  sur  Ray- 
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Simon  de  Montfort,  pressé  par  le  manque  de  vivres,  fut 
d'ailleurs  obligé  de  lever  le  siège  le  29  juin,  et  il  partit 
vers  le  comté  de  P^ix. 

Les  Toulousains  purent  reprendre  alors  la  construc- 
tion à  peine  interrompue  de  leur  puissante  voûte,  qui 
dut  d'ailleurs  être  rapidement  terminée. 

Trois  travées  de  quinze  mètres  de  longueur,  séparées 
par  des  arcs  doubleaux,  où  la  pointe  ogivale  se  montre  à 
peine,  constituent  cette  nef  unique  qui  n'a  pas  moins  de 
dix-neuf  mètres  vingt-quatre  centimètres  de  largeur.  Ces 
voûtes  imposantes  sont  ainsi  les  plus  hardies  que  l'on  eût 
construites  encore  en  France.  Les  arcs  doubleaux  s'ap- 
puient sur  les  anciens  chapiteaux  de  l'église  du  onzième 
siècle  assemblés  sur  des  pilioi's  carrés,  couronnés  simple- 
ment par  une  maigre  moulure.  Les  formerets  ne  remplis- 
sent qu'une  fonction  réduite  et  ne  constituent  pas  un  ber- 
ceau entre  les  piliers,  une  partie  de  la  résistance  s'ap- 
puyant  sur  les  murs.  Cette  construction  demeure  ainsi 
très  indépendante  des  modèles  voisins  et  ne  reproduit 
pas  plus  les  églises  à  coupoles  de  l'Aquitaine,  auxquelles 
elle  fait  toutefois  songer,  que  les  basiliques  romanes  de 
la  Provence. 

mond  VI  dans  les  Monumenta  conventus  tolosani  ff.  predica- 
tor-um,  2«  partie,  p.  77.  11  semble  résulter  de  ce  passage  que 
la  construction  des  voûtes  était  déjà  entreprise,  puisqu'il  eût 
été  périlleux  de  l'interrompre.  Il  est  probable  d'ailleurs  qu'on 
avait  commencé  les  travaux  avant  l'arrivée  des  croisés  dans 
la  province. 
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C'était  la  voûte  romaine,  renforcée  sur  les  arêtes  de 
pénétration  par  des  nervures  saillantes  en  briques  appa- 
reillées, permettant  de  maçonner  les  triangles  des  voûtes 
comme  sur  des  cintres  permanents.  Moins  plate  que  les 
voûtes  des  monuments  de  Rome,  elle  n'exigeait  pas 
autant  de  hauteur,  autant  de  frais  ni  autant  de  difficultés 
à  vaincre  que  les  coupoles.  Elle  permettait  d'ailleurs 
d'ouvrir  de  larges  fenêtres  jusque  sous  le  niveau  de  la 
clef.  La  voûte  toulousaine  est  surtout  remarquable  par 
son  grand  développement  en  largeur,  qui  obligea  à  substi- 
tuer des  travées  barlongues,  aux  travées  carrées,  afin 
que  le  croissement  des  arcs  ogives  ne  dépassât  pas  la 
hauteur  des  arcs  doubleaux.  A  Saint-Étienne  même,  la 
largeur  n'est  pas  suffisante  encore  pour  que  les  naissances 
des  arcs  ogives  reposent  sur  les  talloirs  des  chapitaux,  et 
elles  pénètrent  en  pointe  dans  l'angle  entre  les  doubleaux 
et  les  murs. 

Mais,  malgré  sa  hardiesse  et  sa  nouveauté,  la  construc- 
tion fut  poursuivie  avec  une  grande  économie.  La  guerre 
avait  déjà  diminué  les  ressources  de  la  province  et  l'héré- 
sie avait  affaibli  le  zèle  des  populations.  Les  arcs  furent 
taillés  simplement  sur  des  arêtes  carrées,  contribuant 
d'ailleurs  à  l'aspect  robuste  de  cet  ensemble  imposant  et 
austère.  On  ne  se  permit  pas  la  moindre  sculpture.  On 
utilisa  les  chapiteaux  de  l'église  antérieure  et  jusqu'aux 
anciens  tailloirs  et  bandeaux  à  fleurons  ou  à  billettes 
raccordés  au  dessus.  Le  comte  Raymond  voulut  rap- 
peler cependant  que  la  nouvelle  cathédrale  était  son  œuvre 
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plutôt  que  celle  de  l'évêque  Foulque,  qui  soulevait  contre 
lui  la  coalition  des  seigneurs  du  Nord,  et  il  fit  sculpter  sa 
croix  aux  douzes  perles  sur  la  clef  de  voûte  de  la  première 
travée.  Celle  de  la  seconde  montre  un  fleuron  d'une  large 
facture,  et  l'écusson  énigmatique  de  la  troisième  ne  reçut 
aucune  figure  héraldique. 

Les  fenêtres  où  l'ogive  est  à  peine  sensible  sont  rem- 
plies par  des  meneaux  posés  plus  tard  à  diverses  époques 
et  jusque  dans  le  cours  du  quinzième  siècle.  Mais  celle 
qui  surmonte  la  tribune  des  chanoines  a  gardé  son  orne- 
mentation première  imitant  celle  des  fenêtres  de  la  cathé- 
drale de  Reims  :  ogives  géminées  et  rose  à  seize  lobes 
encadrée  dans  un  cercle  de  pierre,  sur  lequel  se  poursui- 
vent des  animaux  fantastisques  d'une  vigoureuse  allure. 
La  fenêtre  opposée  était  pareille,  au  moins  en  projet,  ainsi 
que  l'indique  un  fragment  de  bandeau  encore  attaché  à 
l'un  de  ses  montants. 

Cette  fenêtre  reçut  au  quinzième  siècle  les  meneaux 
actuels,  de  même  que  celle  qui  surmonte  de  ses  réseaux 
flamboyants  la  chapelle  construite  par  Bernard  de  Rou- 
sergue.  La  fenêtre  médiane  a  seule  conservé  ses  meneaux 
géminés  et  tréflés  de  la  fin  du  treizième  siècle. 

Les  Toulousains  réservèrent  leurs  efforts  pour  la  fa- 
çade, la  partie  de  l'église  qui,  avec  le  clocher,  a  toujours 
excité  le  zèle  des  populations,  parce  qu'elle  frappe  les 
yeux  plus  qu'une  autre.  Il  est  probable  cependant  qu'ils 
conservèrent  les  portes  de  l'église  du  onzième  siècle,  qui 
devaient  être  d'ailleurs  couvertes  de  sculptures,  comme 
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la  porte  de  la  salle  capitulaire.  Une  économie  résolue  dut 
les  obliger  à  n'entreprendre  que  les  reprises  indispensa- 
bles ;  mais  ils  voulurent  cependant  ouvrir  au-dessus  des 
arcatures  la  belle  rose  à  deux  rangs  de  meneaux  rayon- 
nants, profilés  à  pans  coupés^  que  de  doubles  arcs  trilobés 
unissent  au  sommet.  Elle  s'inspira  des  roses  magnifiques 
qui  s'irradiaient  comme  une  brillante  couronne  au  front 
des  cathédrales  du  nord,  et  elle  rappelle  absolument  la 
rose  occidentale  de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  date  de  1220, 
mais  en  conservant  toutefois  des  profils  et  des  détails  un 
peu  lourds.  Elle  s'étale  sur  douze  rayons  qui  étrésillonnent 
deux  cercles  concentriques  et  s'arcboutent  sur  un  oculus 
central  à  redans  fleuronnés.  Ce  réseau  de  pierre,  à  la  fois 
solide  et  léger,  s'est  maintenu  sans  altération  à  Toulouse 
comme  à  Paris.  La  rose  toulousaine,  c{ui  présente  une 
ouverture  de  6'^76*^ ,  est  toutefois  moins  grande  que  celle 
de  Notre-Dame,  dont  le  vide  intérieur  est  de  9"^60^  Les 
arcs  trilobés  entre  les  rayons,  simples  à  Paris,  sont  dou- 
bles à  Toulouse,  et  par  suite  d'un  aspect  moins  large  et 
moins  monumental  ^ 

Les  deux  fenêtres  qui  accostent  la  rose  indiquent  par 
leur  forme  cintrée  l'intention  de  s'harmoniser  avec  celles 
de  l'arcature  de  l'église  d'Izarn,  mais  elles  sont  moulurées 
différemment  et  on  s'aperçoit  au  premier  regard  qu'elles 
ne  sont  pas  contemporaines. 

Ces  différences,  une  nécessité  d'économie,  la  trace  de 


I .  Voir  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  d'archilectu?'e,  VIII,  p.  46. 
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reprises  au-dessus  de  l'arcature,  les  fragments  d'ancien- 
nes assises  que  l'on  aperçoit  sur  les  deux  murs  exté- 
rieurs, l'emploi  à  peu  près  unique  de  la  brique,  la  sobriété 
extrême  des  sculptures  qui  paraissaient  avoir  été  multi- 
pliées dans  la  cathédrale  du  onzième  siècle,  le  culte  res- 
pectueux pour  les  œuvres  des  ancêtres  que  l'on  pouvait 
maintenir,  confirment  la  pensée  que  Raymond  VI  posa 
sur  ces  murailles  vénérées  les  voûtes  superbes  qui 
ouvraient  une  ère  nouvelle  à  l'architecture  méridionale. 

Elles  furent  maintenues  par  de  puissants,  mais  très 
simples  contreforts  de  briques,  sans  ressaut  ni  amortisse- 
ment, n'atteignant  même  pas  les  plus  liantes  assises  des 
murs.  Deux  d'entre  eux  vinrent  encadrer  sur  le  flanc  sep- 
tentrional l'ancienne  construction  conservée  de  l'évêque 
Izarn.  On  ne  prolila  ni  corniche,  ni  balustrade,  et  l'écono- 
mie voulue  n'est  pas  moins  manifeste  au  dehors  qu'à  l'in- 
térieur. Elle  apparaît  jusque  dans  la  faible  quantité  des 
matériaux.  La  voûte  si  hardie  n'a  que  l'épaisseur  d'une 
brique,  quarante  centimètres  à  peine. 

Cette  construction  très  solide  n'a  pas  bougé,  malgré  les 
rudes  secousses  qu'elle  a  supportées  par  la  destruction  de 
l'abside  et  l'ouverture  de  la  grande  porte. 

L'abside  du  treizième  siècle,  dont  on  voit  encore  les 
attaches  à  l'extrémité  des  deux  murs  de  la  nef,  devait  se 
composer  d'un  sanctuaire  central  accompagné  de  deux 
absidiales  latérales.  Une  seule  abside  voûtée  en  cul  de 
four  eût  paru  lourde  et  trop  large.  Peut-être  même  cette 
disposition  était-elle  demeurée  de  l'église  antérieure. 
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Catel  avait  vu,  avant  que  l'on  rétablît  le  chœur,  abimé 
par  l'incendie  de  1609,  deux  chapelles  qui  étaient  aux 
deux  côtés  de  la  porte  du  chœur,  plus  anciennes  que  les 
constructions  de  Bertrand  de  l'Isle,  à  voûtes  fort  basses, 
n'excédant  pas  trois  toises  ^  Il  est  possible  qu'elles  fus- 
sent une  dépendance  de  l'abside  du  onzième  siècle. 

L'église  fut  couverte  par  une  charpente  et  une  toiture  à 
deux  versants.  On  distingue  très  bien  encore,  au-dessous 
du  balcon  de  l'horloge,  la  trace  de  l'ancien  rampant  de  la 
toiture  de  ce  côté,  parallèlement  à  l'autre  et  à  la  même 
hauteur.  Mais  lorsque  le  cardinal  d'Orléans  eut  élevé 
l'immense  clocher,  qui  étend  sa  masse  de  briques  sur  la 
longueur  de  deux  travées,  un  seul  versant  sur  cet  espace 
jeta  les  eaux  vers  le  midi. 

La  toiture  ne  repose  pas  sur  une  combinaison  de  char- 
pente, mais  sur  de  simples  chandelles  de  bois,  posées  au 
hasard  sur  les  voûtes  heureusement  très  robustes,  et  que 
l'on  prendrait  pour  de  vraies  coupoles  quand  on  se  pro- 
mène sur  leurs  formidables  renflements. 

La  nef  de  Saint-Etienne  engendra  des  églises  sans  nom- 
bre qui  couvrirent  bientôt  la  province,  et  ces  construc- 
tions originales  manifestèrent,  pendant  tout  le  moyen 
âge,  le  génie  natif  et  persistant  de  la  race  languedocienne 
dans  des  siècles  oû  elle  fut  cependant  soumise  chaque 
jour  davantage  à  la  suprématie  intellectuelle  et  politique 
de  Paris.  Elles  progressèrent  toutefois  d'un  pas  de  plus 


1.  Catel,  p.  164. 
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en  imitant  plus  directement  la  basilique  de  Constantin  à 
Rome,  où  de  petites  voûtes,  couvrant  les  chapelles,  con- 
trebutaient  la  grande  voûte  centrale.  C'est  sur  ce  modèle 
que  fut  commencée,  avant  la  fin  du  siècle,  la  belle  église 
conventuelle  des  Cordeliers,  si  inutilement  démolie,  et, 
dès  lors,  ces  vastes  nefs,  avec  chapelles  comprises  entre 
les  contreforts,  se  répandirent  à  Toulouse,  comme  à  la 
Dalbade,  aux  A^ugustins  et  au  Taur,  et  dans  les  villes 
voisines,  même  dans  les  contrées  de  la  pierre,  comme  à 
Garcassonne,  avec  les  églises  de  la  ville  basse,  à  Mire- 
poix,  avec  la  cathédrale  de  Guillaume  du  Puy  et  de  Phi- 
lippe de  Lévis,  que  notre  siècle  a  terminée.  Les  plus 
insignes  modèles  de  ces  églises,  si  belles  par  leur  aspect 
d'ensemble  et  que  l'on  embrassait  d'un  regard ,  sont 
donnés  par  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand  de  Commin- 
ges,  surtout  par  Sainte-Cécile  d'Albi,  où  les  voûtes  des 
chapelles  s'élèvent  à  la  hauteur  de  la  grande  voûte,  dis- 
position qui  développe  l'espace  et  l'élancement  ' . 

Raymond  VI  i)arvint  sans  doute  à  terminer  la  voûte  de 
sa  cathédrale  avant  que  la  défaite  de  Muret,  en  1213,  ne 

\.  Largeur  de  Saint  Etienne,  19'^24'^;  de  l'église  des  Corde- 
liers, M  mètres;  de  Sainte-Cécile  d'Alby,  18  mètres;  de  Saint- 
Vincent  de  Carcassonne,  20"'26*^;  de  l'ancienne  cathédrale  de 
Mirepoix,  Si-^GO^-;  mais  elle  n'a  été  voûtée  que  dans  ces  der- 
nières années.  Enfin,  la  nef  de  la  cathédrale  de  Girone,  en 
Espagne,  emporte  la  primauté  avec  ses  23  mètres,  mais  elle 
n'a  été  couverte  de  sa  voûte  en  berceau  avec  pénétration 
qu'an  quinzième  siècle,  après  la  junte  célèbre  de  1416. 
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l'eût  obligé  à  quitter  le  château  Narbonnais  et  bientôt  à 
se  réfugier  en  Angleterre. 

La  rose  de  la  façade  ne  peut  cependant  avoir  été  dressée 
qu'après  la  paix  définitive  arrêtée  par  le  traité  de  1229, 
puisqu'elle  imite  si  directement  celle  de  Notre-Dame  de 
Paris,  placée  en  1220. 

La  ville  et  le  quartier  même  où  s'élevait  l'église  virent 
de  terribles  luttes  pendant  que  l'église  s'achevait.  Lorsque 
le  jeune  fils  de  Raymond  VI  eut  commencé,  dans  l'été  de 
1216,  à  s'attirer  des  alliés  par  son  intrépidité  et  reconquis 
le  château  de  Beaucaire,  l'irascible  chef  des  croisés,  ren- 
trant à  Toulouse  au  retour  de  sa  campagne  inutile  sur  les 
bords  du  Rhône,  accusa  les  habitants  de  préparer  le 
retour  de  leurs  anciens  souverains.  Il  fit  emprisonner  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Ses  violences  excitèrent  un  soulève- 
ment général  et  la  résistance  fut  acharnée.  Pères  et  fils, 
dames  et  demoiselles,  dît  l'Homère  de  VIliade  languedo- 
cienne, qui  est  une  histoire  autant  qu'un  poème  \  élèvent 
des  barrières  devant  leurs  maisons,  et  bientôt  les  lances 
et  les  piques,  les  flèches  et  les  pierres,  les  tuiles  et  les 
tisons  brûlants  fracassent  les  heaumes  et  les  poitrines.  Le 
comte  Guy  est  repoussé.  Lorsque  Simon  de  Montfort  vit 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  ressource,  il  commanda  que  l'on 

1.  Chanson  de  la  a^oisade^  vers  de  5110  à  5190.  La  Chanson 
de  la  croisade^  écrite  jusqu'au  vers  2768  et  à  l'an  1213  par 
Guillaume  de  Tudèle,  fut  continuée  jusqu'en  1218  par  un  poète 
inconnu,  ardent  patriote  méridional,  qui  laissa  le  poème  ina- 
chevé. 
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mît  le  feu  partout,  et  aussitôt  les  torches  sont  allumées  à 
Saint-Remésy  et  à  Joux-Aygues,  et  la  plus  furieuse  mêlée 
se  livra  sur  la  place  Saint-Etienne  ^  t  T.à  commença  le 
carnage.  Les  Français  s'étaient  fortifiés  dans  l'église, 
dans  la  tour  Mascaron^  et  dans  le  palais  de  l'évèque..., 
les  nôtres  combattent  l'incendie  et  les  charbons  brûlants, 
et  font  des  tranchées  dans  chaque  quartier  pour  repous- 
ser l'ennemi;  d'autres  vont  l'assaillir  dans  le  palais  du 
comte  de  Comminges  et  l'y  tiennent  bloqué.  Montfort 
s'écrie  :  «  Courons  les  attaquer  sur  un  autre  point,  tout 
«  droit  vers  Saint-Etienne ,  voir  si  nous  pourrons  les 
«  forcer  3.  »  Et  le  comte  et  les  siens  éperonnent  si  fière- 
ment, que,  vers  l'orme  de  Saintes-Carbes,  ils  font  trem- 
bler la  terre.  Ils  débouchent  sur  le  devant  de  l'église, 
mais  ils  n'atteignent  aucun  de  ceux  de  la  ville.  Le  choc 
des  hauberts  et  des  heaumes,  le  frémissement  des  ensei- 
gnes, les  éclats  des  cors  et  des  trompettes  font  retentir  le 
ciel,  la  terre  et  l'air.  Mais  aussitôt  qu'ils  arrivent  droit 
par  la  Croix  de  Baragnon,  ceux  de  la  ville  les  viennent 
assaillir  de  telle  manière  qu'ils  brisent  et  font  craquer  les 
barrières  et  les  solives.  De  toutes  parts  accourent, 
ardents  à  repousser  l'ennemi,  les  chevaliers,  les  bour- 

1.  Et  al  pla  Sent  Estefe  fan  la  chaplatio.  V.  5142. 

2.  Mascaron  fut  prévôt  de  Saint-Etienne  de  1205  à  1220. 

3.  Tôt  dreit  vas  Sent  Estephe  sils  poiram  dan  tenir. 
Eï  lo  coms  esperona  ab  lor  par  tal  air 

Ca  l'olm  de  Santas  Carvas  fan  la  terra  frémir. 
Per  lo  pla  de  la  gleiza  comensan  a  issir. 

(V.  5160  à  5163). 
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geois  et  les  servants.  Ils  vont  l'attaquer  entre  les  épées 
et  les  massues,  et  des  deux  cotés  les  combattants  com- 
mencent à  s'entre-frapper,  à  s'envoyer  traits,  lances,  flè- 
ches et  couteaux,  à  brandir  épieux,  dards  et  faucilles.  Ils 
s'entrechoquent  de  si  près  que  nul  ne  peut  se  retourner. 
C'est  là  que  vous  auriez  pu  voir  une  belle  mêlée  !  rompre 
les  camails,  briser  les  hauberts,  bosseler  les  heaumes, 
fendre  les  poitrines,  abattre  les  hommes,  tuer  les  che- 
vaux et  le  sang  s'épandre  sur  la  place  avec  des  débris  de 
cervelle.  Mais  ceux  de  la  ville  reçoivent  si  bravement 
l'ennemi  qu'ils  lui  font  abandonner  le  carnage  et  la 
l)ataille.  «  Seigneurs,  dit  le  comte  de  Montfort,  je  puis 
«  vous  dire  en  toute  vérité  que  nous  ne  forcerons  pas  ces 
«  gens-là  de  ce  côté,  mais  si  vous  voulez  me  suivre,  je 

«  les  aurai  d'un  autre        »  On  combattit  jusqu'à  ce  qu'il 

commençât  à  faire  noir.  Le  comte,  repoussé  de  partout, 
se  retira  avec  inquiétude  et  colère  au  château  Narbon- 
nais^  » 

Ainsi,  ne  pouvant  résister  aux  Toulousains  devant  le 
palais  du  comte  de  Comminges,  près  du  château  Narbon- 
nais,  Simon  de  Montfort  porta  la  lutte  vers  Saint-Étienne 
et  la  Croix-Baragnon,  espérant  refouler  ses  adversaires 
vers  la  Garonne  ;  mais  il  ne  put  y  réussir,  courat  sur  un 
autre  point  de  cette  bataille  des  rues,  vers  la  porte  Ger- 
dane,  auprès  de  Saint-Sernin,  et  put  rentrer  ensuite  au 

1.  Chanson  de  la  Croisade^  vers  5160  à  5197,  traduction 
Fauriel. 
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château  Narbonnais  sans  être  inquiété,  parce  que  les  bour- 
geois de  Toulouse  étaient  plus  habiles  à  se  défendre  qu'à 
prendre  l'offensive. 

Ce  fut  le  prélude  de  la  défaite  et  de  la  mort  prochaine 
du  vaillant  chef  de  la  croisade. 

Lorsque  Amaury  de  Montfort  et  le  prince  royal  vin- 
rent mettre  le  siège  devant  Toulouse,  le  16  juin  1219, 
les  chevaliers  languedociens  s'établirent  sur  les  divers 
postes  des  remparts,  et  l'énumération  homérique  de  la 
chanson  place  à  la  barbacane  Saint-Étienne  Jordan  de 
Lantar,  au  cœur  énergique,  et  Raymond  Hunaud,  plein 
d'adresse  et  d'avenance^ 

1.  El  en  R.  Unauts  qu'es  adreitz  et  plazens, 
En  Jordas  de  Lantar  ab'afortitz  talens, 
Son  de  la  barbacana  Sent  Estefe  tenens  (V.  9o!9-9521.) 
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VI. 

LE  CHŒUR  DE  BERTRAND  DE  l'iSLE. 

Aspirations  nouvelles  de^ l'art  monumental.—  Parenté  du  chœur  de  Saint- 
Etienne  avec  les  cathédrales  d'Amiens  et  de  Narbonne.  —  Hauteur  des 
voûtes  des  chapelles  ;  dallage  de  ces  voûtes ,  colonnes  rondes ,  pénétra- 
tions, passages  entre  les  chapelles,  sculptures  rares  mais  élégantes,  arca- 
tures,  dimensions  du  chœur  comparées  à  celle  des  églises  similaires 
chapelles,  fenêtres,  contreforts.  —  Magnificence  do  Bertrand  de  l'Isle , 
ses  donations,  son  testament,  sa  mort. 

Le  dominicain  Raymond  de  Falgar,  successeur  de  Foul- 
que, n'ajouta  rien  à  la  cathédrale.  Il  donna  tous  ses  biens 
à  la  superbe  église  de  son  ordre,  où  il  célébra,  en  1231,  la 
canonisation  de  saint  Dominique;  et  dans  les  derniers 
temps  de  son  long  épiscopat,  le  6  septembre  1258,  il  déposa 
les  reliques  de  saint  Sernin  dans  les  nouvelles  cryptes  de 
la  basilique.  Mais  le  dernier  comte  de  Toulouse  n'oublia 
pas,  dans  les  legs  nombreux  qu'il  fit  aux  églises  et  aux 
monastères  de  la  province,  la  cathédrale  relevée  par  son 
père,  et  il  laissa  à  la  Fabrique  de  Saint-Étienne  cent 
marcs  d'argent  ^ 


1.  Uist.  de  Languedoc,  VllI,  p.  1256. 
I 
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Dès  que  Bertrand  de  l'Isle  eut  été  élu  par  le  chapitre, 
la  cathédrale  à  demi -romane  lui  parut  trop  austère,  et, 
comme  tant  d'autres  évêques,  il  résolut  de  transformer  le 
vieil  édifice.  Un  demi  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  depuis 
que  la  nef  grandiose  de  Raymond  VI  avait  déployé  ses 
lignes  hardies;  mais  les  solennités  du  culte  se  célébrant 
avec  plus  d'éclat,  demandaient  plus  d'espace,  et  le  progrès 
de  l'art  architectural  était  incessant  à  cette  féconde  épo- 
que. Le  clergé  était  devenu  plus  nombreux,  la  dévotion 
envers  l'Eucharistie,  qui  avait  exalté  les  âmes  après  l'hé- 
résie de  Bérenger,  entendait  manifester  ses  adorations  en 
abritant  l'hostie  sainte  dans  un  sanctuaire  plus  magnifi- 
que. La  passion  des  monuments  somptueux,  qui  avait 
déjà  élevé  les  cathédrales  du  Nord,  venait  de  franchir  la 
Loire  et  pénétrait  dans  les  provinces  méridionales.  Le 
prestige  qu'exerça  surtout  la  cathédrale  d'Amiens  fut 
immense.  Spacieuse  et  remplie  de  lumière,  elle  réalisait, 
en  effet,  la  perfection  absolue  de  l'église  ogivale,  réunis- 
sant l'ampleur  à  l'élégance,  la  hardiesse  à  la  solidité. 
Aucune  autre  n'avait  couvert  par  des  lignes  paraissant 
jetées  sans  effort  une  surface  aussi  étendue  ni  atteint  une 
pareille  hauteur  ^  Quatre  cathédrales  s'élevèrent  bientôt 

1.  Largeur  delà  nef,  d'axe  en  axe  des  piles,  14«"60;  hauteur 
de  la  voûte,  42™50.  La  cathédrale  d'Amiens  fut  commencée, 
contrairement  à  l'usage,  par  la  nef,  qui  était  voûtée  en  1283; 
on  jeta  les  fondements  du  chœur  en  1240;  en  1269,  on  élevait 
le  triforium,  et  la  voûte  du  chœur  ne  fat  te  rminée  qu'en  1288. 
(Viollet-le-Duc,  Dictionnaire,  II,  p.  325.) 


l'église  saint-étienNe.  67 

sur  ce  modèle,  avant  même  qu'il  fût  terminé,  dans  des 
contrées  où  les  influences  ogivales  s'étaient  jusqu'alors 
faiblement  manifestées,  à  Glermont,  où  les  travaux  com- 
mencèrent en  1268,  à  Limoges,  en  1273,  à  Narbonne  et  à 
Toulouse  en  1272. 

Bertrand  de  l'Isle  appartenait  à  la  famille  seigneuriale 
des  comtes  de  l'Isle-Jourdain  et  se  rattachait  par  sa  mère 
à  la  dynastie  suzeraine  de  Toulouse.  Il  avait  été  voué 
avant  sa  naissance  à  l'état  ecclésiastique  par  son  père, 
qui  donnait,  par  son  testament,  l'enfant  qu'attendait  sa 
femme  Indie  au  chapitre  de  Saint-Etienne  de  Toulouse 
ou  au  monastère  des  Glarisses  de  Lespinasse,  selon  son 
sexe  * .  Il  était  prévôt  du  chapitre  depuis  quinze  ans 
lorsqu'il  fut  élu  évêque.  Ordonné  prêtre  aussitôt ,  le 
20  décembre,  il  fut  sacré  le  lendemain,  fête  de  saint 
Thomas,  apôtre,  et  célébra  sa  première  messe  le  jour  de 
Noëri270  2.  Déjà,  plus  de  dix  ans  auparavant,  il  avait  pu 
voir  les  églises  de  l'Ile-de-France  ;  il  était,  au  printemps 
de  1259,  à  Paris,  où  il  accorda  son  frère  et  ses  cousins, 
sur  leur  demande,  au  sujet  de  la  succession  de  Raimond 
Jordain,  vicomte  de  Gimoez.  L'année  qui  suivit  son  élec- 
tion, il  fut  aussi  choisi  pour  arbitre  entre  Maurin,  arche- 
vêque de  Narbonne  et  ses  chanoines,  en  discussion  sur 
le  terrain  où  l'on  devait  bâtir  la  nouvelle  cathédrale  ^.  Les 

1.  Testament  de  Bernard  Jordain  de  l'Isle,  du  30  mars  1228. 
Hist.  de  Lang.  VIII,  col.  751. 

2.  Gallia  christiana  ,  XIII,  col.  30. 

3.  Ibid.,  VII,  col.  78;  XIII,  col.  30. 
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deux  prélats  purent  s'entretenir  des  constructions  qu'ils 
projetaient,  et  il  est  probable  qu'ils  eurent  le  même  archi- 
tecte. 

Les  deux  cathédrales  montèrent  du  sol  en  même  temps  ; 
la  première  pierre  de  Saint-Just  de  Narbonne  fut  placée 
le  dimanche  de  Lœtare  de  l'année  1272  ^  et  l'on  déposa 
dans  les  fondements  une  croix  d'or  envoyée  par  le  pape 
Clément  IV,  lié  d'amitié  avec  l'archevêque.  C'est  de 
même  en  1272,  et  sans  doute  aussi  au  printemps,  époque 
où  l'on  reprenait  les  travaux ,  que  le  chœur  de  Saint- 
Étienne  commença  à  s'élever  sur  le  môme  modèle  que 
celui  de  l'église  métropolitaine  2. 

Dans  les  deux  constructions,  les  voûtes  des  chapelles 
montent  à  la  même  hauteur  que  celles  des  bas-côtés  :  à 
Saint-Just  jusqu'à  vingt  mètres  et  à  Saint-Étienne  jus- 
qu'à dix-sept.  Un  passage  est  ménagé  dans  la  première 
travée  des  chapelles,  facilitant  ainsi  l'arrivée  du  prêtre, 
qui  n'est  pas  obligé  de  traverser  la  foule  des  fidèles  et 

1.  Gallia  ch7'isliana,  VI,  col.  78. 

2.  «  Anno  Domini  millesimo  septuagesimo  quinto  et  sequen- 
t  bus,  Bertrandus  do  Insula,  factus  episcopus  dictse  ecclesias  in 
concordia,  per  Narbonensem  episcopum  consecratus,  predictum 
amplum  edificium  catbedraJis  ecclesiae  Sancti-Stephani  pro 
magna  parte  renovavit  et  circumquaque  chorum  quatiiordecim 
capellas  novi  operis  fieri  de  novo  jussit.  » 

Catel  avait  lu  ce  passage  dans  un  manuscrit  du  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  attaché  autrefois  aux  stalles  hautes 
du  chœur,  qui  fut  brûlé  en  1609.  L'Hisloi7^e  de  Languedoc  et  le 
Gallia  donnent  la  date  de  1272,  qu'ils  ont  dû  trouver  dans  des 
documents  que  les  archives  n'ont  pas  conservées. 
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allégeant  la  construction  sans  nuire  à  la  solidité.  A  Nar- 
bonne,  il  est  vrai,  cette  disposition  ne  se  montre  que  dans 
le  collatéral  nord,  parce  que  deux  chapelles  de  celui  du 
sud  sont  prises  par  la  sacristie.  A  Saint-Etienne,  plu- 
sieurs de  ces  ouvertures  ont  été  fermées  par  des  restau- 
rations maladroites  ,  quelques-unes  même  exécutées 
dans  ces  dernières  années  ;  mais  la  largeur  plus  grande 
de  l'arcature  qui  leur  est  destinée  montre  qu'elles  se  pro- 
longeaient sur  tout  le  pourtour  du  chœur.  A  Toulouse 
aussi,  comme  d'ailleurs  à  Clermont  et  à  Limoges,  on  pro- 
jeta de  couvrir  en  terrasses  dallées,  de  même  qu'à  Nar- 
bonne,  les  voûtes  des  bas-côtés  et  des  chapelles.  Le  man- 
que de  ressources  qui  suivit  la  mort  de  Bertrand  de  l'Isle 
et  l'humidité  du  climat  garonnais  firent  abandonner  ce 
plan  original  et  pittoresque  dont  l'effet  est  si  surprenant 
à  Saint -Just  où  l'abside  se  relie  aux  fortifications  du 
palais  archiépiscopal  par  sa  double  ceinture  de  créneaux 
remplaçant  les  balustrades.  Mais  il  est  encore  très  appa- 
rent sous  la  toiture:  les  dalles  sont  jointes  pour  résister 
aux  infiltrations,  des  caniveaux  sont  creusés  pour  l'écou- 
lement des  eaux  et  les  piles  sculptées  et  décorées  d'orne- 
ments dépassant  les  dalles  étaient  évidemment  destinées 
à  être  exposées  aux  regards,  au  lieu  d'être  ensevelies 
sous  les  vulgaires  chevrons  d'une  toiture  provisoire  ^ 

t.  Viollet-le-Duc  pense  toutefois  que  ces  dallages  n'étaient 
que  provisoires  et  utilisés  seulement  pendant  la  construction. 
Dictionnai7^e,  II,  p.  478.  Pourquoi  cependant  ces  frais  inutiles 
de  pose  de  dalles  et  de  piles  sculptées? 
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Une  autre  concession  fut  accordée  par  l'architecte  du 
Nord  aux  traditions  méridionales.  Les  piles  qui  entourent 
le  chœur,  à  Narbonne  comme  à  Toulouse,  conservent  la 
forme  romane  d'une  grosse  colonne  cylindrique,  au  lieu 
de  présenter  un  faisceau  de  colonnettes  recevant  les 
diverses  nervures  des  voûtes,  selon  le  mode  adopté  déjà 
depuis  plusieurs  années  dans  les  églises  ogivales.  Quel- 
ques-unes des  nervures  pénètrent  directement  dnns  le 
cylindre  de  la  colonne  où  elles  paraissent  se  perdre,  don- 
nant ainsi  le  premier  exemple  d'un  parti  qui  fut  suivi 
jusqu'à  la  Renaissance,  avec  des  conséquences  plus  abso- 
lues, lorsqu'au  quinzième  siècle  les  nervures  des  voûtes 
en  arrivèrent  à  se  prolonger  jusqu'au  sol.  T^a  logique  rigou- 
reuse de  la  structure  ogivale  devait  conduire  d'ailleurs  à 
la  disposition  adoptée  dans  les  deux  cathédrales  du  Midi. 
Les  maîtres  des  œuvres  étaient  préoccupés  de  la  néces- 
sité de  placer  la  clef  des  divers  arcs  au  même  niveau,  et 
ils  durent  par  suite  poser  à  des  niveaux  différents  la  nais- 
sance de  ces  arcs  dont  les  ouvertures  étaient  différentes 
aussi  ^ 

Mais  les  nervures  des  arcs  principaux  reposent  sur  de 
petits  chapiteaux  couronnant  de  minces  colonnettes  en 
saillie,  avec  le  méplat  caractéristique  de  la  fm  du  trei- 
zième siècle.  Elles  descendent  jusqu'à  la  base,  donnant 
ainsi  de  l'accent  aux  grosses  colonnes  rondes  qu'elles 
préservent  de  la  uiollesse  et  de  la  lourdeur,  et  le  petit 

1.  Villet-le-Duc,  Dictionnaire^  IX,  p.  538. 
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support  caractéristique  aussi  du  même  temps  vient  se 
placer  sous  le  ressaut  des  tores  saillants. 

Une  base  polygonale  haute  de  soixante  centimètres 
donne  d'ailleurs  une  fermeté  suffisante  à  ces  piles  arron- 
dies. 

On  voit  aussi  de  grosses  colonnes  rondes  plus  lourdes 
dans  l'élégant  transept  contemporain  de  Saint-Nazaire, 
de  Garcassonne,  autre  église  du  Nord,  surgissant  aussi 
dans  la  province  languedocienne  sous  la  direction  des 
architectes  de  saint  Louis,  avec  son  chœur  merveilleux, 
dont  les  murs  sont  des  vitraux  étincelants  comme  ceux 
de  la  Sainte-Chapelle.  Mais  à  Saint-Nazaire,  si  quelques 
nervures  pénètrent  aussi  dans  le  cylindre  de  la  colonne, 
d'autres  reposent  à  la  même  hauteur  sur  un  chapiteau 
circulaire  unique,  les  arcs  dont  l'ouverture  est  plus  courte 
et  la  naissance  plus  élevée  prolongeant  leurs  nervures 
en  ligne  droite  jusqu'tà  lui. 

Si  les  moulures  fines  et  correctes,  l'agencement  des 
arcs  et  les  pénétrations  des  nervures  sont  traités  avec 
une  égale  perfection  à  Toulouse  et  à  Narbonne,  la  sculp- 
ture de  Saint-Étienne,  presque  aussi  sobre  que  celle  de 
celle  de  l'église  métropolitaine,  présente  cependant  quel- 
ques clefs  de  voûte  d'une  rare  élégance  dans  les  chapelles 
et  les  bas-côtés.  Elles  sont  probablement,  il  est  vrai,  pos- 
térieures à  Bertrand  de  l'Isle,  comme,  par  exemple,  l'évê- 
que  sculpté  à  la  clef  de  voûte  de  la  petite  nef,  en  face  de 
l'ancienne  chapelle  de  Saint-Dominique  et  la  sainte 
Catherine  que  l'on  voit  à  côté,  au-devant  de  sa  chapelle, 
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portant  le  livre  et  la  palme  avec  une  grâce  un  peu  manié- 
rée. Les  très  petits  chapiteaux  des  rares  colonnettes  du 
chœur  et  de  celles  des  bas-côtés  représentent  des  feuilla- 
ges sur  deux  rangs  exécutés  avec  une  élégante  légèreté. 
Des  bancs  disposés  autour  du  rond-point  de  l'abside  ont 
pour  dossiers  des  quatrefeuilles  traités  avec  une  largeur 
magistrale ,  digne  des  plus  beaux  temps  du  treizième 
siècle.  Enfin,  les  œuvres  de  sculpture  ornementale  se 
bornent,  à  part  les  clefs  de  voûte,  à  deux  culots  dressés 
sur  les  piliers  ouvrant  sur  la  chapelle  absidale  :  ils  repré- 
sentent, l'un  Adam,  le  corps  entouré  d'un  l'ameau  de 
vigne  avec  ses  feuilles,  l'autre  un  dragon  à  tête  de  femme. 
D'après  le  symbolisme  du  moyen  Age,  ces  figures  devaient 
supporter  les  représentations  du  bien  absolu  triomphant 
ainsi  du  mal  ({u"il  foule  aux  pieds.  Le  Christ  enseignant 
ou  le  Christ  maître  du  monde,  le  nouvel  Adam,  devait 
donc  être  placé  au-dessus  du  premier  père  des  hommes 
qui  fut  aussi  le  premier  pécheur  et  la  Vierge  au-dessus 
du  dragon.  On  voit  de  même  le  Christ  enseignant  et  la 
Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  sur  les  premiers  piliers  du 
chœur  de  Saint -Nazaire  de  Carcassonne,  au-dessus  de 
Judas  et  au-dessus  du  dragon. 

Les  saints  étaient  représentés  dominant  les  ennemis 
ou  les  monstres  qu'ils  avaient  vaincus,  les  vertus  au- 
dessus  des  vices  qui  leur  sont  opposés. 

Les  arcatures  ogivales  trilobées  qui  se  profilent  contre 
les  murs  des  chapelles  sont  d'un  style  encore  mâle  et 
correct  dans  son  élégance.  Elles  se  prolongent  sur  toute 
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la  hauteur  du  plein  du  mur,  se  continuent  par  les  me- 
neaux des  verrières,  et  l'ensemble  est  fort  monumental. 
Les  meneaux  ont  été  posés  à  diverses  époques.  Quelques- 
uns  cependant  peuvent  dater  des  dernières  années  du 
treizième  siècle  ;  ceux  par  exemple  des  chapelles  méri- 
dionales et  deux  autres  semblables  au  nord,  qui  mon- 
trent, comme  aux  fenêtres  de  Saint-Nazaire,  de  Carcas- 
sonne,  des  ogives  géminées  surmontés  de  trilobés  enca- 
drés dans  des  triangles  curvilignes. 

Le  chœur  de  Saint-Étienne  se  compose  de  cinq  chapel- 
les absidales  et  de  douze  chapelles  latérales,  tandis  que  le 
chœur  de  Saint- Just  n'en  contient  que  huit.  Mais  Bertrand 
de  risle  ne  construisit  que  dix  de  ces  chapelles,  quinze  en 
tout.  L'ancien  registre  du  chapitre  disait  quatorze,  proba- 
blement parce  que  la  chapelle  qui  servait  de  passage  en 
entrant  du  cloître  dans  l'église  n'était  pas  comptée.  L'élé- 
gante porte  ouverte  sur  le  cloître  date  des  premières 
années  du  quatorzième  siècle. 

Bertrand  de  l'Isle  ne  put  terminer  l'ornementation  des 
chapelles  latérales  ni  peut-être  les  voûter  entièrement, 
car  on  aperçoit  des  traces  de  reprises  même  aux  voûtes 
des  bas-côtés  les  plus  proches  de  l'abside  K 

i.  Voir,  pour  le  détail  des  chapelles,  le  chapitre  xii. 

Largeur  de  la  nef  centrale  du  chœur  d'Amiens  d'axe  en  axe 
des  piles,  14'ï'60<:;  de  Beauvais,  IS^eO*^;  de  Clermont,  12  mètres; 
de  Narbonne,  d5'"20s  de  Saint-Etienne  de  Toulouse,  15  mètres. 
La  nef  centrale  la  plus  large,  celle  de  Chartres,  a  16'"40^ 

Longueur  du  chœur  d'Amiens,  54  mètres;  du  transept, 
35  mètres.  Du  chœur  de  Narbonne,  54  mètres;  du  transept, 
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Les  chapelles  sont  comprises  entre  les  contreforts  ;  une 
simple  voûte  et  une  fenêtre  suffisaient  pour  les  établir 
une  fois  que  les  contreforts  étaient  montés.  Les  chapelles 
absidales  sont  largement  ouvertes  et  éclairées,  de  même 
que  très  élégantes  d'aspect.  Toutefois,  les  fenêtres  des 
collatéraux  de  Saint-Étienne  ne  sont  pas  aussi  larges  que 
celles  d'Amiens,  parce  que  les  chapelles  sont  pentagonales 
au  lieu  d'être  carrées,  les  contreforts  étant  munis  de  deux 
butées  qui  rétrécissent  l'espace.  Les  fenêtres  médianes 
des  chapelles  absidales  prennent  toute  la  largeur  entre  les 
petits  contreforts,  mais  la  moitié  de  celles  qui  les  accom- 
pagnent sur  les  côtés  est  fermée  par  la  saillie  de  ces 
butées  que  l'on  crut  devoir  projeter  sur  les  flancs  des 

15  mètres.  Du  chœur  de  Saint-Etienne,  jusqu'au  pilier  d'Or- 
léans, 50  mètres. 

Hauteur  des  collatéraux  et  des  cliapelles  d'Amiens,  SO^SO*^^; 
de  Narbonne,  20"o8  ;  de  Saint-Ktienne,  IT^-fiO'^;  épaisseur  des 
voûtes  des  collatéraux  à  Saint-Etienne,  0™80'^. 

Hauteur  du  triforium  à  Amiens,  7  mètres;  à  Narbonne,  3'"87; 
à  Saint-Etienne.  S-^TO^ 

Hauteur  de  la  voûte  à  Amiens,  42'"50^  ;  à  Narbonne,  40'"H«^; 
à  Saint-Etienne,  28"'50'-. 

Hauteur  des  fenêtres  des  chapelles  à  Amiens,  12  mètres; 
à  Narbonne,  6  mètres:  à  Saint-Etienne,  10•"^0^ 

Hauteur  des  fenêtres  du  choeur  à  Amiens,  13  mètres;  à 
Narbonne,  16  mètres:  à  Saint- Etienne,  6'"40^ 

Profondeur  et  largeur  des  chapelles  :  à  Amiens,  8  mètres  en 
carré  ;  à  Narbonne,  7  mètres  et  6"'90«^  au  nord  ;  8  mètres  et  9'"30*^ 
au  sud;  à  Saint-Etienne,  o"5i%  du  mur  à  la  balustrnde,  7'"38'^^; 
chapelles  absidales,  même  profondeur  et  10  mètres  de  lar- 
geur. 
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grands  contreforts.  On  se  méfia  sans  doute  de  la  qualité 
de  la  pierre  et  des  briques  qui  étaient  mêlées  parmi  leurs 
assises,  car  à  Amiens  et  à  Narbonne  les  contreforts  sont 
beaucoup  moins  épais  et  dégagent  mieux  les  vitraux. 

Les  chapelles  pentagonales  du  chevet  sont  plus  grandes 
par  le  développement  plus  étendu  des  panneaux  obliques. 
Elles  se  joignent  et  se  lient  l'une  à  l'autre  comme  un 
réseau  continu,  selon  le  mode  adopté  dans  les  belles  égli- 
ses ogivales  du  Nord,  et  ne  se  détachent  plus  isolément 
comme  aux  absides  des  églises  romanes.  La  construction, 
dans  son  ensemble,  est  fort  légère;  le  mur  des  chapelles 
est  sans  épaisseur,  et  le  rond-point  apparaîtrait  comme 
une  lanterne  si  le  constructeur,  plus  hardi,  s'était  con- 
tenté de  contreforts  plus  minces. 

La  chapelle  du  fond  de  l'abside,  toujours  dédiée  à  la 
Vierge  et  habituellement  plus  profonde  que  les  autres 
chapelles  absidales,  comme  à  Amiens,  conserve  les 
mêmes  dimensions  à  Saint-Étienne,  de  même  qu'à  Saint- 
Just  de  Narbonne. 

Les  chapelles  sont  pentagonales  encore  dans  une  autre 
cathédrale  du  midi,  celle  de  Rodez,  qui  présente  de  nom- 
breuses analogies  avec  celles  de  Narbonne  et  de  Toulouse, 
par  son  chœur  allongé,  la  hauteur  égale  des  chapelles  et 
des  collatéraux,  les  colonnes  sans  chapiteaux,  la  sobriété 
de  l'ornementation. 

Cette  forme  des  chapelles,  rationnelle  autour  de  l'ab- 
side, n'a  pas  de  raison  d'être  sur  les  bas-côtés  du  chœur 
en  ligne  droite.  Elle  complique  la  construction  et  amoin- 
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drit  l'espace  sans  nécessité.  Le  maître  des  œuvres 
d'Amiens  s'était  gardé  d'en  donner  le  modèle 

Les  contreforts  sont  montés  sur  plan  carré,  sur  trois 
faces  presque  sans  ressaut,  avec  deux  larmiers,  l'un  au 
niveau  inférieur  des  fenêtres,  l'autre  au  niveau  des  archi- 
voltes, pour  rejeter  l'eau  de  pluie  hors  des  parements. 
Bertrand  de  l'Isle  ne  les  éleva  qu'à  la  hauteur  de  la  ba- 
lustrade, qui  ne  fut  posée  d'ailleurs  que  longtemps  après 
lui.  Il  ne  jeta  pas  davantage  les  belles  archivoltes  qui 
protègent  les  fenêtres  d'Amiens  et  portent  la  corniche 
et  le  cheneau  sur  leur  épaisseur.  Le  mur  monte  droit 
sans  ornements. 

A  Amiens,  comme  dans  les  trois  autres  cathédrales 
élevées  sous  l'influence  de  la  sienne,  les  cinq  chapelles 
absidales  du  chœur  ne  sont  accompagnées  que  de  quatre 
chapelles  de  chaque  côté  des  collatéraux  2.  Si  Bertrand  de 
risle  en  construisit  cinq,  laissant  même  des  pierres  d'at- 
tente pour  deux  autres  (]ui  furent  bâties  plus  tard,  c'est 
probablement  qu'il  n'avait  pas  l'intention  d'élever  un 
transept,  du  moins  un  transept  saillant.  La  nécessité 
d'arrêter  la  construction  de  la  nef  nouvelle  à  l'ancienne 
façade  obligeait  à  lui  réserver  toute  l'étendue  en  lon- 
gueur, car  alors  déjà,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  on  ne 

1.  Histowe  de  la  cathédrale  de  Rodez,  por  M.  Bion  de  Mar- 
lavagne.  Paris,  Didron,  1876. 

2.  Voir  les  plans  et  coupes  de  plusieurs  églises  ogivales 
comparées  dans  la  Revue  d'architecture  de  C.  Daly,  1886,  pl.  27 
et  28,  et  pour  les  cathédrales  de  Linnoges,  de  Clermont  et  de 
Narbonne,  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire,  II,  p.  373,  374,  375. 
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pouvait  songer  à  gagner  du  terrain  sur  la  place  au-devant 
de  la  cathédrale,  pour  ne  pas  masquer  l'évêché  ou  rétré- 
cir l'espace  dont  une  partie  d'ailleurs  était  occupée  par  un 
cimetière.  Il  est  manifeste,  en  effet,  que  le  grand  évêque 
entendait  continuer  la  nef  sur  le  prolongement  du  chœur 
et  aussi  de  la  compléter  par  des  bas-côtés  et  des  chapelles, 
puisqu'il  dressa  le  mur  méridional  des  chapelles  du  chœur 
sur  le  prolongement  même  du  mur  de  la  nef  de  Ray- 
mond VI.  Une  moitié  de  la  nef  nouvelle  aurait  ainsi 
rempli  l'espace  de  la  nef  ancienne. 

]3ertrand  de  l'Isle  mena  rapidement  la  construction, 
puisqu'en  moins  de  quatorze  années  elle  était  arrivée  au 
niveau  supérieur  du  triforium,  où  les  traces  de  la  reprise 
après  l'incendie  de  1609  sont  très  apparentes.  Mais  les 
arcatures  de  ce  triforium  ne  furent  montées  que  deux 
siècles  après.  L'éveque  entendait-il  imiter  encore  celles 
du  triforium  de  Narbonne,  qui  sont  étroites  et  maigres, 
laissant  entre  elles  et  les  piles  un  large  panneau  de  mur 
plein,  ou  indiqua-t-il  par  (quelques  amorces  la  disposition 
plus  élégante  et  plus  légère  qu'un  de  ses  successeurs  exé- 
cuta plus  tard? 

Lorsqu'il  mourut,  en  janvier  1286,  l'œuvre  dut  s'arrêter 
tout  à  coup.  Il  l'avait  entreprise  avec  la  confiance  que 
pouvaient  lui  donner  les  ressources  de  son  immense  dio- 
cèse ;  mais  la  création  de  l'évêché  de  Pamiers  et  d'autres 
qui  suivirent  les  amoindrirent  bientôt  après.  Les  popula- 
tions ne  durent  contribuer  que  pour  une  faible  part  au 
relèvement  de  la  cathédrale.  Les  donations  s'étaient  taries, 
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et  presque  aucune  n'apparaît  pendant  que  le  monument 
s'élève.  La  province  se  ressentait  encore  des  désastres  de 
la  guerre  albigeoise;  le  zèle  qui  avait  fait  surgir  du  sol  les 
grandes  cathédrales  du  Nord  s'était  ralenti,  et  les  assises 
gigantesques  posées  par  Bertrand  de  l'Isle  demandaient, 
pour  être  continuées,  un  effort  que  les  fidèles  ne  pou- 
vaient soutenir.  Avec  le  dessein  d'imiter  les  grandes  égli- 
ses ogivales,  on  avait  dù  renoncer  à  la  brique  toulousaine 
et  adopter  la  pierre  lointaine  et  coûteuse.  Ce  fut  un  calcaire 
extrait  de  la  colline  de  Roquefort,  qui  se  dresse  sur  le 
confluent  du  Salât  et  de  la  Garonne  et  qui  arrivait  par  le 
fleuve.  Mais  depuis  cette  époque  on  ne  vit  plus  la  pierre 
descendre  sur  les  radeaux  ou  les  barques  que  le  courant 
rapide  entraînait  vers  la  ville,  et  tandis  que  le  chœur 
s'achevait  à  Narbonne,  où  la  belle  pierre  était  à  portée,  les 
grandes  églises  que  Toulouse  construisit  au  quatorzième 
et  au  quinzième  siècles  reprirent  la  brique  méridionale,  si 
solide  d'ailleurs  et  se  prêtant  si  bien,  surtout  dans  les 
clochers,  aux  décorations  économiques  et  faciles  que  l'ap- 
pareil seul  fournissait  sans  taille  ni  moulures. 

Après  la  mort  du  prélat,  on  renonça  donc  provisoire- 
ment à  continuer  son  œuvre.  On  jeta  une  toiture  unique 
sur  le  chœur  inachevé,  les  collatéraux  et  les  chapelles  ; 
l'abside,  qu'on  n'avait  pas  encore  démoli  pour  que  le 
culte  ne  fût  pas  interrompu,  put  alors  tomber  pour  laisser 
se  profiler  aux  regards  les  perspectives  élégantes  et  ma- 
jestueuses d'un  des  plus  beaux  sanctuaires  qu'eussent 
encore  vus  les  provinces  du  Midi. 
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L'année  même  où  il  commença  la  construction  de  la 
nouvelle  cathédrale,  Bertrand  de  l'Isle  avait  donné  au 
chapitre  de  Saint-Étienne  les  églises  de  Sainte-Perpétue, 
de  Saint-Pierre  d'Aniane  et  de  Sainte-Marie  d'Augas, 
dans  l'archidiaconé  de  Savez,  sans  en  rien  réserver  que 
l'institution  ^  Par  son  testament,  écrit  en  janvier  1285  au 
château  de  Balma,  qu'il  avait  fait  reconstruire  aussi  et  où 
il  mourut  le  dernier  jour  du  même  mois  de  l'année  sui- 
vante, il  laissa  une  somme  nécessaire  pour  terminer  le 
grand  autel  du  chœur:  mille  livres  tournois  à  la  Fabrique 
de  Saint-Étienne;  mille  livres  à  son  chapitre;  mille  livres 
pour  la  chapelle  et  l'autel  de  saint  Simon  et  de  saint 
Jude;  trois  cents  livres  de  rentes  pour  la  célébration 
annuelle  des  fêtes  de  la  Couronne  d'épines  et  de  saint 
Biaise,  et  aussi  d'une  messe  au  jour  anniversaire  de  son 
décès;  à  la  cathédrale  encore  ses  ornements,  vêtements 
pontificaux  et  tapisseries,  à  l'exception  de  sa  plus  belle 
mitre,  de  sa  crosse,  de  son  plus  bel  anneau  et  de  ses 
ornements  blancs  ornés  de  broderies  d'oiseaux,  qu'il  don- 
nait cà  son  successeur;  enfin,  cent  livres  au  trésorier  du 
Chapitre  pour  des  ornements  liturgiques.  Il  donna  aussi 
mille  calices  de  vermeil  aux  églises  et  aux  monastères  de 
la  province  dont  l'archevêque  de  Narbonne  était  le  métro- 
politain, quatorze  cents  livres  pour  entretenir  pendant  un 
an  six  chevaliers  en  Terre-Sainte,  douze  cents  livres  au 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  xiii,  sac  GG, 
liasse  1,  t.  26. 
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monastère  de  Mas-Garnier,  cinq  cents  à  celui  du  Mas- 
d'Azil  pour  une  châsse  d'argent  destinée  à  recevoir  les 
reliques  de  saint  Ferriol;  cent  livres  aux  monastères  de 
Grand-Selve,  de  Gimont  et  de  Cluse,  cinquante  livres  à 
ceux  de  Belleperche,  de  Boulbonne,  de  Galers,  de  Bonne- 
font  et  des  Feuillants,  de  même  qu'aux  couvents  des 
Frères  Prêcheurs  et  des  Frères  Mineurs  de  Toulouse,  et 
à  celui  de  Prouille,  ainsi  qu'à  chacun  des  couvents  de 
Frères  Prêcheurs  ou  de  Frères  Mineurs  de  son  diocèse  et 
des  diocèses  de  Montauban  et  de  Castres;  cent  sols  à 
plusieurs  autres  couvents  ;  cinquante  sols  à  chaque  mai- 
son de  lépreux  ou  de  recluses  de  Toulouse  et  de  ITsle.  Il 
fonda  plusieurs  prêtres  perpétuels  en  diverses  églises  de 
son  pays  natal,  ainsi  que  dans  les  cathédrales  de  Nar- 
bonne,  de  Béziers,  de  Carcassonne,  de  Maguelonne,  de 
Nimes,  de  Lodève,  d'Uzès,  d'Albi,  de  Cahors,  d'Elne  et 
de  Saint-Bertrand  de  Comminges,  et  dans  l'église  Saint- 
Paul  de  Narbonne,  pour  la  célébration  de  la  fête  de  divers 
saints  et  pour  une  messe  annuelle  au  jour  anniversaire 
de  sa  mort.  Il  donna  cinq  cents  livres  aux  chevaliers  du 
Temple  et  à  ceux  de  Saint- Jean-de- Jérusalem.  Par  les 
legs  qu'il  distribua  à  chacun  des  officiers  de  sa  maison, 
on  voit  qu'elle  comprenait  douze  chapelains,  quatre  gen- 
tilshommes, douze  écuyers,  trois  messagers,  outre  les 
serviteurs  qui  se  voyaient  dans  les  maisons  princières 
comme  la  sienne  et  qu'il  nomme  individuellement,  jus- 
qu'à ses  fauconniers,  cuisiniers  et  marmitons.  Il  pension- 
nait trois  médecins  et  un  docteur  en  lois  ;  sa  bibliothèque 
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était  riche  en  livres  de  droit  civil  et  de  droit  canon  ainsi 
que  de  théologie. 

L'évêque  donna  ainsi  quelques  sommes  à  ceux  de  ses 
parents  qu'il  se  reprochait  de  n'avoir  pas  accordés  entre 
eux  avec  assez  d'activité  et  de  zèle,  des  souvenirs  pour 
chacun  des  membres  de  sa  famille  ;  mais  la  plus  grande 
part  de  son  immense  fortune  fut  encore  réservée  aux 
pauvres.  Il  laissa  de  l'argent  pour  vêtir  mille  pauvres  et 
marier  de  pauvres  filles,  et  il  institua  pour  héritier  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  désirant  que  ses  biens  fussent 
divisés  en  deux  parts,  l'une  pour  des  constructions  ou 
réparations  d'églises  ou  de  monastères,  avec  fournitures 
d'ornements  et  de  livres  ecclésiastiques  dans  les  diocèses 
de  Toulouse  et  de  Narbonne,  l'autre  pour  la  nourriture  et 
le  vêtement  de  pauvres  et  de  religieux,  la  dot  de  pauvres 
lilles  et  autres  œuvres  de  charité  ^ 

L'autel  du  chœur,  pour  l'achèvement  duquel  Bertrand 
de  l'Isle  avait  laissé  cinq  cents  livres,  était  «  tout  d'ar- 


i.  Catel,  p.  910.  Bertrand  de  l'Isle  avait  écrit,  le  juin  1279, 
un  autre  testannent,  conservé  aux  archives  de  Montauban, 
dans  le  cartulaire  des  seigneurs  de  risle-Jourdaio ,  qui  a  été 
publié  par  JNI.  Cabié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  archéolo- 
gique du  midi  de  la  France,  XÏI ,  p.  221.  Dom  Vaissete  avait 
connu  ce  premier  testament,  mais  il  crut  sans  doute  à  une 
erreur  de  date,  et  il  le  confpndait  avec  le  second,  dont  Catel  a 
donné  l'analyse,  mais  dont  le  texte  a  disparu.  Les  deux  testa- 
ments présentent  cependant  quelques  différences,  et  les  legs 
en  faveur  de  Saint-Etienne  sont  plus  considérables  dans  le 
second  que  dans  le  premier.  Voy.  Hist.  de  Lang.,  X,  p.  116. 
I  6 
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geiit,  dit  Gatel,  y  ayant  deux  tables  d'images  d'argent  à 
relief,  l'un  dessus  l'autel,  et  l'autre  qui  servait  de  devant 
d'autel,  lesquelles  on  montrait  seulement  aux  bonnes 
fêtes  K  » 

Cet  autel  fut  fondu  par  l'embrasement  de  1609,  ainsi 
que  le  tombeau  de  bronze  de  rcvo(|ue  qu'il  avait  ordonné 
de  même  avant  sa  mort,  et  sur  lequel  il  était  représenté 
couché,  les  mains  jointes,  reposant  sur  une  plaque  sup- 
portée par  quatre  lions  du  môme  métal  2. 

Bertrand  de  l'Isle  fut  enterré  au-devant  de  cet  autel, 
du  côté  de  l'évangile;  il  est  le  premier  évêque,  du  moins 
avec  indications  précises,  qui  ait  été  enseveli  dans  la 
cathédrale. 

La  profanation  ne  fut  pas  épargnée  à  ce  prélat  dont  la 
vie  avait  été  si  magnifique.  Dès  qu'il  fut  mort,  ses  servi- 
teurs le  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'il  portait  et  il  ne  se 
trouva  plus  un  habillement  pour  l'ensevelir  selon  la  cou- 
tume ^. 

Bertrand  de  l'Isle  avait  déjà  fondé,  en  1273,  douze  pré- 
bendes en  faveur  d'autant  de  prêtres,  auxquels  il  assigna 
quatre  deniers  tolzas  de  rente  par  jour,  sur  les  revenus 
de  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vilar.  Le  pape  Grégoire  X 
confirma  cette  fondation  par  une  bulle  du  27  février  1273. 

î.  Le  rétable  et  l'antependium.  Catel,  p.  910. 

!â.  C'était  encore  une  imitation  des  beaux  tombeaux  d'Evrard 
de  FouUoy  et  de  Geoffroy  d'Eu  k  la  cathédrale  d'Amiens. 

3.  Bernard  Gui,  Nomina  episcoporum  î'/ioZo^e;  manuscrit  4"-5 
de  la  Bibliothèque  de  Toulouse,  P  249  v». 
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L'évêque  assigna  à  ces  prébendiers,  qui  furent  appelés 
prébendiers  de  la  douzaine.,  la  chapelle  du  fond  de  l'ab- 
side, la  seule  qu'il  ait  eu  le  temps  de  compléter  et  de 
munir  d'un  autel.  Après  la  mort  de  Bertrand  de  l'Isle,  les 
prébendiers  durent  célébrer  chaque  jour  et  par  tour  une 
messe  pour  le  repos  de  son  âme. 

Le  31  janvier  1289,  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vilar  et 
le  prieuré  de  Pinsaguel  furent  unis  à  la  table  du  chapitre, 
à  la  charge  par  les  chanoines  d'en  employer  les  revenus 
aux  pensions  des  prébendiers  de  la  douzaine.  Mais  ces 
revenus  devinrent  bientôt  insuffisants,  et,  en  1316,  une 
bulle  de  Jean  XXII  unissait  encore  à  la  table  du  chapitre 
les  prieurés  de  Lévignac,  Lasserre  et  Ganac,  afin  que  les 
pensions  fussent  augmentées.  Enfin,  le  2  décembre  1332, 
une  sentence  arbitrale  obligeait  le  prévôt  et  les  chanoines 
à  remettre  tous  les  ans  à  chaque  prébendier  de  la  dou- 
zaine, outre  le  revenu  porté  par  leur  fondation,  un  quar- 
ton  de  blé  et  six  charges  de  vin. 

Dans  les  dernières  années  de  l'ancien  régime,  les  pré- 
bendiers de  la  douzaine  jouissaient  d'un  revenu  de 
8,400  livres,  plus  la  provision  de  blé  et  de  vin 

i.  Arch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  XXI,  J.  1. 
t.  I,  registre  n»  86,  contenant  les  titres  des  prébendiers  de  la 
douzaine. 
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VII. 

LE  CHAPITRE  DE  SAINT-ÉTIENM^:. 

Confirmation  des  privilèges  du  chapitre  par  les  papes.  —  Différends  du 
chapitre  avec  les  capitouls.  —  Charte  de  Philippe  le  Hardi  appelée  la 
PhUijjjnnc,  nouvelle  charte  du  même  prince  en  1282,  amortissements.  — 
Protection  des  rois,  conventions  avec  les  capitouls.  —  Composition  du 
chapitre,  variation  du  nombre  des  chanoines,  chanoines  laïques,  piévôt' 
chancelier,  archidiacres,  prieur  claustral,  théologal,  sacristain,  ouvrier 
infirmier,  cellériers.  —  Droits  de  l'évêqueetdu  chapitre.  —  Institution  de 
prêtres  de  chœur,  prébendiers  hebdomadiers,  prébendiers  de  la  douzaine 
des  vingt-quatre,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- Martial,  costume  des 
chanoines,  armes  du  chapitre. 

Le  chapitre  de  Saint-Étienne  pouvait  dès  lors  dévelop- 
per les  magnificences  du  culte  dans  l'église  agrandie.  Ses 
possessions  s'étaient  accrues  en  même  temps  que  celles 
du  diocèse  et  les  papes  et  les  rois  avaient  assuré  ses  pré- 
rogatives, 

En  1162,  Alexandre  III,  renouvelant  les  bulles  de  Pas- 
cal II  et  d'Innocent  II,  abritait  sous  la  protection  du  Saint- 
Siège  les  donations  de  l'évêque  Izarn,  confirmait  le  droit 
des  chanoines  à  l'élection  des  évêques,  défendait  de  cons- 
truire des  églises  dans  le  diocèse  ou  de  démolir  celles  qui 
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étaient  bâties,  sans  la  permission  de  l'évêque  et  du  chapi- 
tre, autorisait  enfin  les  chanoines  à  ensevelir  les  nobles 
qui  mourraient  dans  la  ville,  privilège  cjue  s'était  réservé 
jusqu'à  ce  moment  le  chapitre  de  Saint-Sernin^ 

Clément  III,  en  1188,  au  moment  où  un  interdit  général 
était  jeté  sur  le  diocèse  après  les  premiers  excès  des  héré- 
tiques albigeois,  permettait  aux  chanoines  de  célébrer  l'of- 
fice divin  dans  la  cathédrale,  d'y  admettre  leurs  prében- 
diers,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  excommuniés  personnel- 
lement, et  d'ensevelir  les  morts,  les  portes  toutefois 
demeurant  fermées  et  les  psalmodies  dites  à  voix  basse  2. 

Grégoire  IX,  par  sa  bulle  de  1228,  tandis  que  la  pro- 
vince était  encore  déchirée  par  les  dernières  convulsions 
de  la  guerre,  autorisait  de  même  les  chanoines  à  se  ren- 
dre dans  l'église  cathédrale  ou  dans  les  autres  églises  in- 
terdites, pour  la  conservation  de  leurs  droits^.  Par  une 
autre  bulle  de  la  même  année  il  confirmait,  au  moment  où 
Toulouse  était  à  la  veille  de  passer  sous  une  suzeraineté 
nouvelle,  les  privilèges  et  les  exemptions  du  chapitre,  son 
droit  d'élection  du  prévôt  et  de  l'évêque,  maintenait  l'ob- 
servance de  la  règle  de  Saint-Augustin,  et  prenait  sous  sa 
protection  le  lieu  même  où  l'église  était  bâtie  avec  ses 
appartenances,  les  dîmes  et  les  offrandes  de  blé  qui  étaient 
présentées  à  l'autel*. 

1.  krch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  II,  1.  1.,  t.  1. 

2.  Id.,  t.  2. 
3  Id.,  t.  ?K 
4.  Id.,  t.  4. 
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Boniface  VIII  et  les  papes  d'Avignon  surtout,  qui  fu- 
rent souvent  des  méridionaux,  protégèrent  le  chapitre  où 
ils  eurent  des  amis  et  des  parents.  Grégoire  XI  défendait 
ainsi  aux  capitouls,  en  1370,  de  rien  entreprendre  contre 
le  chapitre  au  sujet  des  tours,  murailles  et  enclos  qui  lui 
appartenaient  depuis  la  porte  Saint-Étienne  jusqu'à  la  rue 
et  au  jardin  Saint- Jacques ^  Mais  la  sentence  ne  fut  guère 
respectée.  Les  capitouls,  redoutant  une  attaque  des  Anglais 
et  voulant  établir  des  fortifications  nouvelles,  firent  démo- 
lir quelques  murailles  du  cloître,  occupèrent  l'enclos  et 
commirent  de  tels  excès  contre  les  chanoines  et  jusque 
dans  l'église  qu'il  fut  impossible  pendant  dix  jours  d'y 
célébrer  les  offices.  Le  pape  nomma  des  commissaires  qui 
déléguèrent  leurs  pouvoirs  à  l'abbé  du  Mas-Garnier  et  au 
collecteur  apostolique  de  la  province  de  Toulouse.  Ils  con- 
damnèrent les  capitouls  à  payer  au  chapitre  douze  cents 
florins  d'or  pour  les  bâtiments  détruits.  Durant  le  cours 
du  procès,  un  règlement  avait  lixé  les  mesures  à  prendre 
en  temps  de  guerre,  ainsi  que  pour  la  garde  des  clefs, 
des  tours  et  des  murailles 2. 

Après  la  mort  de  Raymond  VU  et  l'union  du  comté  de 
Toulouse  à  la  couronne,  Alphonse  de  Poitiers  et  Louis  IX 
respectèrent  les  droits  de  l'Église  sans  rien  abandonner 
de  leurs  prérogatives  souveraines.  Philippe  le  Hardi  con- 
tinua cette  sage  politique  et  régla,  par  une  charte  célèbre, 

1.  Voir  le  plan. 

2.  At'ch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne,  titres  6  à  12. 
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le  différend  qu'avait  soulevé  au  sujet  du  domaine  tempo- 
rel de  l'église  de  Toulouse,  son  procureur  dans  le  pays, 
Gilles  Gamelin,  chanoine  de  Meaux.  Bertrand  de  Flsle 
profita  de  son  séjour  à  Paris  où  il  avait  été  envoyé  par  le 
concile  de  Béziers,  pour  terminer  le  procès,  et  le  roi  re- 
connut par  la  charte  datée  de  l'hôpital  de  Gorbeil,  en  sep- 
tembre 1279,  les  droits  de  juridiction  que  les  évêques  de 
Toulouse  avaient  sur  divers  villages  et  châteaux  de  leur 
temporalité.  Cette  charte  précieuse,  si  souvent  invoquée 
depuis  par  les  prélats  toulousains,  mérita  de  recevoir  un 
nom  spécial  et  fut  appelée  la  PMUpinneK 

Trois  ans  plus  tard,  une  autre  charte  de  Philippe  le 
Hardi,  venait  contenir  de  môme  le  zèle  trop  ardent  de  son 
procureur  qui  avait  voulu  réunir  au  domaine  royal  les 
juridictions  du  chapitre,  et  confirmer  les  chanoines  de 
Saint-Étienne  dans  leurs  droits  de  justices,  d'hommages, 
d'oblies  et  d'autres  biens,  leur  remettant  la  justice  haute, 
moyenne  et  basse  aux  lieux  d'Escalquens,  de  Pech-David, 
de  Biers  et  de  Rieumajour,  la  justice  basse  sur  Falgarde, 
Belberaud,  Salvioles  et  Sainte-Ghristiane  jusqu'à  soixante 
sols  d'amende,  pourvu  qu'aucun  de  ces  villages  ne  se 
trouvât  dans  la  viguerie  de  Toulouse,  les  oblies  acquises 
par  donations,  achats  ou  autrement,  «à  Escalquens,  Pech- 
David,  Falgarde,  Ayrolles,  Aussonne,  Montaudran,  La- 
garrigue,  Muret,  Masquerie,  Deyme,  Auterive,  Artigat, 

1.  Lafaille  a  pubhé  cette  charte  célèbre,  Annales  de  Tou- 
louse^ II,  Appendice,  p.  3. 
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plus  clans  la  ville  de  Toulouse,  deux  tours  et  fossés  sur 
les  limites  du  cloître,  et  divers  droits  sur  plusieurs  mai- 
sons à  la  place  Roaix,  à  la  porte  Saint-Étienne,  à  la  rue 
Peyras,  à  Arnaud-Bernard  et  sur  plusieurs  terres  des  en- 
virons, puis  à  Salvioles,  à  Braqueville,  à  Gastanet,  à  Vil- 
leneuve, à  Péchabou,  à  Saint-Bauzeil,  enfin  sur  le  châ- 
teau de  Beaumont,  près  de  l'Isle-Jourdain,  et  sur  l'église 
de  Montant  ^ . 

Les  successeurs  de  ce  prince,  fidèle  imitateur  de  la 
politique  habile  et  pieuse  de  son  père  dans  ses  rapports 
avec  l'église,  assurèrent  les  possessions  du  chapitre  par 
ces  chartes  d'amortissement  que  rendirent  nécessaires 
l'étendue  des  biens  possédés  par  les  clercs.  S'ils  étaient 
inaliénables  en  droit,  le  seigneur  et  le  souverain  ne  pou- 
vaient consentir  à  perdre  tous  les  services  et  toutes  les 
redevances  de  mutation  qu'il  en  pouvait  attendre.  Aussi, 
obligèrent-ils  l'église  à  acheter  leur  consentement  et  ce 
soin  qu'ils  prenaient  de  ne  pas  laisser  leur  fief  s'amoin- 
drir devint  souvent  pour  eux  un  moyen  de  se  procurer 
des  ressources  dans  les  moments  difficiles.  Quelquefois 
aussi,  lorsque  les  grandes  fondations  excitaient  une  foi 
plus  ardente  ou  que  les  évêques  et  les  moines  venaient 
apporter  dans  une  contrée  déserte  la  fertilité  et  la  vie  mo- 
rale, des  chartes  d'amortissement  gratuites  étaient  accor- 
dées par  l'intelligente  piété  du  suzerain. 

Philippe  le  Bel  amortissait  en  faveur  du  chapitre,  en 

1.  A?^ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n''  I,  1.  1,  t.  4. 
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octobre  1295,  les  maisons,  jardins  et  autres  fonds  qui 
avaient  appartenu  aux  Frères  de  la  Pénitence-de-Jésus, 
ainsi  que  leur  cimetière  situé  près  la  porte  Villeneuve 
pour  la  somme  de  trois  cents  livres  tournois^. 

De  nombreux  amortissements  furent  concédés  pendant 
le  quatorzième  siècle,  pour  des  terrains  sur  les  bords  du 
ruisseau  la  Marquassonne  et  pour  des  maisons  sur  les  rues 
des  Augustins,  des  Polinaires,  de  Boulbonne,  de  Cossac, 
de  rOrme-Sec,  d'Albigès  et  sur  la  place  Saintes-Carbes^. 

Charles  VII  amortit,  en  novembre  1454,  les  biens  don- 
nés ou  achetés  en  divers  lieux  des  environs  de  Toulouse 
et  à  Toulouse  même  moyennant  douze  cents  écus,  et, 
en  1472,  Louis  XI  amortit  de  même  pour  le  prix  de  huit 
cents  livres  les  terres,  maisons  et  autres  biens  obtenus 
par  achats,  legs,  dons  ou  fondations  d'obit  depuis  l'amor- 
tissement de  1454  ^. 

La  terre  d'Église  était  considérée  comme  un  alleu  et 
demeurait  une  terre  libre.  Elle  était  exempte  des  charges 
qui  pesaient  sur  le  pays,  en  reconnaissance  des  services 
publics  que  l'Église  rendait  pour  l'entretien  du  culte,  les 
secours  aux  malheureux,  les  constructions  d'églises.  Les 
bâtiments  ecclésiastiques  jouissaient  du  droit  d'asile. 
Persoimelleinent,  les  clercs  étaient  exempts  de  toute  con- 

1.  Arch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne,  I,  1.  2,  t.  5. 
Pour  les  Frères  de  la  Pénitence-de-Jésus,  voir  chap.  IX. 

2.  Id  ,  t.  VI,  VII,  VIII.  Rue  de  Cossac  aujourd'hui  rue  Four- 
tanier,  rue  d'Albigès  aujourd'hui  rue  Nazareth. 

3.  Id.,  l.  ;],  t.  8. 
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tribution.  Mais  les  droits  auxquels  les  églises  étaient 
tenues  envers  le  suzerain  devenaient  quelquefois  pour  lui 
un  prétexte  à  des  usurpations  et  aussi  à  des  spoliations 
cupides.  Les  conflits  furent  nombreux  entre  les  églises  du 
Languedoc  richement  dotées  et  les  officiers  royaux  avant 
qu'Alphonse  de  Poitiers  et  Louis  IX  ne  vinssent  apporter 
dans  l'administration  de  leur  nouvelle  province,  leur  mo- 
dération et  leur  tact.  Ils  sauvegardèrent  les  droits  de  la 
juridiction  civile  contre  les  empiétements  des  tribunaux 
ecclésiastiques,  ils  s'opposèrent  aux  prétentions  des  lé- 
gats et  à  l'extension  des  privilèges  des  clercs,  mais  avec 
un  respect  constant  pour  la  personne  morale  de  l'Église. 
Philippe  le  Bel  lui-môme  écrivait  lettres  sur  lettres  à  ses 
sénéchaux  et  à  ses  viguiers,  trop  prompts  à  le  servir, 
pour  leur  ordonner  de  respecter  les  droits  des  évêques  et 
des  clercs'.  Les  officiers  du  roi  abusaient,  en  effet,  de 
l'entraînement  qui  portait  les  peuples  à  se  confier  au  pou- 
voir royal,  pour  étendre  leur  autorité  au  delà  des  droits 
consacrés  par  un  long  usage.  Ils  s'attaquèrent  surtout  à 
la  juridiction  et  aux  immunités  ecclésiastiques  et  l'auto- 
rité spirituelle  de  l'évêque  elle-même  fut  atteinte,  lorsque 
le  successeur  de  Bertrand  de  l'Isle,  Hugues  Mascaron, 
voulut  obliger  à  se  démettre  des  prêtres  irréguliers,  qui 
s'empressèrent  de  s'établir  sous  la  protection  des  panon- 
ceaux fleurdelisés 

{.  LetU'es  de  Philippe  le  Bel,  publiées  par  M.  Baudouin, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse,  1887. 
2.  A.  Molinier.  Hisl.  de  Languedoc^  éd.  Privât,  VII,  p.  167. 
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Ainsi,  Philippe  le  Bel  mandait  au  sénéchal,  en  1303,  de 
faire  rendre  prompte  justice  au  chapitre  contre  le  viguier 
I  qui  avait  usurpé  sa  juridiction  sur  le  cloître  ^  Le  chapitre 
!  opposait  les  privilèges  accordés,  disait-il,  par  Gharlema- 
gne,  et  rappelait  l'aveu  du  viguier  de  l'an  1184,  Bernard 
Selhan,  qui,  après  une  action  intentée  contre  Guillaume 
de  Quint,  habitant  du  cloître,  l'avait  renvoyé  devant  le 
sacristain  du  chapitre,  reconnaissant  qu'il  était  soumis  à 
la  juridiction  des  chanoines  et  non  à  la  sienne. 

Le  cloître  ainsi  privilégié  n'était  pas  seulement  l'ha- 
bitation réservée  aux  chanoines  et  aux  clercs,  mais  tout 
un  quartier  entourant  la  cathédrale,  qui  s'étendait  de 
la  place  des  Clotes  et  de  la  place  Montaygou^  à  la 
porte  Montoulieu.  Le  27  juillet  1255,  le  chanoine  Ray- 
mond Resplandi,  archidiacre  de  Lézat,  et  Aymeric  Por- 
tier, bourgeois  de  Toulouse,  choisis  par  le  chapitre  et 
par  le  viguier  d'Alphonse  de  Poitiers,  posèrent  d'un 
commun  accord,  sur  ces  trois  points,  les  croix  de  sau- 
veté  qui  délimitaient  le  terrain  dans  lequel  on  ne  pou- 
vait saisir  personne  sans  la  permission  du  chapitre^. 
Philippe  YI  prit  aussi  le  chapitre  et  ses  possessions 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Kticnno,  ir-' XVIL  1  1, 
titres  l  et  3 

2.  La  phice  des  F'énitents-Rlaiics  et  la  place  Saint  Georges* 
Le  mot  dote  vient-il  (!e  clai{si?'um  comme  le  dit  Catel,  ou 
n'est-il  que  le  terme  roman  dot  qu'exphquerait  la  dépres- 
sion encore  sensible  du  terrain  sur  ce  point? 

^  A?'ch.  de  la  l/.-G.,  fonds  de  Saint  Etienne,  n"  XVli, 
1.  1,  titre  2.  Catel,  p.  184,  190. 
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SOUS  sa  sauvegarde  en  mars  1331  ^  Quelques  mois  après, 
en  septembre,  le  chapitre  en  réclamait  le  bénéfice  con- 
tre le  viguier  de  Toulouse  qui  lui  avait  imposé  des  gar- 
nisons de  sergents  taxés  à  un  salaire  excessif,  con- 
trairement à  des  privilèges  et  aux  lettres  mêmes  du 
sénéchal,  disant  que  la  temporalité  ne  pouvait  être  sou- 
mise qu'à  la  fourniture  d'un  seul  sergent,  taxé  à  un 
sol  tournois  s'il  était  à  pied,  et  à  un  sol  huit  deniers 
s'il  était  à  cheval  2. 

En  1408,  le  sénéchal  de  Toulouse  défendait  de  mettre 
aucune  garnison  sur  les  maisons  et  terres  du  chapitre, 
et  la  même  année  des  lettres  de  Charles  VI  ordonnaient 
que,  même  lorsqu'il  y  aurait  lieu  de  saisir'  le  temporel 
canonial,  un  seul  sergent  devrait  y  pourvoir  et  que 
le  gage  ne  porterait  que  sur  un  seul  bien  ^. 

Plusieurs  actes,  confirmés  encore  pendant  le  seizième 
siècle  par  une  déclaration  des  capitouls  du  11  octo- 
bre 1555,  attestaient  que  le  chapitre  était  un  des  nobles 
tenant  fief  des  habitants  de  Toulouse  et  dispensé  en 
cette  qualité  de  se  rendre  à  l'appel  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban^. 

Par  une  transaction  passée  en  1509,  entre  les  chanoi- 
nes et  les  capitouls,  il  fut  convenu  que  pour  toutes  tailles 

1.  A?^ch.  de  la  H.-G.  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  I,  1.  1,  t.  1. 

2.  LL.  t  4. 

3.  M.,  no  I,  t.  1,  8  et  9. 

4.  m.  titres  12  et  12  bis. 
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que  le  chapitre  pourrait  devoir  au  sujet  de  ses  acqui- 
sitions, il  ne  serait  tenu  que  de  payer  annuellement 
une  somme  de  quatorze  livres,  sans  qu'il  pût  être  cot- 
tisé  pour  les  taxes  de  la  ville  ^ 

Le  chapitre  avait  aussi  le  privilège  de  vendre  son  vin 
avec  les  mesures  anciennes,  sans  payer  les  droits  ha- 
bituels, et  de  faire  moudre  son  blé  en  usant  de  son  poids 
particulier  et  sans  payer  le  droit  de  mouture  ^. 

La  place  ouverte  au  devant  de  la  cathédrale  avait  un 
couvert  avec  des  mesures  de  cuivre  pour  la  vente  des 
denrées  provenant  des  terres  du  chapitre  ^. 

Le  chapitre  se  composait  d'abord  d'un  nombre  indéter- 
miné de  chanoines.  Déjà  au  temps  de  Bertrand  de 
risle  ils  n'étaient  guères  plus  de  trente,  ils  devinrent 
moins  nombreux  encore  pendant  les  dernières  années  du 
treizième  siècle,  qui  furent  affligées  par  de  graves  relâ- 
chements dans  la  discipline.  En  1296,  Boniface  VIII 
mandait  aux  évêques  de  Béziers  et  de  Carcassonne,  de 
commencer  une  enquête  sur  les  scandales  du  chapitre 
de  Toulouse  ;  il  avait  appris  que  les  chanoines  aban- 
donnaient la  clôture,  le  dortoir  et  le  réfectoire  commun, 
ouvraient  les  portes  du  cloître  vers  la  rue,  portaient 
des  habits  séculiers,  que  quelques-uns  même  se  lais- 

1.  At^ch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n'^  I,  L  1,  t.  10. 

2.  Id.,  t.  5,  10,  18;  le  dernier  contre  les  meuniers  de  la 
Daurade,  sur  une  lettre  de  Charles  IV,  en  1322. 

3.  Solarium  et  locale  quod  est  in  claustro  ante  ostium  sancti 
Stephani,  Catel,  p.  128. 
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saient  entraîner  dans  une  vie  très  dissolue  ^  Les  cha- 
noines en  vinrent  à  n'être  plus  que  treize,  mais  la  ré- 
forme vint  du  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient  demeu- 
rés fidèles  aux  règles  canoniques. 

Un  chapitre  général  tenu  le  26  mai  1325  dans  l'octave 
de  Pentecôte,  prit  des  mesures  pour  rétablir  un  service 
de  chœur  plus  digne  de  la  cathédrale  et  décida  que 
trente  nouveaux  sièges  de  chanoines  seraient  pourvus. 
Vingt-deux  étaient  déjà  choisis  après  une  information 
sur  leur  vie  et  mœurs  qui  fut  envoyée  au  pape  Jean  XXII, 
avec  instante  prière  d'agréer  leur  réception  2. 

Mais  les  invasions  anglaises,  les  guerres,  la  stérilité  et 
les  maladies  qu'elles  traînent  après  elles,  appauvrirent 
bientôt  la  province;  la  nécessité  d'amoindrir  le  nombre 
des  chanoines  qui  s'était  élévé  jusqu'à  cinquante,  s'imposa 
de  nouveau.  Ils  résolurent  de  se  réduire  provisoire- 
ment au  nombre  de  trente,  et  des  bulles  des  papes  Clé- 
ment VI,  en  décembre  1349,  d'Innocent  VI,  en  avril  1362, 
prorogèrent  le  délai  provisoire,  parce  que  les  ressources 
du  chapitre  pouvaient  à  peine  suffire  à  leur  entretien  et 
que,  d'ailleurs,  ils  n'étaient  autrefois  que  vingt-six 3. 

Enfin  de  nouvelles  guerres  diminuèrent  encore  la 
fortune  canoniale,  dans  les  premières  années  du  quin- 

1.  Lettre  de  Boniface  VIII,  du  23  juillet  1:296;  Lettres  et  Ac- 
tes de  Boniface  VIII,  publiés  par  M.  Thomas,  dans  la  Biblio- 
thèque des  Ecoles  de  Rome  et  d'Athènes^  p.  412. 

2.  Archiv.  de  la  H.-G.  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  II,  1,  1  t.  1. 

3.  Id.  t.  3  et  6. 
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zième  siècle,  au  point  que  les  chanoines  avaient  été  obli- 
gés de  vendre  la  plupart  des  joyaux  et  des  ornements  de 
I  l'église,  et  le  pape  Martin  Y  réduisit  le  nombre  des  cha- 
noines à  vingt-cinq,  y  compris  le  prévôt,  par  une  bulle  de 
l'an  1420,  qui  fut  exécutée  par  l'archevêque  de  Toulouse 
Dominique  de  Florence  et  Jean  Belin,  évêque  de  Lavaur^. 

Les  chanoines  admirent  aussi  parmi  eux  des  chanoi- 
nes laïques,  ainsi  que  l'indiquent  les  trois  inscriptions 
tumulaires  de  Jean  de  Gurtasola  et  des  deux  frères 
Bruno  de  Garrigues,  déposées  au  Musée.  Les  chanoines 
laïques  étaient  des  princes  ou  des  seigneurs  que  leurs 
libéralités  envers  les  églises  avaient  fait  admettre  dans 
les  chapitres  ;  ils  pouvaient  tenir  une  place  au  chœur, 
après  s'être  dépouillés  des  habits  séculiers  et  s'être  re- 
vêtus d'un  surpris,  et  même  prendre  leur  part  des  reve- 
nus canoniaux  2. 

Des  prêtres  pouvaient  aussi  acquérir,  par  leurs  dons, 
le  droit  de  se  placer  dans  le  chœur  et  de  s'abriter  ainsi 
sous  la  protection  du  chapitre,  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort.  On  leur  donnait  le  nom  de  chanoine 
lai  ou  de  chanoine  honoraire. 

Le  chapitre  avait  à  sa  tête  un  prévôt  élu  par  les  cha- 
noines, chargé  par  eux,  comme  son  nom  l'indique 3,  de 

1.  A7'ch.  de  la  If.-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  1.  1,  t.  8. 
2  Du  Caiige,  canonicus. 

3.  Preposilus,  préposé.  Dans  les  premiers  temps  ce  dignitaire 
s'était  appelé  primicier,  primus  in  cera^  le  premier  inscrit 
sur  les  tablettes  de  cire. 
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sauvegarder  leurs  droits,  de  protéger  leurs  intérêts  et  de 
diriger  leurs  affaires.  Mais  si  les  chanoines  devaient 
obéissance  au  prévôt,  le  prévôt  n'exerçait  aucune  juri- 
diction sur  eux  et  ne  pouvait  rien  entreprendre  sans 
leur  consentement.  Il  n'avait  pas  le  droit  de  présenter 
à  un  bénéfice  dépendant  du  chapitre,  pas  même  de  don- 
ner seul  aux  chanoines  licence  de  prendre  les  ordres,  ni 
de  donner  en  garde  les  portes  de  la  chanoinie  et  d'en 
remettre  les  clefs 

Il  ne  pouvait  prétendre  aux  distributions  quotidiennes 
que  s'il  était  présent  et  le  chapitre  refusa,  en  1408,  au 
prévôt  Alain  de  Goëtivi,  cardinal  et  évêque  de  Preneste, 
de  remettre  les  provisions  de  vivres,  comme  il  le  de- 
mandait, à  ses  deux  prêtres  et  à  son  écuyer^. 

Dès  qu'il  avait  été  élu,  le  prévôt  revêtu  de  la  chape  et 
tenant  en  main  le  bâton  pastoral,  prétait  serment  de 
maintenir  les  droits  du  chapitre,  et  conduit  procession- 
nellement  au  chœur  par  les  chanoines,  il  entonnait  le 
Te  Deum  devant  le  grand  autel. 

Il  avait  le  droit  d'officier,  durant  les  deux  jours  de 
la  fête  de  saint  Etienne  et  les  jours  des  quatre  grandes 
fêtes  annuelles,  lorsque  l'évêque  était  absent,  avec  trois 
chanoines  pour  diacre,  sous-diacre  et  prêtre  assistant. 
Quatre  prêtres  de  chœur  l'accompagnaient  portant  le  gré- 

{.  Archiv.  de  la  H. -G.  fonds  de  Saint  Etienne,  n^  II,  1.  1. 
titre  15,  statuts,  de  1281. 
2.  Id. 
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mial,  le  bâton  pastoral,  le  bougeoir  et  le  livre.  Il  se  pla- 
çait, vis-à-vis  l'évêque,  dans  lajpremière  stalle  de  chœur, 
garnie  d'un  tapis  blasonné  de  ses  armes,  et  de  deux  cous- 
sins dont  la  couleur  variait  selon  la  rubrique.  Un  écuyer, 
l'épée  au  côté,  portait  son  aumusse  au  chœur  et  dans 
les  cérémonies.  Il  recevait  le  salut  de  tous  les  membres 
du  chapitre,  lorsqu'ils  entraient  dans  le  chœur  ou  qu'ils 
en  sortaient. 

Il  nommait  à  plusieurs  bénéfices ,  dans  divers  dio- 
cèses, et  la  prévôté  de  Toulouse  était  appelée  la  première 
aumusse  de  France. 

Le  prévôt  habitait  une  maison  spéciale,  la  prévôté,  qui 
était  comprise  dans  l'enclos  de  la  cathédrale,  mais  qui 
ne  s'ouvrait  pas  sur  le  cloître.  Elle  était  située  au  pied 
des  remparts  de  la  ville,  entre  l'abside  de  la  cathédrale 
et  la  porte  Saint-Étienne,  sur  l'emplacement  occupé  au- 
jourd'hui par  le  vaste  hôtel  isolé  sur  ses  quatre  faces,  qui 
a  conservé  sur  une  de  ses  portes  intérieures  une  ins- 
cription du  dernier  siècle.  Ses  bâtiments  furent  recons- 
truits dans  le  quatorzième  siècle ,  au  moment  où  les 
murailles  de  la  ville  furent  relevées.  On  a  trouvé  en  les 
démolissant,  pour  construire  l'hôtel,  de  beaux  carrelages 
émaillés  de  couleurs  diverses  ^ 

Le  prévôt  avait  seul  le  droit  de  donner  la  bénédiction 
au  prédicateur  en  l'absence  de  l'archevêque,  et  l'évêque 


i.  Esquié,  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Tou- 
louse^ 7«  série,  vol.  X,  p.  397. 
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de  Vabres,  ayant  béni  le  jour  de  Pâques  1482  le  Gordelier 
qui  venait  de  monter  en  chaire,  fut  obligé  de  déclarer 
qu'il  n'avait  agi  que  par  inadvertance  ^ 

Quelques  années  auparavant,  un  grave  conflit  s'était 
élevé  avec  l'évêque  de  Carcassonne,  qui  s'était  assis  dans 
la  stalle  du  prévôt. 

Le  chancelier,  nommé  par  l'évêque  ou  l'archevêque, 
avait  la  garde  des  archives  et  remettait  les  titres  confé- 
rant les  grades  et  les  bénéfices.  La  chancellerie  était  la 
première  dignité  du  chapitre  après  la  prévôté. 

C'était  de  plus  un  chanoine  de  la  cathédrale  qui  devait 
être  pourvu  de  la  charge  de  chancelier  de  l'Université. 

Lorsque  l'Université  de  Toulouse  fut  fondée,  après  le 
traité  de  Paris,  en  1229,  le  chancelier  du  chapitre  cathé- 
dral,  l'ancien  capiscol  du  haut  moyen  âge,  devint  le  chef 
des  études  dans  le  diocèse,  et  ce  fut  à  lui  que  l'on  confia 
la  surveillance  des  nouvelles  écoles.  Il  eut  seul  le  droit 
de  licence,  c'est-à-dire  de  donner  la  permission  d'ensei- 
gner, d'après  la  bulle  d'Innocent  IV,  en  1245.  Mais  bien- 
tôt les  deux  charges  furent  séparées. 

Le  grand  archidiaconé  de  Lanta  et  les  sept  archidia- 
conés  de  Vielmur,  de  Villelongue,  de  Lézat,  de  Villemur, 
d'Ulmes;  de  Gimont  et  de  Savez  étaient  des  dignités  atta- 
chées au  chapitre. 

L'archidiacre  avait  d'abord  remplacé  l'évêque  pour 

1.  At'ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  inventaire  de 
Cresty. 
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rendre  la  justice  en  son  nom,  et  était  devenu  comme  son 
premier  ministre,  lorsque  l'étendue  du  diocèse  eut  rendu 
difficile  l'administration  d'un  seul.  La  puissance  de  l'ar- 
chidiacre prit  bientôt  un  tel  ascendant  que  l'évêque,  pour 
l'amoindrir,  divisa  le  diocèse  en  plusieurs  circonscrip- 
tions dirigées  par  un  archidiacre  spécial.  Mais  ces  charges 
devinrent  bientôt  purement  honorifiques,  du  moins  quant 
au  pouvoir  spirituel,  parce  que  l'évêque  le  délégua  aux 
grands  vicaires  placés  auprès  de  lui,  de  même  qu'il  remit 
à  son  officiai  la  décision  des  affaires  juridiques.  Les  ar- 
chidiacres étaient  d'ailleurs  nommés  par  l'évêque.  Ils 
conservèrent  toutefois  une  importance  réelle  par  les  bé- 
néfices dont  ils  jouissaient  et  par  ceux  dont  la  collation 
leur  était  réservée. 

Le  prieur  claustral,  élu  par  le  chapitre,  devait  prendre 
soin  du  chœur  et  de  la  direction  du  culte  dans  l'église. 
Il  prit  plus  tard  le  nom  de  grand  chantre.  Il  était,  en 
réalité,  le  maître  des  cérémonies,  et  la  chantrerie  était 
une  dignité  fort  recherchée. 

Le  chapitre  possédait  encore  les  dignités  du  théologal 
chargé,  comme  son  nom  l'indique,  de  diriger  les  études 
des  jeunes  clercs,  fonction  importante  à  une  époque  où 
les  séminaires  n'étaient  pas  encore  institués  ;  du  sacris- 
tain, qui  avait  la  garde  et  la  surveillance  des  ornements 
de  l'église  et  devait  fournir  le  luminaire  et  l'encens  ;  de 
l'ouvrier \  directeur  des  travaux  de  la  cathédrale;  du 

1.  Opet^atnus. 
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trésorier,  gardien  et  dispensateur  des  revenus;  de  l'in- 
firmier, à  qui  était  confié  le  soin  des  malades  du  cloître. 

Le  chapitre  élisait  encore  dans  son  sein  un  syndic  pour 
l'expédition  des  affaires,  et  deux  cellériers  pour  le  soin 
intérieur  du  cloître  et  de  la  vie  commune 

L'évêque,  plus  tard  l'arclievêque,  nommait  aux  cano- 
nicats  du  côté  droit  du  chœur  dont  les  stalles  suivaient  la 
sienne.  Les  canonicats  du  côté  gauche  étaient  pourvus 
au  nom  du  chapitre,  quand  ils  venaient  à  vaquer,  par 
le  chanoine  de  semaine,  que  l'on  appelait  le  chanoine 
tournaire.  Mais  le  prévôt  avait  le  privilège  de  conférer 
les  canonicats  dont  les  titulaires  venaient  à  mourir  le 
premier  de  chaque  mois  et  les  veilles  de  Noël  et  de  saint 
Jean-Baptiste  2. 

Bertrand  de  l'Isle,  les  archevêques  et  le  chapitre  ins- 
tituèrent en  diverses  époques  plusieurs  prêtres  de  chœur. 

En  1259,  Bertrand  de  l'Isle  encore  prévôt  et  ses  cha- 
noines, désirant  accroître  la  solennité  du  culte  divin  et 
augmenter  le  nombre  des  serviteurs  de  l'Église,  statuè- 
rent que  tout  chanoine  ou  bénéficier,  ou  même  un  simple 
fidèle,  pourraient  instituer  un  chapelain  perpétuel  en 
donnant  deux  mille  sols  morlas  aux  céleriers,  qui  remet- 
traient annuellement  cent  sols  morlas  au  prêtre  institué, 
le  prévôt  et  le  chapitre  conservant  toutefois  la  liberté 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  II,  1.  7,  t.  4  ; 
règlement  touchant  les  cellériers. 

2.  ld.\  accord  de  l'archevêque  Odet  de  Châtillon  avec  le  cha- 
pitre, en  octobre  1548,  rappelant  les  usages  anciens. 
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de  donner  en  échange  le  blé,  le  vin  et  autres  fournitures 
de  même  valeur.  Le  prêtre  institué  serait  obligé  de  célé- 
brer la  messe  chaque  jour  et  d'assister  aux  offices  de 
jour  et  de  nuit.  En  1273,  un  nouveau  statut  rendit  cette 
faculté  obligatoire  pour  chaque  chanoine,  qui  fut  tenu 
d'entretenir  un  prêtre  et  un  clerc,  et,  en  1284,  un  autre 
règlement  transforma  les  deux  mille  sols  morlas  de  fon- 
dation en  cent  livres  tolzas,  avec  le  devoir  pour  le  cha- 
pitre de  fournir  au  prêtre  institué  les  vivres,  le  lit,  le 
logement  et  trente  sols  tolzas  de  pension  annuelle. 

En  même  temps  qu'ils  renouvelaient  l'engagement  de 
cette  fondation,  les  chanoines  édictèrent  douze  statuts 
par  lesquels  ils  s'engagèrent  aussi  à  ne  jamais  rien  alié- 
ner des  biens  du  chapitre,  à  n'emprunter  aucune  somme 
au-dessus  de  cent  sols  tolzas,  à  prêter  serment  au  prévôt 
d'observer  les  statuts,  à  tenir  secret  tout  ce  qui  serait 
jugé  devoir  l'être,  à  défendre  les  libertés  et  les  droits  de 
leur  église,  à  élire  les  deux  cellériers  et  à  leur  remettre 
un  émolument  qui  serait  payé  par  les  dignitaires  du  cha- 
pitre, à  vivre  en  commun  et  à  la  même  table.  Ils  éta- 
blirent aussi  des  peines  pour  ceux  qui  offenseraient  ou 
frapperaient  leurs  confrères  et  pour  la  punition  des  lar- 
cins, et  décidèrent  que  les  prêtres  institués  seraient  tenus 
d'assister  aux  offices  sous  la  sanction  des  mêmes  peines 
que  les  autres  habitués  du  chœur  et  qu'ils  devraient  cé- 
lébrer un  service  pour  l'âme  de  leur  fondateur  ^ 


1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  II,  I.  7,  t.  2 


102  HISTOIRE  DE  TOULOUSE  CHRETIENNE. 

L'ouvrier  du  chapitre,  Guillaume  d'Ardisans,  exécuta 
le  premier  l'édit  canonial  et  fonda,  dès  l'année  1284,  un 
prêtre  de  chœur  pour  le  salut  de  son  âme  et  de  celles 
de  ses  parents,  en  donnant  les  cent  livres  tolzas^ 

Le  chapitre  eut  ainsi  bientôt  trente -huit  prébendés 
institués  selon  ces  statuts,  jeunes  clercs  instruits  d'abord 
dans  le  cloitre  pour  la  plupart,  encouragés  à  la  vie  sacer- 
dotale par  un  avenir  assuré.  Mais  lorsqu'au  commence- 
ment du  quinzième  siècle  les  ressources  se  furent  amoin- 
dries, une  ordonnance  de  l'archevêque  Dominique  de 
Florence  et  de  Jean  Belin,  évêque  de  Lavaur,  commis- 
saires députés  par  Martin  V  pour  la  réformation  des 
statuts,  réduisit  ces  prébendés  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre, qui  leur  donna  le  nom  sous  lequel  ils  furent  dési- 
gnés jusqu'aux  derniers  jours  de  l'ancien  chapitre  2. 

Le  chapitre  établit  aussi  quatre  hebdomadiers,  qui 
prirent  leurs  sièges  sur  les  stalles  hautes  du  chœur, 
deux  de  chaque  côté,  mais  qui  ne  pouvaient  célébrer  les 
offices  des  dimanches  et  fêtes  que  si  le  chanoine  de  se- 
maine en  était  empêché  ^. 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n":KX,  1.  1,  t.  7. 

2.  Id.,  n"  XX.  D'après  un  accord  du  7  août  lo'iG,  chacun  des 
prébendiers  des  vingt-quatre  dut  recevoir  par  jour  quatre  mou- 
flets et  une  miclie,  vingt-six  pagelles  de  vin  par  an  avec  vingt- 
quatre  livres  d'argent,  phis  quatre  livres  pour  la  pitance,  avec 
une  demi-pugnère  de  sel,  de  pois  et  de  fèves,  et  les  prében- 
diers abandonnaient  au  chapitre  leur  part  sur  les  amendes 
des  absents.  En  1528,  le  chapitre  avait  transformé  deux  des 
prébendes  des  vingt-quatre  en  prébendes  cantorales. 

3.  Id.,  I.  I,  t.  XIII. 
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Bertrand  de  l'Isle,  devenu  évêque,  fonda  douze  pré- 
bendiers  auxquels  il  assigna  la  chapelle  du  fond  de  l'ab- 
side, qui  prit  désormais  le  nom  de  chapelle  des  prében- 
diers  de  la  douzaine 

L'archevêque  dominicain  Guillaume  de  Laudun  établit, 
le  10  septembre  1340,  quatre  prébendiers  dans  la  cha- 
pelle de  saint  Dominique  qu'il  avait  fait  terminer,  et,  le 
29  avril  1401,  sept  mois  avant  sa  mort,  Pierre  de  Saint- 
Martial  en  donna  le  même  nombre  à  la  chapelle  voisine 
de  sainte  Catherine.  Chacun  d'eux  devait  célébrer  une 
messe  avec  absoute  sur  le  tombeau  de  l'archevêque,  dans 
cette  chapelle,  pendant  une  semaine  par  mois.  Ils  de- 
vaient être  proposés  par  l'official  et  le  prieur  claustral, 
nommés  par  l'archevêque,  dotés  chacun  de  dix-huit  livres 
tournois  et  d'un  carton  de  blé  à  prendre  sur  le  revenu 
des  maisons  acquises  dans  la  ville  par  l'archevêque  et 
de  la  métairie  de  la  Devèze,  près  de  Balma^. 

Des  particuliers  aussi  furent  désireux  d'augmenter  la 
solennité  du  culte  comme  de  favoriser  les  vocations  ecclé- 
siastiques. Raymond  de  Rabastens,  seigneur  de  Graulhet, 
fonda  deux  prêtres  perpétuels  tenus  d'assister  aux  offices 
du  chœur,  pour  lesquels  il  remit  au  chapitre,  le  9  juin 
1334,  six  cents  livres  tournois  ^. 

L'encouragement  aux  saintes  études  et  leur  dévelop- 

1.  Voir  p.  82. 

2.  Arch.  de  la  H.  G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  XXI,  1.  I, 
t.  4. 

3.  IcL,  t.  5. 
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pement  firent  surgir  de  nouvelles  fondations.  Un  an  avant 
sa  mort,  le  8  janvier  1285,  Bertrand  de  Flsle  établit  huit 
jeunes  clercs  tenus  de  servir  au  cliœur,  en  aube  blanche, 
quatre  par  semaine,  pour  lesquels  il  donna  au  chapitre 
les  revenus  de  l'église  de  Saint-Exupère,  près  de  Portet, 
à  la  charge  par  lui  de  remettre  aux  clercs  deux  deniers 
par  jour^ 

Le  chapitre  créa  plus  tard  douze  clercs,  dont  six  de- 
vaient étudier  en  Droit  canon  et  six  en  Lois.  Ces  clercs 
étudiants  fournissai'^^it  un  cautionnement,  afin  que  le 
chapitre  pût  rentrer  dans  ses  dépenses  s'ils  venaient  à 
quitter  l'état  ecclésiastique  ^ 

Enfin,  les  chapelles  de  saint  Pierre  et  de  saint  Martin 
eurent  aussi  des  clercs  étudiants  obligés  de  porter  le 
surplis  et  de  servir  les  messes. 

Ces  jeunes  clercs,  ainsi  élevés  dans  le  cloître,  à  l'ombre 
du  sanctuaire,  auprès  des  guides  les  plus  vénérables  et 
des  docteurs  les  plus  éminents  de  l'église  toulousaine, 
préparèrent  ainsi  une  légion  de  prêtres  instruits  et  pré- 
servés des  dangers  du  monde. 

Le  chœur  de  Saint-Étienne  pouvait  ainsi  montrer  les 
jours  des  grandes  solennités  plus  de  cent  ecclésiastiques 
entourant  l'archevêque,  qu'accompagnaient  encore  ses 
huit  grands  vicaires  avec  les  autres  prêtres  de  sa  maison. 
Il  était  cependant  plus  court  d'une  travée  qu'aujourd'hui 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint  -  Etienne ,  n"  XZI, 
titre  8. 
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et  ne  comprit,  jusqu'après  Fincéndie  de  1609,  que  quatre 
travées  après  le  rond-point. 

Le  chapitre  avait  seul  le  droit  de  juridiction  sur  les 
chanoines.  Il  le  défendait  énergiquement  contre  le  séné- 
chal ou  le  viguier,  lorsque  ces  officiers  du  roi  tentaient 
de  l'usurper,  et  même  contre  l'archevêque.  Le  sénéchal 
avait  emprisonné,  en  1331,  sur  la  demande  de  l'arche- 
vêque, le  chanoine  Auger  de  la  Roque.  Un  long  procès 
s'ensuivit  et  non  seulement  Guillaume  de  Laudun  refusa 
d'exécuter  la  sentence  arbitrale  que  prononça  le  15  mai 
1332  l'évêque  de  Saint-Papoul,  Guillaume  de  Cardaillac, 
mais  il  fit  enfermer  un  autre  chanoine  des  plus  ardents 
dans  la  résistance.  Le  pape  délégua  deux  cardinaux  qui 
rendirent,  le  15  décembre  1333,  une  sentence  par  laquelle 
ils  spécifièrent  les  cas  dans  lesquels  l'archevêque,  le  pré- 
vôt seul  ou  le  prévôt,  conjointement  avec  le  chapitre, 
exerceraient  la  juridiction  sur  les  chanoines.  Le  chapitre 
acquiesça  à  ces  décisions  le  9  février  suivant;  mais  l'en- 
tente ne  paraît  pas  s'être  rétablie  car,  dix  ans  après,  les 
gens  de  l'archevêque  entrèrent  dans  l'église  armés  de 
lances  et  d'épées,  saisirent  dans  la  salle,  sous  le  clocher, 
le  moine  de  Moissac,  Aymeric  Embrun  et  Pierre  de  Poi- 
sans  avec  le  gardien  des  portes,  et  les  enfermèrent  dans 
la  prison  de  l'Écaiiate.  Les  chanoines  coururent  se  plain- 
dre au  sénéchal,  qui  promit  simplement  de  remplir  son 
devoir,  peu  soucieux  sans  doute  de  se  mêler  au  conflit  ^ 


1.  Arch.de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint- Etienne,  n«  XVIII,  1.  3,  .t.  1. 
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Le  chapitre  eut  à  soutenir  les  mêmes  droits,  un  siècle 
plus  tard,  contre  Denis  du  Moulin,  et  un  accord  préparé 
par  deux  cardinaux  fat  conclu  le  3  novembre  1431  ^ 

Lorsqu'on  1482  le  cardinal  d'Orléans  eut  lancé  une 
excommunication  contre  les  ecclésiastiques  qui,  au  mé- 
pris des  canons,  gardaient  des  femmes  dans  leur  de- 
meure, le  chapitre  l'obligea  à  déclarer,  par  l'organe  de 
son  vicaire  général,  Mathieu  de  Pointis,  que  son  droit 
d'excommunication  ne  pouvait  s'étendre  sur  les  cha- 
noines 2. 

La  sécularisation  du  chapitre  n'altéra  pas  ses  franchises 
de  juridiction^. 

Les  chanoines  étaient  exempts  de  la  visite  de  l'arche- 
vêque dans  le  chœur.  Ils  firent  valoir  cette  exemption 
contre  les  arclievêques  de  Narbonne  et  de  Toulouse.  Le 
prévôt  seul  avait  le  droit  de  faire  la  visite  du  chœur  ^ 

Lorsque  les  nouveaux  évêchés  furent  créés  aux  dépens 
de  celui  de  Toulouse,  le  chapitre  déclara  n'être  nullement 
sous  la  juridiction  des  sulîragants  pour  le  revenu  des 
bénéfices  dont  il  jouissait  dans  leurs  diocèses,  parce  qu'ils 
étaient  compris  avant  leur  érection  dans  celui  de  Tou- 
louse, et  le  pape  Jean  XII  reconnut  cette  exemption  par 
une  bulle  que  Guilhaume  des  Bordes,  évêque  de  Lectoure, 
vint  fulminer  à  Toulouse  le  3  juillet  1331. 

1.  ^rc/i.  f?e^  ?ai/.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n'^XVlII,  1.3.  t.  2. 

2.  la.,  t.  4. 

3.  id.,  n«  Y.  1.  1,  t.  2. 

4.  Ici  ,  t.  3.  sentence  du  18  mai  1392. 
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Le  même  pape,  lorsqu'il  avait  créé  ces  évêchés,  avait 
déclaré  qu'aucun  des  privilèges  du  chapitre  n'en  devait 
être  amoindri. 

Les  chanoines  étaient  exempts  du  droit  de  sceau,  de 
même  que  les  bénéficiers. 

L'archevêché  vacant  était  administré  par  le  chapitre, 
qui  avait  le  droit  de  destituer  les  officiers  de  l'archevêque 
mort  et  de  nommer  aux  bénéfices  dépendants  de  l'arche- 
vêque qui  venaient  à  vaquer. 

Enfin,  les  chanoines  conservèrent  pendant  le  moyen 
âge  le  droit  d'élire  les  évêques  et  archevêques  qu'Izarn 
et  le  comte  Guilhaume  leur  avaient  reconnu.  Les  altéra- 
tions que  subit  cette  prérogative  dans  la  dernière  moitié 
du  quinzième  siècle  amenèrent  des  désordres  qui  rendi- 
rent nécessaire  le  concordat  entre  Léon  X  et  François 

Dès  que  le  nouveau  prélat  avait  été  investi  de  sa  charge, 
il  prêtait  serment  d'observer  et  de  maintenir  les  statuts, 
coutumes  et  libertés  du  chapitre,  ainsi  que  les  transac- 
tions conclues  avec  ses  prédécesseurs.  Le  nouvel  élu  était 
tenu  de  donner  au  moment  de  sa  réception  une  chapelle, 
c'est-à-dire  un  ornement  complet  avec  les  vases  sacrés 
pour  le  service  de  l'autel,  en  nature  ou  en  argent.  Ce 
droit,  toujours  payé  en  espèces  pendant  les  deux  derniers 
siècles,  était  fixé  à  douze  mille  livres  ^ 

Le  chapitre  avait  aussi  le  privilège  de  s'approprier  les 

1.  Résumé  de  textes  nombreux  à  ce  sujet  dans  l'inventaire 
de  Cresty,  I,  f'  lU. 
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dépouilles  de  l'évêque  mort,  de  succéder  aux  biens  meu- 
bles et  immeubles  des  chanoines  quand  ils  les  avaient 
acquis  durant  leur  charge,  enfin  de  recueillir  les  biens 
des  vicaires  perpétuels  des  églises  dépendantes  de  son 
patronat^. 

Le  principe  suivant  lequel  les  biens  des  chanoines 
devaient  revenir  au  chapitre  après  leur  mort,  et  ceux  des 
bénéficiers  à  l'évêque  ou  au  chapitre,  suivant  leur  titre  de 
nomination,  fut  bientôt  altéré  par  des  tolérances  que  ren- 
dirent nécessaires  les  tendances  des  chanoines  vers  une 
existence  plus  personnelle  que  celle  de  la  vie  du  cloître. 
Elles  se  manifestaient  dès  le  commencement  du  quator- 
zième siècle,  car  Jean  XXII  commit  en  1320  le  premier 
évêque  de  Mirepoix,  Raymond  Atlion,  pour  maintenir  le 
chapitre  dans  ses  anciennes  coutumes  déjà  attaquées. 
Vers  la  fin  du  siècle,  en  avril  1397,  Pierre  de  Saint-Mar- 
tial, d'accord  avec  le  chapitre,  donna  la  permission  de 
tester  aux  bénéficiers,  à  la  condition  qu'ils  remettraient 
vingt-cinq  sols  à  l'archevêque  et  que  l'archevêque  aurait 
le  droit  de  prendre  leur  entière  dépouille,  lorsqu'ils  se- 
raient de  sa  collation,  tandis  qu'ils  ne  lui  remettraient 
que  la  moitié  de  cette  somme  et  ne  lui  laisseraient  qu'une 
demi-dépouille  s'ils  n'étaient  pas  de  sa  collation,  l'autre 
moitié  devant  revenir  au  patron  de  l'église  ou  du  béné- 
fice. L'archevêque,  d'ailleurs,  devait  remettre  au  chapitre 

!.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n"  VI,  I.  4, 
t.  20. 
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cinq  sols  dans  le  premier  cas  et  deux  sols  et  demi  dans 
le  secondé 

Les  chanoines,  qui  n'étaient  pas  soumis  à  toutes  les 
obligations  de  la  vie  monacale  et  qui  remplissaient  les 
fonctions  du  ministère,  tendirent  bientôt  aussi  à  se  sé- 
parer de  la  vie  commune  et  à  posséder  une  habitation 
particulière  dans  l'enceinte  du  cloître.  Dès  l'année  1327, 
le  chanoine  Germain  Dupuy  achetait  à  Pilfort  de  Rabas- 
tens,  évêque  de  Rieux,  une  maison  et  un  jardin  situés 
dans  l'enclos  de  la  canongie  pour  cent  vingt  livres  tour- 
nois, mais  l'éveque  remit  cette  somme  au  chapitre.  Les 
chanoines  n'avaient  que  la  jouissance  de  ces  maisons, 
et  plusieurs  actes  de  vente  établissent  qu'elles  reve- 
venaient  au  chapitre  après  leur  mort. 

Les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  portaient  la 
robe  blanche  et  par  dessus  l'aumusse,  mantelet  noir  des- 
cendant jusqu'aux  genoux,  garni  d'un  capuchon,  destiné 
à  préserver  les  religieux  du  froid  pendant  les  offices  de 
nuit.  Bientôt  aussi,  l'aumusse  se  garnit  de  fourrures  et 
devint  dans  les  chapitres  riches  un  vêtement  de  dessus 
élégant  et  recherché.  Le  capuchon  de  l'aumusse  était  rem- 
bourré dans  les  coins  et  formait  comme  deux  cornes, 
tradition  d'une  forme  plus  ancienne,  ou  sorte  de  bour- 
relets qui  permettaient  aux  chanoines  d'appuyer  leurs 
têtes  sur  les  parois  des  stalles.  Ces  bourrelets  subsistè- 
rent jusqu'au  quinzième  siècle. 

1.  Arc/i.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  titres  suivants. 
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L'aumusse  devait  être  portée  sur  la  tête  de  saint  Michel 
à  Pâques  ;  dans  les  mois  plus  chauds,  les  chanoines  la 
portaient  pliée  sur  l'épaule,  et  les  représentations  nous 
les  montrent  drapées  parfois  avec  une  élégante  recher- 
che*. 

Dès  le  quatorzième  siècle,  les  chanoines  de  Saint- 
Etienne,  de  même  que  ceux  de  Saint-Sernin  et  que  les 
Bénédictins  de  la  Daurade,  avaient  la  liberté  de  porter 
leurs  vêtements  particuliers  dans  leurs  maisons  et  dans 
l'étendue  de  trente  maisons  du  voisinage  2. 

Chaque  chanoine  devait  donner  à  son  entrée  dans  le 
chapitre  un  pluvial,  et  cet  hommage  ne  pouvait  être  con- 
verti en  argent  3. 

Les  armes  du  chapitre,  que  l'on  voyait  sculptées  sur 
les  bâtiments  de  la  chanoinie  et  au-dessus  de  la  porte  du 
chœur  sur  le  jubé,  étaient  mi-parti  de  pourpre  aune  croix 
tréflée  d'argent  cantonnée  de  douze  cailloux  d'or  posés 
un  et  deux  et  deux  et  un ,  et  de  gueules  à  la  demi-croix 
alésée,  cléchée,  vidée  et  pommetée  d'or,  qui  est  de  Tou- 
louse. 

La  pourpre  ou  le  violet  était  la  couleur  particulière 
aux  églises  ;  les  douze  cailloux  rappelaient  le  martyre  du 
patron  de  la  cathédrale ,  et  l'écu  partagé  entre  les  armes 

1.  Viollet-le-Duc,  Diclionnah^e  du  mobilie)\,  III,  p.  5. 

2.  Eist.  de  Languedoc^  IX,  p.  474. 

3.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  II,  I.  1.  t.  11. 
Bulle  de  Clément  VII  de  l'année  1438,  confirmant  les  bulles  pré- 
cédentes. 
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I  des  chanoines  et  celles  du  comté  indiquait  qu'ils  exer- 
çaient leur  juridiction  sur  la  principale  partie  du  pays 
toulousain. 

Les  cailloux  sont  quelquefois  remplacés  par  desbesans, 
représentant  alors  peut-être  les  douze  chanoines  tradi- 
tionnels des  chapitres  primitifs  qui  rappelaient  les  douze 
apôtres. 
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VIII 

LES  POSSESSIONS  DU  CHAPITRE. 

Constitutions  successives  des  possessions  des  églises.  —  Possessions  pro- 
pres du  prévôt,  du  grand  archidiacre  et  des  sept  archidiacres,  du  grand 
chantre.  —  Églises  mentionnées  ;  Églises  priorales,  églises  dépendant 
des  prieurés,  églises  sur  lesquelles  le  chapitre  prenait  seulement  quel- 
ques droits.  —  Union  de  diverses  églises  à  la  manse  du  chapitre,  union 
de  diverses  églises  à  la  mause  des  nouveaux  diocèses  crées  par 
Jean  XXII.  —  Droit  du  chapitre  sur  quelques  abbayes,  sur  les  juifs 
sur  plusieurs  maisons  de  Toulouse,  sur  les  moulins.  —  Domaine  de  Bra- 
queville.  —  Cens  pa^'é  au  roi  par  le  chapitre. 

Le  chapitre  possédait  un  grand  nombre  de  bénéfices. 
Les  plus  anciens  avaient  composé  le  patrimoine  propre 
de  l'Église,  formé  à  mesure  qu'elle  se  constituait  par 
les  propriétés  du  culte  païen,  les  affectations  publiques, 
les  biens  des  clercs  morts  sans  avoir  testé  ^  et  les  dona- 
tions pieuses.  Lorsque  le  chapitre  de  Saint-Etienne  eut 
été  rétabli  et  réformé  par  l'évôque  Izarn  ces  donations 
se  multiplièrent.  Les  seigneurs  féodaux  restituaient  les 
biens  dont  ils  s'étaient  emparés  et  particulièrement  les 

1.  Lois  de  Constantin,  de  Théodose,^de  Justinien. 
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églises  qu'ils  détenaient  par  une  usurpation  simonia- 
que;  d'autres,  remettaient  les  églises  des  fiefs  ou  des 
communautés  dont  ils  étaient  légitimes  possesseurs 
entre  les  mains  de  la  corporation  ecclésiastique,  qui, 
de  concert  avec  l'évêque,  exerçait  désormais  la  supré- 
matie spirituelle  dans  le  diocèse. 

L'administration  des  biens  de  l'Église  avait  été  con- 
fiée d'abord  à  l'évêque  et  plus  tard  à  l'archidiacre.  Mais 
d'une  part  la  distribution  des  revenus  était  devenue 
plus  difficile  à  mesure  que  les  clercs  étaient  plus  nom- 
breux, et  que  le  service  des  paroisses  et  des  hôpitaux 
multipliés  s'était  étendu;  d'autre  part,  les  legs  ou  les 
donations  se  spécifièrent,  dès  les  dernières  années  du 
neuvième  siècle,  en  faveur  d'une  église  particulière  ou 
d'une  charge  ecclésiastique  déterminée.  L'évêque,  les 
clercs,  les  pauvres,  les  bâtiments  des  églises  eux-mêmes 
eurent  leur  patrimoine  distinct  et  séparé.  Un  immeuble 
spécial  fut  affecté  à  un  clerc,  qui  avait  le  droit  de  le 
conserver  pendant  sa  vie,  mais  qui  ne  le  possédait 
qu'en  raison  de  fonctions  spirituelles  réellement  exer- 
cées. Au  lieu  de  recevoir  annuellement  sa  part  de  biens 
communs,  le  titulaire  d'un  bénéfice  jouissait  d'un  bien 
fonds  dont  les  fruits  servaient  à  son  entretien  et  à  ce- 
lui de  son  église.  Mais  lorsque  quelques  siècles  se 
furent  écoulés,  la  cherté  de  la  vie  s'étant  accrue  par 
l'avilissement  des  monnaies  et  la  diminution  des  reve- 
nus territoriaux,  il  arriva  que  plusieurs  bénéfices  ne 

suffirent  plus  à  la  subsistance  des  clercs  qui  en  avaient 
I  8 
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été  investis,  et  on  dut  les  unir  à  la  manse  du  chapi- 
tre, c'est-à-dire  les  faire  rentrer  dans  le  fonds  commun 
pour  être  administrés  par  le  chapitre.  Les  bénéficiers 
reçurent  alors  de  nouveau,  comme  dans  les  temps 
primitifs,  une  part  proportionnelle  des  rentes  capitu- 
laires. 

Chacune  des  dignités  du  cliapitro  eut  ainsi  son  pa- 
trimoine propre. 

Le  prévôt  jouissait  de  plusieurs  églises  dépendantes 
de  l'archidiaconé  du  Lauragais.  d'autres  aussi  plus 
éloignées  de  Toulouse  et  percevait  par  suite  tout  ou 
partie  de  leurs  dîmes,  prémices  et  redevances  féodales. 
Il  avait  le  droit  de  nommer  seul  les  vicaires  perpétuels 
des  églises  de  Yarennes,  de  Landelle\  de  Maureville^, 
de  Montbrun  3,  de  Saint-Félix-de-Tournegat  '•,  de  Sal- 
les ^  de  Trébons  ^  de  Montmaur^  et  de  Fajac*'. 

Lorsque  l'évêché  de  Mirepoix  eut  été  créé,  une  bulle 
de  Jean  XXIT  unit  à  la  manse  épiscopale  du  nouveau 
diocèse  l'église  de  Saint-Félix  de  Tournegat,  en  con- 
servant toutefois,  au  prévôt  de  Saint-Etienne  le  patro- 

1.  Haute  Garonne,  canton  de  Montgiscard, 

2.  Canton  de  Caraman. 

3.  Canton  de  Montgiscard. 

4.  Ariège,  canton  de  Mirepoix. 

5.  Aude,  aujourd'hui  Salles-sur-rHers ,  arrondissement  de 
Castelnaudary. 

6.  Ariège,  canton  de  Mirepoix. 

7.  Tarn,  canton  de  Lavaur. 

8.  Ariège,  canton  do  Saverdun. 
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nat  de  cette  église  et  il  donna  en  échange  au  prévôt  le 
bénéfice  de  Cassian,  près  de  Murets 

Le  revenu  de  l'ensemble  de  ces  églises  était  consi- 
dérable, puisque  les  fruits  et  revenus  de  la  seule  église 
de  Maureville  furent  affermés,  le  29  juin  1425,  à  trois 
habitants  de  Saint-Félix-de-Caraman,  pour  cent  sept 
écus  d'or,  une  pipe  de  bon  vin  et  deux  livres  de  cire  ^. 

Le  grand  archidiacre  était  appelé  aussi  archidiacre 
de  Lantar  ou  de  Lanta3  parce  qu'il  jouissait  de  l'église 
de  ce  gros  village  et  des  églises  voisines  de  Sainte- 
Foy  de  Grefeuil  ou  d'Aigrefeuille ,  de  Saint-Pierre-de- 
Lages's  de  Saussens,  de  Prunet,  de  Mascardon ville  ou 
Mascarviile,  d'Albiac,  de  Loubens,  de  Vendine,  de 
Saint-Etienne  d'Olfedale  avec  la  chapelle  de  Notre-Dame 
du  Faget 

L'abbaye  de  Saint-Pons  de  Thomières  avait  le  droit 
de  pourvoir  un  de  ses  moines  du  bénéfice  de  cette 
dernière  église,  mais  l'éveque  de  Toulouse  gardait  seul 
le  pouvoir  d'en  donner  l'institution^. 

1.  Arch  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n'>  XVII,  1.6,  t.  6. 

2.  Id.,  t.  8.  L'écu  d'or  valait  alors  12  francs  de  notre  mon- 
naie. 

3.  Lanta,  chef  lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Ville- 
franche,  dép  de  la  Haute-Garonne. 

4  Deux  communes  du  canton  de  Lanta. 

5.  Sept  communes  du  canton  de  Caraman,  arrondissement 
de  Villefranche. 

6.  A?^ch  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Ktienne,  n''  XIII,  1.  6  t.  1. 
Transaction  du  21  février  1290  entre  Hugues,  é\'êque  de  Tou- 
louse, et  Raymond  de  Castres,  abbé  de  Saint-Pons. 
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Les  titulaires  de  cet  archidiaconé  parmi  lesquels  on 
compta  des  cardinaux  :  Pierre,  cardinal  de  Belfort,  au 
titre  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  au  quatorzième  siècle, 
et  Denis,  cardinal  de  Saint-Martial,  au  siècle  suivant, 
en  indiquent  l'importance. 

Cependant,  dès  la  fm  de  ce  dernier  siècle,  l'archi- 
diacre ,  Guillaume  Isnard ,  provoquait  l'union  à  la 
manse  du  chapitre  des  églises  de  Saint-Pierre-de-La- 
ges,  d'Albiac,  de  Mascardonville,  de  Prunet,  de  Loubens, 
de  Yendine  et  de  Saussens,  et  après  sa  mort  le  célé- 
rier,  Jean  Rosselli,  en  prit  possession  au  nom  du  cha- 
pitre, le  24  avril  1494 1. 

L'archidiaconé  n'en  fut  pas  moins  recherché  et  lors- 
que, presque  au  lendemain  de  cette  transaction,  deux 
prétendants,  Hector  de  Bourbon  et  Pierre  de  Rouser- 
gue,  entrèrent  en  lutte  pour  le  siège  de  Toulouse,  les 
deux  archidiacres  de  Lanta,  Guillaume  d'Aula  et  Ro- 
bert Buxi,  nommés  par  chacun  des  deux  rivaux,  en- 
treprirent un  procès  qui  dura  sept  ans  et  qui  se 
termina  par  la  résignation  de  Guillaume  d'Aula,  à  la 
condition  qu'une  pension  lui  serait  servie 2. 

L'archidiacre  de  Lanta  était  assis  au  chœur  à  la 
gauche  de  l'archevêque. 

Lorsque  le  nombre  des  paroisses  fut  devenu  trop 
nombreux  pour  que  l'évêque  pût  les  régir  directement, 

1.  Arc/i.  de  la  ^'.-Cr.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  XII,  I.  1,  t.  8. 

2.  Id. 
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la  surveillance  et  l'administration  furent  confiées  au 
grand  archidiacre  et  aux  sept  archidiacres  :  de  Vielmur^ 
de  Villelongue,  de  Lézat,  d'Ulmes,  de  Villemur,  de  Gi- 
mont  et  de  Savez. 

L'archidiaconé  de  Vielmur.,  appelé  plus  tard  aussi 
de  Fontanilles.,  qui  comprenait  la  partie  orientale  du 
diocèse  dans  la  vallée  de  l'Agoût,  comptait  quatre- 
vingts  églises  ou  chapelles  sur  lesquelles  l'archidiacre 
prenait  les  droits  sjmodaux^. 

Ce  domaine  avait  été  remis  au  chapitre,  en  1070, 
par  Gausbert  Izarn  qui  l'avait  usurpé  sur  l'Église  à 
la  condition  qu'il  serait  confié  à  un  chanoine  pour  en 
jouir  et  en  percevoir  les  fruits. 

En  1121,  Vital  de  Puylaurens  avait  donné  à  l'évê- 
que,  au  prévôt  et  au  chapitre,  mais  aussi  spécialement 
à  l'archidiacre  de  Vielmur,  tout  ce  qu'il  possédait  dans 
l'archidiaconé. 

Lorsque  l'évêché  de  Lavaur  eut  été  fondé,  en  1317, 
Jean  XXII  unit  à  l'archidiaconé  les  églises  de  Fon- 
tanilles  et  de  Bonrepaux^,  en  échange  de  celle  de 
Saint-Pierre-d'Aguts^  qu'il  donna  à  l'évêque  de  Lavaur, 

1.  Chef-Heu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Lavaur,  dép. 
du  Tarn. 

2.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n^  VII,  1.  4, 
t.  2.  Ce  titre  a  disparu  comme  bien  d'autres  et  il  n'en  reste 
que  le  sommaire  dans  l'inventaire  de  Crest5\ 

3.  Communes  du  canton  de  Saint-Lys,  arrondissement  de 
Muret,  département  de  la  Haute-Garonne. 

4.  Canton  de  Cuq-Toulza,  dép  du  Tarn. 
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mais  à  la  condition  que  le  vicaire  perpétuel  continue- 
rait à  être  désigné  par  l'archidiacre  de  Vielmur,  qui 
conserva  un  droit  d'hommage  ^  En  1300 ,  l'église 
d'Aguts  avait  été  affermée  pour  deux  ans,  au  prix  de 
trois  cents  livres  tournois. 

L'archidiaconé  de  Villelongue  comprenait,  comme  la 
jugerie  de  ce  nom,  les  territoires  situés  entre  la  Ga- 
ronne et  le  Tarn,  depuis  Saint-Sulpice  et  l'embou- 
chure de  l'Agoût,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  presqu'île 
où  la  rivière  se  jette  dans  le  fleuve,  et  comptait  cent 
vingt-huit  églises.  Il  avait  appartenu,  dès  les  temps 
anciens,  à  l'abbaye  de  Saint-Sernin,  à  laquelle  l'évê- 
que  Izarn  le  rendit,  en  1093,  par  le  même  acte  qui 
fixait  les  droits  de  sépulture  du  chapitre  abbatial  et 
du  chapitre  de  Saint-J^tienne.  L'évêque  se  réservait 
toutefois  une  rente  annuelle  de  quarante  sous  et  deux 
part  des  droits  de  justice,  qui  devait  être  payée  aux 
chanoines  de  Saint-Etienne  en  cas  de  vacance  de  siège  2. 
L'archidiaconé  entra  dans  les  possessions  du  chapitre 
cathédral,  en  1237,  à  la  suite  d'un  arbitrage  entre  les 
deux  chapitres  prononcé  par  Gaillard  de  Rabastens, 

1.  Les  noms  des  archidiacres  de  Vielmur  sont  conservés  par 
les  actes,  pendant  deux  siècles,  à  partir  de  1317  :  Pilfort  de 
Rabastens,  Jean  de  Castelnau,  Evrard  de  Marestaing,  Jean 
Marchi,  Guillaume  de  Plazainsac,  Armand  de  la  Durancie,  Pons 
Grimoard,  Bérenger  Albert,  Guillaume  le  Changeur,  Bernard 
Alba,  Pierre  de  Faget,  Pierre  de  Sérinhac,  Jean  de  Fraxine, 
Vincent  Gnignard,  nommé  en  IjSO. 

2.  Abbé  Douais,  Cartulaiy^e  de  Saint- SerJiin,  p  4. 
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prévôt  de  Saint-Salvy  d'Albi  et  Arnaud  de  Grampagna, 
sacristain  de  Pamiers.  Le  chapitre  de  Saint-Sernin  reçut 
en  échange  les  églises  de  Quint  et  de  Frouzens^. 

Lorsque  le  pape  Jean  XXII  érigea,  en  1317,  l'évê- 
ché  de  Montauban,  il  lui  attribua  une  partie  de  l'archi- 
diaconé  de  Villelongue^.  En  1301,  Pierre  de  la  Gapelle, 
évêque  de  Toulouse,  joignit  à  l'archidiaconé  de  Ville- 
longue,  les  églises  de  Dieupentale  ^,  de  Bézens  de  la 
Peyrière  ^  et  de  Saint-Loup  ^. 

Dans  les  premières  années  du  seizième  siècle,  l'ar- 
chidiacre de  Villelongue  disputa  à  celui  de  Vielmur 
la  première  place  au  chœur  après  le  prévôt. 

L'archidiaconé  de  Lézat  s'étendait,  au  sud  de  Tou- 
louse, dans  les  vallées  de  la  Lèze,  de  l'Arize  et  de 
la  Garonne.  Lorsqu'une  partie  de  son  territoire  eut 
été  attribuée  au  nouvel  évêché  de  Pamiers,  il  prit  le 
nom  de  l'archidiaconé  de  Montesquieu-Volvestre,  et 
aussi  en  d'autres  temps,  de  Beaumont-Lézadois^. 

L'abbaye  clunisienne  de  Lézat  était  tenue  de  payer  à 
l'archidiacre  une  pension  évaluée  dans  le  milieu  du 
quinzième  siècle  à  trente-six  sous  et  un  denier  tournois  ®. 

1.  A7'ch.  de  la  H. -G  ,  fonds  de  Saint-Sernin,  1.  XL. 

2.  Gallia  Christiatm,  XIII,  Insl?^umenta,  col.  203. 

3.  Canton  de  Verdun,  dép.  de  Tarn-et-Garonne. 

4.  Canton  de  Saint-Béat,  dép.  de  la  Haute-Garonne. 

5.  Canton  de  Montesquieu,  dép.  de  la  Haute-Garonne 
6  Canton  de  Boulogne,  dép.  de  la  Haute-Garonne. 

7.  At^ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  l'archevêché.  Registre  G  de 
Gaspard  Sorèze. 

8.  Id.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n«  VIII,  1.  2,  t.  2. 
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L'archidiaconé  d'Ulmes  comprenait  d'abord  la  vallée 
de  l'Hers  et  diverses  églises  du  pays  de  Foix  qui  fut 
compris  jusqu'à  la  fm  du  treizième  siècle  dans  le  dio- 
cèse de  Toulouse.  L'église  principale  du  pays  d'Ulmes 
ou  d'Olmes,  celle  de  Laroque,  entra  dans  les  posses- 
sions de  l'abbaye  de  Saint-Sernin,  vers  le  commence- 
ment du  même  siècle,  et  il  semble  résulter  d'un  acte 
signé  par  l'abbé  Sanche  de  Aissada,  en  1299,  qu'une 
partie  des  biens  du  prieuré  de  Laroque  était  venue  aug- 
menter les  possessions  de  l'abbaye  à  la  suite  d'un 
échange  avec  Bertrand  de  l'Isle  ^ 

Après  la  création  de  l'évêché  de  Pamiers,  plusieurs 
églises  de  l'archidiaconé  en  furent  détachées  pour  être 
unies  à  la  manse  du  nouveau  diocèse;  celle  de  Dun^,  en 
échange  de  laquelle  Jean  XXII  unit  à  l'archidiaconé 
d'Ulmes,  en  1318,  les  églises  de  Beaumont^,  de  Gré- 
piac  et  de  Miremont*. 

Innocent  VIII  unit,  en  1489,  les  deux  églises  de  Oré- 
piac  et  de  Miremont  à  la  manse,  ou,  comme  on  disait 
dès  lors  à  la  table  du  chapitre,  pour  la  dotation  des  petites 
heures  de  Prime,  Tierce,  Sexte,  None  et  Compiles^. 

1.  A7'ch.  de  la  H  -G.,  fonds  de  Saint-Sernin,  n*'  XXI,  liasse  5, 
t.  2.  Bulletin  monumental,  1886,  p.  436  ;  les  Priew^ès  de  Saint- 
Sei^nin  dans  le  pays  de  Foix. 

2.  Dun,  commune  du  canton  de  Mirepoix,  département  de 
l'Ariège. 

3.  Beaumont-sur-Lèze,  canton  d'Auterive,  département  de 
la  Haute-Garonne. 

4  Grépiac  et  Miremont,  canton  d'Auterive. 

5.  On  avait  d'abord  appelé  le  patrimoine  propre  et  perma- 
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L'église  de  Miremont  fut  unie  ensuite  à  la  table  du 
collège  Saint-Martial  fondé  par  Innocent  VI  en  1359,  à 
la  condition  que  le  recteur  du  collège  remettrait  une  pen- 
sion de  cent  livres  pour  l'office  des  petites  heures  ^ 

L'archidiaconé  de  Villemur  ou  de  Canet  comprenait 
la  partie  inférieure  de  la  vallée  du  Tarn  dans  le  dio- 
cèse. Les  papes  donnèrent  quelquefois  ce  bénéfice  et 
le  premier  acte  conservé  mentionne  la  collation  qu'en 
fit  Boniface  VIII,  en  1297,  en  faveur  de  Jacques  Blan- 
chi, de  Parme 2.  Les  évêques  de  Toulouse  revendi- 
quaient le  droit  de  nomination  qu'ils  possédaient  sur 
cet  archidiaconé  comme  sur  tous  les  autres.  Geoffroy 
de  Vayroles  le  fit  reconnaître,  en  juillet  1562,  par  une 
protestation  à  laquelle  tous  les  chanoines  s'empressè- 
rent d'adhérer  ;  mais  les  papes  tentèrent  parfois  encore 
de  désigner  le  titulaire. 

Martin  V  unit  cet  archidiaconé  à  la  manse  canoniale 
et  cette  union  fut  confirmée  par  la  sécularisation  du 
chapitre. 

nent,  la  dot  des  églises,  la  manse,  du  mot  mansus  ou  mansio, 
demeure  permanente,  mansus  participe  passé  de  nianso.  (Du- 
cange,  Martigny,  Dictionnai?'e  des  antiquités  chrétiennes, 
p.  18i).  Dans  les  derniers  siècles  du  moyen  âge,  se  produisit 
une  transposition  de  mots  assez  naturelle,  si  l'on  songe  que  le 
revenu  de  ce  patrimoine  servait  à  l'entretien  des  clercs  qui 
possédaient  les  églises,  et  le  mot  mansus  ou  mansio  devint 
mensa.  La  terre  de  l'église  devint  la  table  des  chanoines. 

1.  A7^ch.  de  la  H.-G  ,  fonds  de  Saint-Étienne,  n«  IX,  1.  2,  t.  1. 

2.  Id  ,  no  VII,  I.  1,  t.  J. 
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Les  quatre  archidiaconés  conservés  demeurèrent  sou- 
mis à  la  nomination  de  l'archevêque,  à  la  condition 
qu'un  des  chanoines  en  serait  pourvu  suivant  un  accord 
conclu  entre  l'archevêque  Geoffroy  de  Vayroles  et  le 
chapitre,  le  26  juillet  1362. 

Des  difficultés  étaient  survenues  en  effet  parce  que 
les  chanoines  s'étaient  vus  parfois  enlever  ces  archidia- 
conés qu'ils  regardaient.,  avec  raison,  comme  un  patri- 
moine canonial,  puisqu'ils  avaient  été  donnés  à  l'église 
Saint-Étienne. 

Les  deux  archidiaconés  de  Gimont  et  de  Savez  s'éten- 
daient sur  les  terres  gasconnes  de  l'ancien  diocèse  de 
Toulouse,  dans  la  vallée  de  la  Save  et  de  la  Gimone. 
Cinquante-trois  églises  devaient  des  droits  synodaux  <à 
l'archidiaconé  de  Gimont. 

L'érection  de  l'évêché  de  Lombez  amena  des  chan- 
gements de  juridiction  dans  les  églises  dépendant  de 
ces  deux  archidiaconés,  qui  furent  supprimés  défi- 
nitivement aussi  par  la  bulle  de  sécularisation  du 
chapitre. 

Le  prieur  claustral,  ou  plus  tard  le  grand  chantre, 
reçut  en  1390,  lorsque  le  pape  d'Avignon,  Clément  VIT, 
autorisa  l'augmentation  de  ses  revenus,  les  églises  de 
Beauvoir  \  de  Marvillars  ^  et  de  Saint-Sauveur,  hors 

1.  La  Bastide-de-Beauvoir,  canton  de  Montgiscard,  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne. 

2.  Mervilla,  canton  de Castanet,  arrondissement  de  Toulouse 
(Haute-Garonne). 
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I  des  murs  de  Toulouse,  puis  celle  de  Saint- Jean -de - 
I  Kyrie-Eleison^ 

Les  autres  dignités  du  chapitre  eurent  leurs  dotations 
sur  des  maisons  de  Toulouse  ou  sur  des  églises  voisi- 
nes de  la  ville,  la  trésorerie  par  exemple  sur  les  églises 
de  Puybusque^,  de  Vigoulenc^,  de  Caignac^  et  d'Exuci^; 
mais,  dans  le  courant  du  quinzième  siècle,  toutes  ces 
églises  furent  unies  à  la  table  du  chapitre. 

Les  églises  données  au  chapitre  avaient  été  remises 
sous  des  conditions  diverses,  et  leur  importance  plus  ou 
moins  grande  établissait  d'ailleurs  des  différences  dans 
la  mode  suivant  lequel  elles  devaient  être  administrées. 

Les  unes  appartenaient  en  toute  propriété  au  chapitre, 
qui  désignait  l'un  de  ses  membres  pour  les  régir  et  en 
percevoir  les  revenus  avec  le  titre  de  prieur  :  elles 
constituaient  des  prieurés  analogues  aux  prieurés  des 
grandes  abbayes.  Le  chanoine  prieur  désignait  pour  les 
fonctions  paroissiales  un  vicaire  perpétuel  institué  par 
l'archevêque.  Il  devait  pourvoir  à  l'entretien  de  ce  vicaire 
perpétuel  et  de  ses  auxiliaires,  s'il  en  avait,  au  service 
du  culte,  à  la  distribution  des  aumônes,  aux  réparations 
de  l'église  et  des  bâtiments  du  prieuré  ^. 

1.  Canton  nord  de  Toulouse.  Cette  église  fut  unie  à  la  chan- 
trerie  en  1571. 

2.  Canton  sud  de  Toulouse. 

3.  Canton  de  Castanet,  aujourd'hui  Vigoulet-Auzil. 

4.  Canton  de  Nailloux. 

5.  Canton  d'Aurignac,  aujourd'hui  Eoux. 

6.  Voir  pour  les  prieurés  de  Saint-Etienne  :  A?%-h.  de  la 
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D'autres  églises  appartenaient  au  chapitre  sans  que 
leur  origine,  ou  leur  importance,  leur  eût  donné 
la  personnalité  priorale.  Quelques-unes  dépendaient 
d'un  prieuré  voisin  et  dans  ce  cas  le  prieur  désignait 
leur  vicaire  perpétuel.  Le  chapitre  en  corps  nommait 
les  vicaires  perpétuels  des  églises  indépendantes  des 
prieurés  et  était  tenu  envers  elles  aux  mêmes  obliga- 
tions. 

Enfin,  le  chapitre  ne  possédait  que  des  droits  spé- 
ciaux et  déterminés  sur  certaines  églises. 

Après  une  transaction  conclue  en  1362,  entre  l'arche- 
vêque Geoffroy  de  Vay rôles  et  son  chapitre  au  sujet  de 
la  collation  des  prieurés,  furent  déclarés  prieurés  cano- 
niaux, ceux  d'Odars^^  de  Gornebarrieu  ^,  de  Venerque^ 
de  Nailloux'*,  de  Saint- Jacques  de  Muret*,  du  Termes 
d'Unzent    ainsi  que  six  prieurés  du  diocèse  de  Lombez, 

H  -G  ,  fonds  de  Saint-Etienne,  liasses  indiquées  dans  l'inven- 
taire de  Cresty,  I ,  f  ^  281  à  320. 

1 .  Canton  de  Montgiscard  (Haute-Garonne).  On  voit  au  musée 
l'inscription  tumulaire  de  Mathurin  de  Villa,  prieur  d'Odars, 
mort  en  loOV,  qui  fonda  deux  obits  à  Saint-Étienne,  n"  693  du 
catalogue. 

2.  Canton  ouest  de  Toulouse. 

3.  Canton  d'Auterive  (Haute-Garonne).  L'église  romane  de 
Venerque  est  classée  parmi  les  monuments  historiques. 

4.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Yillefranche 
(Haute-Garonne). 

5.  Chef-heu  d'arrondissement. 

6.  Canton  et  commune  de  Villeraur. 

7.  Canton  de  Saverdun  (Ariège). 
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ceux  de  Pompiac',  de  Gensac^,  de  Sauvimont^  de  Sa- 

i  blonnières  ^,  de  Linars  et  de  Godorville  ^ 

Les  églises  de  Sainte-Apollonie  dont  le  nom  se  trans- 
forma, par  la  loi  du  moindre  effort,  en  celui  de  Sainte- 
Molonie,  et  de  Saint-Pierre-de-Villèle ,  dépendaient  du 

I  prieuré  d'Odars  dont  elles  étaient  voisines. 

Les  églises  de  Nailloux  et  celle  de  Notre-Dame  de 
Montgeard  son  annexe  avaient  été  données  au  chapitre 
par  une  bulle  de  Jean  XXII,  en  date  du  8  des  calendes 
de  mars  1318 ,  en  échange  de  celle  d'Artigat  ^  unie 
au  nouveau  diocèse  de  Rieux.  Mais  le  prieur  de  Nail- 
loux garda  le  droit  de  présenter  le  vicaire  perpétuel 
d'Artigat,  dont  l'institution  appartint  à  l'évêque  de 
Rieux. 

L'ancienne  église  de  Saint-Saturnin  de  Muret,  qui  prit 
bientôt  le  nom  de  saint  Germier,  son  fondateur,  appar- 

1.  Canton  de  Samatan  (Gers). 

2.  Canton  de  Lombez  Ici 

3.  Id. 

4.  Canton  de  Rieumes  (Haute -Garonne). 

5.  Canton  de  l'Isle-Jonrdain  (Gers).  Aujourd'hui  Lias  et  Gou- 
dourvielle;  ces  deux  églises  étaient  réunies  en  un  seul  prieuré. 

6.  Canton  du  Fossat  (Ariège).  L'église  de  Montgeard  est 
remarquable  par  son  clocher,  tour  carrée  munie  de  faux  mâ- 
chicoulis, formant  porche  au  rez  de-chaussée,  avec  des  sculp- 
tures à  la  voûte  et  des  inscriptions  mentionnant  la  date  de  la 
construction,  1546,  par  sa  belle  voûte  à  liernes  et  tiercerons 
datée  aussi  de  15^24  et  1536,  quelques  bas-reliefs  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  un  bénitier  italien  de  marbre  blanc,  de  1516. 
(Abbé  Carrière,  Mémoh^es  de  la  Société  archéologique  du  midi 
de  la  France,  X\,  p.  227.) 
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tenait  depuis  Tannée  948,  à  l'abbaye  de  Lézat,  mais 
payait  divers  droits  à  l'église  épiscopale  de  Toulouse. 
En  1155,  une  nouvelle  église  dédiée  à  Saint- Jacques, 
fut  construite  auprès  du  château  de  Muret ,  et  affectée 
au  chapitre  de  Saint -Étienne.  Benoit  XIII  l'unit  à  la 
table  du  chapitre  dès  l'année  1396,  parce  que  ses  revenus 
avaient  été  fort  amoindris  par  les  guerres  et  les  conta- 
gions qui  avaient  désolé  la  contrée.  Dans  les  dernières 
années  du  seizième  siècle,  le  prieuré  de  Saint-Germier  fut 
remis  aussi  aux  chanoines  de  Saint-Étienne.  En  1587,  le 
siège  archiépiscopal  étant  vacant,  Bertrand  du  Pairron, 
évêque  de  Pamiers  avait  pourvu  du  prieuré  de  Saint-Ger- 
mier, Étienne  du  Vergier,  qui  le  céda  deux  ans  après  à 
son  frère  Nicolas.  Celui-ci  le  résigna  en  fa  /eur  du  chapi- 
tre entre  les  mains  du  pape  Clément  VIII,  qui  l'unit  défini- 
tivement à  la  table  canoniale,  en  vertu  des  droits  consi- 
dérables auxquels  il  était  soumis  envers  les  chanoines. 
L'abbé  de  Lézat  réclama.  Le  procès  dura  plus  d'un  siècle, 
les  arrêts  du  Parlement  étaient  toujours  favorables  au 
chapitre,  et  l'accord  s'établit  par  une  transaction  du 
5  août  1671,  selon  laquelle  François  de  Bertier,  évêque  de 
Rieux  et  abbé  de  Lézat,  consentit  à  l'union  du  prieuré 
clunisien  au  chapitre,  à  la  condition  que  le  chapitre 
lui  céderait  la  collation  de  quatre  prébendes  de  la  com- 
munauté des  vingt-quatre  et  une  pension  annuelle  de 
cinq  marcs  d'argent. 

Les  prieurés  de  Pompiac,  de  Gensac,  de  Sauvimont, 
de  Sablonnières ,  de  Linars  et  de  Godorville ,  étaient 
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compris  dans  le  diocèse  de  Toulouse  avant  l'érection 
de  l'évêché  de  Lombez. 

Les  deux  églises  de  Linars  et  de  Godorville  avaient 
été  unies  à  la  manse  du  chapitre  par  Jean  XXII,  en 
1318,  en  échange  de  l'église  de  Noé,  donnée  à  l'évêque 
de  Rieux. 

Les  divisions  suscitées  par  le  schisme  dans  les  der- 
nières années  du  quinzième  siècle  ,  tirent  naître  des 
conflits  d'attribution  pour  la  collation  des  prieurés. 

En  1459,  c'est  le  sénéchal  de  Toulouse  qui  s'autorise 
de  la  Pragmatique  Sanction,  pour  appuyer  un  chanoine 
de  Saint-Étienne,  Sanche  Vasez,  pourvu  du  prieuré  de 
Sauvimont  par  l'Université  de  Toulouse,  en  vertu  de  la 
pragmatique,  contre  Nicolas  de  Méralh  pourvu  par  le 
chapitre.  En  1441,  deux  autres  chanoines  se  disputent  le 
prieuré  de  Pompiac,  Bertrand  Boyer,  pourvu  par  le 
chapitre,  Jean  de  Monac,  par  le  pape  Eugène  IV,  en 
vertu  du  droit  d'expectative,  le  prédécesseur  ayant  ré- 
signé son  office  en  cour  de  Rome  ^  Quelques  années 
plus  tard,  le  chapitre  luttait  contre  le  Saint-Siège  pour 

1.  A7^ch  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n^^  IX,  5,  t.  3. 
Depuis  le  milieu  du  douzième  siècle,  les  papes  s'étaient  attri- 
bués le  droit  de  présenter  un  candidat  au  coUateur  ordinaire 
d'un  bénéfice  qui  venait  à  vaquer  sous  forme  do  prière,  puis 
par  mandat  obligatoire.  Plus  tard ,  cette  recommandation 
s'appliqua  non  seulement  aux  bénéfices  vacants  mais  à  ceux 
qui  viendraient  à  vaquer,  et  ces  expectatives,  comme  on  les 
appela,  suscitèrent  de  graves  abus  pendant  les  temps  du 
schisme.  Elles  furent  supprimées  par  le  Concile  de  Trente. 
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maintenir  son  ancien  droit  sur  l'élection  des  évêques,  et 
deux  archevêques  nommés,  l'un  par  les  chanoines  l'au- 
tre par  le  pape,  pourvoyaient  à  la  fois  du  prieuré  d'Odars, 
Guillaume  d'Aula,  frère  de  l'évêque  de  Saint-Lizier,  dit 
le  bon  évêque,  et  Robert  Bussy. 

Tous  ces  prieurés  furent  unis  à  la  table  du  chapitre 
par  la  bulle  de  sécularisation  de  Jules  II. 

Le  chapitre  possédait  en  outre  les  églises  de  Mon- 
taudran  \  de  Puybusque^,  de  Labège  ^,  d'Escalquens^ 
de  Sainte-Colombe  ^,  de  Saint-Orens  de  Gameville  ^,  de 
Saint'Jean-de-Beauchamp,  de  Saint-Jacques-de-Bigot,  de 
Saint-Romain  ^,  de  Montesquieu  de  Lauragais  ^,  de  Lou- 
bens  ^ ,  de  Toutens  ,  d'Artix  ,  du  Bourg-Saint-Ber- 
nard      d'Aussonne  13 ,  de  Vauzelle^^^  de  Brax^^,  de 

1.  Canton  Sud  de  Toulouse. 

2.  Id. 

3.  Canton  de  Castanet  (Haute-Garonne). 

4.  Canton  de  Montgiscard  (Haute-Garonne). 

5.  Id.,  près  de  Baziège. 

6.  Id. 

7.  Trois  églises  disparues  près  de  Villenouvelle  et  de  Ville- 
franche-de-Lauragais  ^Haute-Garonne). 

8.  Canton  de  Villefranche,  id. 

9.  Canton  de  Caraman,  id. 

10.  Id. 

11.  Id. 

12.  Canton  de  Lanta,  id. 

13.  Canton  de  Grenade,  id. 

14.  Canton  Ouest  de  Toulouse,  aujourd'hui  Bauzelle. 
lo.  Canton  de  Léguevin  (Haute-Garonne 
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Lévignac  \  du  Thill  et  de  Marnac^,  de  Garac^  de 
Serres  ^ ,  de  Justaret  et  de  Vilatte  ^ ,  de  Deyme  ^, 
d'Auragne^  de  l'Isle-en-Dodon^,  de  Grézac^  de  Luf- 
liac  de  Noë  i\  de  Bazert  et  de  Rofiac  de  Justi- 
niac  l^  de  Gastéras  du  Vilar  ^^  de  Saint-Martin  de 
risle-Jourdain,  de  Montamat,  de  Sauveterre,  de  Réno- 
fielle ,  d'Empent ,  de  Montvalen ,  de  Laymont ,  de 
Puylausic  et  d'Espaon^^,  ces  neuf  dernières  comprises 
dans  le  diocèse  de  Lombez. 

Le  chapitre  avait  obtenu  de  Philippe  V,  en  1322,  des 
lettres  de  sauvegarde  pour  Montaudran. 

Les  églises  de  Labège  et  de  Saint-Orens  avaient  été 
attribuées  au  chapitre  par  un  accord  entre  Raymond 
de  Falgar  et  les  chanoines  qui  donnait  à  l'évêque 


1.  Canton  de  Léguevin  (Haute-Garonne). 

2.  Ici. 

3.  Canton  de  Cadours,  id. 

4.  Ici. 

5.  Canton  de  Muret,  id. 

6.  Canton  de  Montgiscard,  id. 

7.  Canton  deNailloux,  id. 

8.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Saint-Gau 
dens,  id. 

9.  Canton  de  Cintegabelle,  id. 

10.  icZ,  aujourd'hui  Lissac,  id. 

11.  Canton  de  Carbonne,  id. 

12.  Canton  d'Auterive,  id. 

13.  Canton  de  Saverdun  (Ariège). 

14.  Canton  du  Fossat  (Ariège). 

15.  Canton  de  Fanjeaux  (Aude). 

16.  Cantons  de  l'Isle-Jourdain  et  de  Lombez  (Gers). 

I  9 
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les  églises  d'Aure ville,  de  Marvilars  et  de  Vigoulet 

L'église  de  Saint-Orens,  où  l'arc  brisé  s'unit  déjà  au 
plein  cintre,  fut  consacrée  en  1122. 

L'abbaye  de  la  Daurade  possédait  une  portion  du 
dimaire  de  Labège,  mais  le  chapitre  de  Saint-Étienne 
présentait  le  recteur  de  la  paroisse.  En  1513,  il  afferma 
les  revenus  de  ce  bénéfice  au  taux  de  81  écus  petits, 
et  quelques  années  auparavant,  celui  de  Saint-Orens 
de  Gameville  au  taux  de  201  écus  petits  ^. 

L'église  de  Montesquieu,  en  Lauragais,  fut  cédée  au 
chapitre  avec  la  troisième  partie  des  revenus  de  l'église 
de  Godorville,  près  de  Baziège,  par  l'évêque  Raymond 
de  Falgar ,  qui  reçut  en  échange  celle  de  Saint-Clé- 
ment de  Monferrand,  en  vertu  d'un  accord  conclu  le 
28  mars  1255. 

L'église  de  Deyme  était  une  dépendance  de  la  chapelle 
de  Saint-Rome  de  Toulouse. 

De  l'église  de  Grézac,  dépendait  la  paroisse  de  Sainte- 
Madeleine,  dans  le  faubourg  du  Bout-du-Pont  d'Aute- 
rive.  La  nomination  du  recteur  ou  vicaire  perpétuel  de 
Grézac,  appartenait  à  l'évêque  de  Rieux. 

L'église  de  Justiniac  fut  attribuée  de  même  au  nou- 
veau diocèse  de  Rieux,  en  1313,  par  le  pape  Jean  XXII, 
qui  détacha  du  domaine  de  l'archevêque,  le  prieuré 
de  Gornebarrieu  pour  le  donner  au   chapitre ,  à  la 

1.  Toutes  trois  dans  le  canton  de  Castanet.  Arc/i.  de  la  H.-G.^ 
fonds  de  Saint-Etienne,  n°  XIV,  1.  4,  t.  1. 

2.  L'écu  petit  valait  alors  27  sols,  6  deniers. 
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condition  que  le  chanoine  prieur  conserverait  le  droit 
de  présentation  du  vicaire  perpétuel  de  Justiniac. 

A  la  même  époque,  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vilar 
fut  unie  au  nouveau  diocèse  de  Mirepoix ,  en  échange 
des  églises  de  Lévignac^  Garac  et  Serres,  données  au 
chapitre  à  la  charge  de  pourvoir  à  l'entretien  des  douze 
prébendiers  fondés  par  Bertrand  de  Flsle. 

Dès  l'année  1162,  la  cathédrale  de  Saint-Étienne  pos- 
sédait l'église  de  Saint-Martin  de  Socio,  qui  prit  quel- 
ques années  plus  tard  le  nom  de  Saint-Martin  de  l'Isle. 
Le  domaine  de  la  cathédrale  dans  cette  contrée  fut 
augmenté  par  les  libéralités  des  seigneurs  de  l'Isle-Jour- 
dain  et  de  l'évêque  Bertrand  de  l'Isle. 

En  1484,  les  dîmes  de  l'Isle-Jourdain  furent  arrentées 
pour  38  écus  d'or,  l'écu  valant  39  doubles,  le  double  10 
deniers. 

Les  églises  précédentes  cessèrent  d'être  attribuées  à 
un  chanoine  spécial  et  furent  unies  en  divers  temps 
à  la  table  du  chapitre,  qui  les  possédait  toutes  en  commun 
dès  les  premières  années  du  seizième  siècle. 

En  1318,  Jean  XXII  unit  à  la  table  canoniale,  en  dé- 
dommagement des  églises  de  Samatan,  de  Montamat  et 
de  Saint-Pierre-d'Auloze  données  au  nouveau  diocèse 
de  Lombez,  celles  de  Renofielle,  de  Bellegarde,  de  Gas- 
téra,  de  Drudas,  de  Gagnac,  du  Thil,  de  Marnac,  de 
Brax  et  de  l'Escalette  ; 

1.  Arch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  rarchevêché,  n«  314  ;  registre 
de  Gaspard  Sorèze,  p.  5. 
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L'église  de  Sainte -Foy  d'Aigrefeuille  fut  réunie  en 
1421,  celle  de  Lanta  avec  celle  Saint-Julien  son  annexe, 
en  1429; 

Celles  de  Saint-Pierre  de  Lages,  de  Saint-Martin  d'Ar- 
tix,  d'Albiac,  de  Mascarville,  de  Prunet,  de  Loubens  et 
de  Ventenac  furent  unies  en  1489; 

Celles  de  Sainte-Apollonie,  de  Villèle,  de  Miremont 
et  de  Grépiac ,  de  même  en  1489  ; 

Celles  de  Gimont,  de  Sabonnières,  de  Gensac,  de  Sau- 
vimont,  de  Pompiac,  de  Cornebarrieu,  de  Saint-Rome, 
de  Deyme,  de  Nailloux,  d'Odars,  du  Terme,  de  Puy- 
busque,  d'Issus  et  de  Saint-Barthélemy  de  Toulouse, 
en  1519; 

Celles  de  Sauveterre,  d'Espaon,  de  Puylausic  et  d'Aus- 
sonne,  en  1521  ^ 

La  présentation  des  recteurs  de  Montaudran,  de  Saint- 
Orens,  de  Labège ,  d'Escalquens  et  de  Muret ,  apparte- 
naient aux  chanoines  les  plus  anciens ,  en  vertu  des 
bulles  de  Grégoire  IX  et  de  Jean  XXII  ^. 

En  outre  des  églises  de  Toulouse  comprises  dans  la 
paroisse  Saint-Étienne,  le  chapitre  percevait  des  droits 
divers  sur  plusieurs  églises  ou  abbayes. 

En  l'année  1130,  Amélius,  évêque  de  Toulouse,  donna 
aux  hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  à  leur 

1.  Arc/i.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n°  XII,  l.  1,  t. 
de  1  à  10. 

2.  Id.,  fonds  de  l'Arche vêché,  n«  614;  registre  de  Gaspard 
Sorèze,  n"5. 
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!  église  de  Puy-Sieuran^  l'église  de  La  Sale,  à  la  charge 
de  remettre  tous  les  ans  au  chapitre  un  muid  de  sel, 
i  selon  la  mesure  de  La  Sale. 

j  Ce  muid  de  sel  qui  continua  à  être  donné  jusqu'à  la 
Révolution,  fut  évaluée  par  une  transaction  du  9  jan- 
vier 1599,  à  neuf  setiers  et  demi,  mesure  de  Toulouse. 

Le  pape  Clément  VII,  transformant  sans  doute  d'an- 
ciens droits,  adjugea  au  chapitre  de  Saint-Étienne,  une 
pension  de  soixante  livres  sur  les  revenus  de  la  rec- 
torie  de  Samatan^,  pour  l'entretien  du  maître  des  enfants 
de  chœur  de  la  cathédrale. 

L'évêque  et  le  chapitre  favorisèrent  la  création  des 
monastères  de  la  province,  et  s'unirent  aux  libéralités 
qui  fondaient  ces  foyers  de  civilisation  et  de  vie  morale. 

En  1156,  les  chanoines,  approuvés  par  l'évêque  Ray- 
mond de  Lautrec,  donnèrent  à  l'abbaye  cistercienne  des 
Feuillants,  fondée  dix  ans  auparavant,  l'église  de  Saint- 
Sernin-des-Piscines  3,  à  la  charge  de  leur  remettre  tous 
les  ans,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Thomas,  apôtre,  un 
setier  ou  trente-neuf  livres  de  miel. 

En  1188,  l'évêque  Fulcrand  donna  à  l'abbaye  de  Roui- 
bonne,  qui  devint  bientôt,  sur  les  limites  des  domaines 

1.  Arch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Étienne,  n^XYI,  1.  4, 
t.  6,  aujourd'hui  Pexiora,  arrondissement  de  Castelnaudary 
(Aude). 

2.  Id.^  1.  5,  t.  ^,  canton  de  Lombez  (Gers). 

3.  Aujourd'hui  Peyssies,  canton  de  Carbonne  (Haute-Ga- 
ronne). 
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des  comtes  de  Toulouse  et  des  comtes  de  Foix,  l'une  des 
plus  importantes  de  la  province,  les  dîmes  et  prémices 
des  terres  de  l'abbaye  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  à  la 
condition  de  donner  tous  les  ans,  au  chapitre,  une  livre 
de  poivre. 

Dix  ans  plus  tard,  le  même  évêque  accordait  des  avan- 
tages semblables  à  l'abbé  de  Belleperche,  sous  la  réserve 
d'une  pension  de  six  sols  morlas  pour  le  chapitre,  et  de 
quatre  sols  morlas  pour  l'évêque. 

Raymond  de  Falgar,  donna,  en  1247,  à  l'abbaye  nais- 
sante de  La  Capelle,  de  l'ordre  des  Prémontrés,  les  dîmes, 
prémices  et  autres  biens  des  églises  de  Mayrans ,  de 
Rustignac,  d'Omerville  et  de  la  Voulte  \  situées  dans  les 
terres  de  l'abbaye,  et  demanda  simplement  une  rente 
de  trois  livres  de  cire  et  de  trois  livres  de  poivre,  sur 
lesquelles  il  abandonna  à  ses  chanoines  une  livre  de 
l'une  et  l'autre  denrée. 

Enfin,  le  10  janvier  1262,  le  même  évêque  et  les  cha- 
noines remirent  à  l'abbaye  de  Grandselve,  mère  de  tou- 
tes les  abbayes  cisterciennes  des  provinces  méridionales, 
les  droits  et  dîmes  qu'ils  possédaient  sur  les  églises  sises 
dans  les  terres  de  l'abbaye,  pour  une  pension  de  quatre 
livres  tournois,  payables  à  l'évêque  et  de  cinq  sols 
tournois  payables  au  chapitre. 

D'après  une  sentence  de  Fulcrand,  évêque  de  Tou- 
louse, en  date  du  6  mai  1186,  les  juifs  devaient  remettre 

1.  Canton  de  Grenade  (Hante-Garônne.)  ;i^în.erville  aujour- 
d'hui Merville.  ;-!■•'■ 
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tous  les  ans,  le  jour  du  Vendredi-Saint,  quarante-quatre 
livres  de  cire  au  sacristain  de  Saint-Étienne  • . 
Le  chapitre  possédait  par  donations ,  testaments  et 
I  achats  ,  plusieurs  maisons  dans  la  ville  ,  particulière- 
;  ment  dans  la  paroisse  de  la  cathédrale,  mais  aussi  jus- 
que dans  les  quartiers  les  plus  éloignés.  Il  les  donnait 
en  location,  de  même  que  les  boutiques  et  les  bancs 
de  boucherie  de  la  place  Saint-Étienne  et  de  la  rue  des 
Bancs-Mages. 

Il  jouissait  aussi  d'autres  droits  féodaux  divers  sur 
un  grand  nombre  d'autres  maisons  2. 

Il  avait  reçu  ou  acquis  plusieurs  portions,  huitièmes  ou 
ucUaus^,  comme  on  disait,  actions  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  du  moulin  de  Bazacle  ou  du  Château-Nar- 
bonnais.  Déjà,  en  1394,  il  entrait  dans  l'accord  conclu 
entre  les  propriétaires  du  moulin  du  Bazacle  et  les  offi- 
ciers du  roi,  selon  lequel  les  réparations  de  la  chaussée 
devraient  se  faire  à  frais  communs.  Par  le  même  acte, 
le  roi  Charles  VI,  permettait  d'établir  un  passage  sur  la 
chaussée  pour  les  bateaux  munis  de  filets  de  pêche,  à 
la  condition  que  la  moitié  des  poissons  pris  lui  serait 
remise. 

1.  Arch.  de  la  IJ.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n"^  XVI,  1.  5, 
t.  1. 

2.  Id.^  n"«  XXIX  et  XXX.  Grand  nombre  d'actes  indiquant 
les  noms  des  rues  pendant  le  moyen  âge  et  depuis,  ainsi  que 
l'origine  de  ces  noms.  En  1394,  par  exemple,  la  rue  d'Astorg  est 
appelée  can^eria  domini  Johannis  As(o?'ffis. 

3.  De  oclo. 
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Dans  les  dernières  années  du  quatorzième  siècle,  un 
uchau  du  moulin  du  Bazacle,  valait  80  écus;  un  siècle 
après ,  200  ducats  d'or ,  vers  1520 ,  820  livres  tournois , 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  avant  les 
guerres  de  la  Réforme,  2,000  livres  tournois. 

Les  uchaus  du  moulin  du  Château  étaient  de  la  même 
valeur  ^ 

Le  chapitre  avait  reçu  de  l'évêque  Izarn,  le  grand 
domaine  de  Braqueville,  qui  fut  augmenté  par  la  dona- 
tion de  Gérard  de  Glermont,  en  1126^,  et  dans  la  suite 
par  divers  dons  ou  achats. 

Il  possédait  aussi  des  fermes,  des  champs,  des  jar- 
dins dans  des  terroirs  divers,  depuis  l'Auripenne,  située 
au  levant  des  remparts,  près  de  la  cathédrale,  jusqu'à 
Blagnac  et  Castanet,  et  prenait  sur  d'autres  des  dîmes 
et  diverses  redevances  féodales  3. 

Il  devait  payer  cens  au  roi  pour  les  maisons  du  cloître 
et  les  tours  du  rempart  de  la  porte  Saint- Jacques  à  la 
porte  Saint-Étienne  *  ;  partie  de  la  place  Saint-Étienne  ; 
le  château  de  Braqueville  avec  ses  cinq  métairies  ;  deux 
ramiers  de  quatre-vingt-dix  arpents  au  milieu  du  fleuve, 
l'eau  appartenant  au  chapitre  de  chaque  côté,  parce 

1.  Arch.  de  la  E.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n^XXV,  grand 
nombre  d'actes  de  donations,  legs  ou  achats. 

2.  Id.,  n«  XXIV,  sac  D  A,  1.  1,  t.  2. 

3.  Id.,  n«  XXVII. 

^i.  En  i686,  les  tours  et  fossés  furent  réunis  au  domaine  du 
roi,  qui  déchargea  le  chapitre  de  plusieurs  droits. 


l'église  saint-étienne.  137 

qu'elle  longeait  les  ramiers  du  Château 'Narbonnais  ;  un 
pré  de  sept  arpents  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne  ; 
10  sols  sur  un  jardin  à  Villemur,  4  livres  sur  une 
maison  à  l'Isle-Jourdain  ;  deux  pugnères  de  blé  sur  une 
pièce  de  terre  à  Odars  ;  autres  cens  sur  maison  à  Tou- 
louse, maisons  et  terres  à  Saint-Martin-du-Touch ,  à  la 
Groix-Falgarde,  à  Escalquens,  à  Muret,  etc.*. 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n"  XXX,  sac 
F  B,  1.  2,  t.  5. 

Voir  les  revenus  des  possessions  du  chapitre  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  au  chapitre  xiv  et  aux  pièces  justifica- 
tives. 
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IX. 

LA  PAROISSE  SAINT-ÉTIENNE. 

Limites  de  la  paroisse,  chapitres  de  Saint-Rome,  de  Saint-Géraud  et  de 
Saint-Barthélemy  établis  dans  la  paroisse.  —  Les  Augustins,  les  Frères 
de  la  Pénitence  de  Jésus,  les  Carmes,  les  Frères  de  Saint- Antoine  du 
Viennois,  le  prieuré  de  Saint-Antoine  de  Lézat,  les  Trinitaires,  les  Béné- 
dictines, les  Augiistines,  les  religieuses  de  Saint- Pantaléon,  les  religieuses 
de  Fontevrault,  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  les  Che- 
valiers du  Temple.  —  Accord  pour  les  sépultures  entre  les  chapitres  de 
Saint-Étienne  et  de  Saint- Sernin,  rivalités  des  deux  chapitres.  —  Pro- 
cessions, confréries,  de  Corpore  Christi,  du  Saint- Sacrement,  de  l'As- 
somption et  autres,  de  Sainte-Anne.  —  Oratoires,  recluses,  hôpital  de  la 
Porte-Saint-Étienne,  église  Saint-Michel,  cimetières. 

Le  chapitre  cathédral  était  recteur  de  la  paroisse  Saint- 
Etienne.  Il  en  confiait  l'administration  à  un  vicaire  per- 
pétuel assisté  de  vicaires  auxiliaires. 

La  paroisse,  très  vaste,  s'étendait  de  l'ancienne  mu- 
raille romaine  de  la  ville,  au  nord,  encore  apparente  sur 
plusieurs  points  au  moyen  ûge,  c'est-à-dire  de  l'église 
Saint-Quintin  et  de  la  maison  commune  appelée  plus  tard 
le  Gapitole,  partagée  par  la  base  de  cette  muraille  sur 
laquelle  elle  s'était  posée,  entre  la  ville  et  le  bourg,  et 
par  suite  entre  la  paroisse  de  Saint-Étienne  et  la  paroisse 
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du  Taur,  jusqu'à  la  première  porte  du  Ghâteau-Narbon- 
nais,  au  sud,  suivant  à  l'ouest  la  longue  voie  qui  tra- 
verse encore  la  ville  parallèlement  au  fleuve  depuis  l'épo- 
que romaine  1;  elle  longeait  ensuite  la  muraille  méridio- 
nale et  gagnait  au  levant  le  coteau  dominant  Toulouse, 
sur  lequel  s'élevaient  les  métairies  des  Rosiers,  de  Goulié 
et  de  Gampmas  jusqu'à  la  fontaine  Guerna  sur  l'Hers, 
d'où  les  limites  allaient  rejoindre  la  porte  Villeneuve 
auprès  de  la  maison  commune. 

De  nombreux  asiles  s'ouvraient  à  la  prière  et  à  la  cha- 
rité dans  cette  immense  étendue.  Les  chanoines  ne  les 
virent  pas  toujours  apparaître  sans  l'inquiétude  que  l'in- 
fluence ou  les  ressources  de  la  cathédrale  n'en  fussent 
amoindries,  mais  ils  assurèrent  leur  établissement  par 
des  transactions  qui  réservaient  au  chapitre  des  droits 
d'hommage  et  de  redevance. 

Outre  le  chapitre  cathédral,  la  paroisse  contenait  trois 
autres  chapitres  :  ceux  de  Saint-Rome,  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Géraud,  et  de  Saint-Barthélemy. 

Saint  Dominique  avait  fondé,  en  1215,  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs,  dans  la  maison  de  Pierre  Gellani  dont 
il  était  l'hôte,  auprès  du  Ghâteau-Narbonnais.  Dès  l'an- 
née suivante,  le  nombre  des  religieux  s'étant  accru, 
l'évêque  Foulque,  leur  ardent  protecteur,  leur  donna 
l'église  de  Saint-Romain  ou  de  Saint-Rome,  qui  a  donné 
son  nom  à  l'ancienne  rue,  toujours  populeuse  et  com- 

1.  De  la  rue  Saint- Rome  à  ia  rue  des  Récoilets. 
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merçante,  de  Servinières.  Le  chapitre  la  remit  au  Frère 
Dominique  et  à  ses  compagnons  présents  et  futurs,  avec 
toutes  ses  oblations  et  l'autorisation  d'établir  un  cime- 
tière pour  les  religieux  seuls.  Si  un  Frère,  après  avoir 
pris  l'habit,  ne  faisait  profession  qu'à  l'article  de  la  mort, 
le  chapitre  devait  prendre  la  troisième  partie  de  ses  dé- 
pouilles et  du  don  qu'il  avait  fait  à  la  communauté.  Les 
religieux  ne  pouvaient  célébrer  aucun  office  paroissial 
sans  la  permission  du  prévôt  ou  des  cellériers  et  devaient 
payer  annuellement  trois  sols  tolzas.  Les  nouveaux  reli- 
gieux construisirent  aussitôt  un  cloître  avec  seize  cel- 
lules, mais,  dès  l'année  1230,  ils  prirent  possession  du 
grand  monastère  dont  Pons  de  Gapdenier  leur  donna  le 
terrain  et  où  ils  élevèrent  l'église  qui  fut  la  plus  belle 
de  leur  Ordre  en  France. 

Ils  conservèrent  le  couvent  de  Saint-Rome  et  le  cloître 
au  milieu  duquel  on  voyait  un  Agnus  castus  planté  par 
saint  Dominique  :  il  passa  ensuite  aux  Dominicaines 
de  Prouille,  puis  aux  Bénédictines  de  Saint-Gyprien,  et 
en  1604  aux  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  ^ 

La  chapelle  Saint-Pierre  et  Saint-Géraud,  dont  on  aper- 
çoit encore  une  nervure  de  voûte  ogivale  sur  la  rue  qui 

1.  A  l'occasion  d'une  requête  présentée  par  les  dames  de 
Prouille,  le  iï  mai  1322,  pour  l'enlèvement  des  panonceaux 
royaux,  mis  à  la  requête  des  chanoines  de  Saint  Etienne  sur 
la  maison  de  la  rue  Saint  Rome,  un  témoin  «'éclare  avoir  vu 
V Agnus  castus  ^  qu'on  disait  avoir  été  planté  par  saint  Domi- 
nique. Le  couvent  était  situé  sur  le  côté  Est  de  la  rue. 
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longe  au  nord  le  Marché-Couvert,  autrefois  la  place  de 
la  Pierre,  était  un  prieuré  de  l'abbaye  bénédictine  de 
de  Saint-Géraud  d'Aurillac.  Le  petit  monastère  construit 
à  ses  côtés  posséda  un  nombre  assez  grand  de  religieux 
pour  former  un  chapitre.  En  1189,  une  transaction  passée 
entre  les  chanoines  de  Saint-Etienne  et  le  prieur  Pierre 
de  Blasia  régla  que  le  prieur  et  ses  successeurs  ne  pour- 
raient recevoir  pour  moine  aucun  paroissien  de  Saint- 
Étienne  en  état  de  maladie,  ni  ensevelir  aucun  paroissien 
sans  la  permission  du  chapitre,  et  que,  si  un  paroissien 
de  Saint-Étienne  venait  à  mourir  dans  le  prieuré  après 
avoir  fait  profession  en  état  de  maladie,  la  troisième 
partie  de  ce  qu'il  aurait  donné  au  prieuré  reviendrait  au 
chapitre  cathédral,  enfin  que  le  prieur  et  les  moines  ne 
pourraient  être  enterrés  que  dans  le  cimetière  Saint- 
Étienne,  le  prieuré  n'ayant  pas  de  cimetière  particulier. 

La  chapelle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Géraud,  large  de 
lO'^ôO  et  longue  de  15  mètres,  était  divisée  en  trois  nefs 
séparées  par  quatre  piliers;  la  nef  centrale  se  prolon- 
geait par  une  abside  étroite  et  profonde  2. 

La  chapelle  de  Saint-Barthélemy  occupait  une  longueur 
de  32  mètres,  sur  la  place  qui  a  conservé  son  nom,  entre 
la  rue  Nazareth  et  celle  du  Vieux-Raisin,  appelée  après 
la  guerre  albigeoise  rue  de  Bernard-Paraire,  parce  qu'on 
y  voyait  la  maison  de  ce  maître  balestrier  qui  avait  placé 
les  machines  de  guerre  lorsque  la  ville  fut  attaquée  par 

1.  At^ch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne. 

2.  Plan  communiqué  obligeamment  par  M.  Virebent. 
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Simon  de  Montfort^  Elle  était  décorée  du  titre  de  cha- 
pelle royale,  à  cause  de  son  voisinage  du  palais  de  la 
Trésorerie,  dont  on  voit  encore  une  haute  tour  carrée, 
festonnée  de  faux  mâchicoulis,  où  les  rois  de  France 
logèrent  quelquefois  pendant  le  quinzième  siècle.  Une 
pierre  au  blason  fleurdelisé  surmontait  sa  porte.  C'était 
un  prieuré  dépendant  de  l'aumônerie  du  chapitre  cathé- 
dral,  et  huit  prêtres  y  célébraient  le  service  divin.  Après 
la  sécularisation  du  chapitre,  ce  prieuré  fut  réuni  à  sa 
table  parce  qu'il  n'avait  plus  de  revenus  suffisants  pour 
son  entretien,  et  le  syndic  en  prit  possession  le  20  mai  1521. 

Les  Augustins,  arrivés  à  Toulouse  en  1260,  d'abord 
établis  hors  la  porte  Matabiau,  auprès  des  fossés,  entrè- 
rent dans  la  ville  en  1310,  par  la  permission  de  l'évêque 
Gaillard  de  Pressac,  et  jetèrent  les  fondements  d'un  vaste 
couvent  sur  un  terrain  de  la  paroisse  Saint-Étienne.  Les 
chanoines  s'inquiétèrent  de  ce  voisinage;  le  débat  se 
prolongea  ;  le  pape  Jean  XXII  donna  commission  à  trois 
prélats  de  le  terminer,  et  le  23  mai  1327  seulement,  une 
transaction  donnait  aux  nouveaux  moines  la  permission 
de  bâtir  leur  couvent  et  leur  église,  à  la  condition  qu'ils 
payeraient  au  chapitre  trois  mille  cinq  cents  livres,  tant 
pour  les  frais  du  procès  que  pour  trois  maisons  qu'ils  lui 
avaient  achetées,  et  qu'ils  lui  remettraient  tous  les  ans, 
le  jour  de  la  fête  de  la  Toussaint,  deux  florins  d'or  2. 

1 .  Chanson  de  la  Croisade^  vers  7559,  9124. 

2.  Pour  les  conventions  entre  le  chapitre  de  Saint-Etienne 
et  les  maisons  religieuses,  voir  aux  archives  la  liasse  XVI. 
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Les  Frères  de  la  Pénitence  de  Jésus,  dont  l'appellation 
indiquait  la  vie  mortifiée  et  les  tendances  mystiques, 
commencèrent  leurs  pieux  exercices  en  1262,  dans  une 
maison  située  hors  les  murs,  près  de  la  porte  Villeneuve. 
Le  chapitre  leur  donna,  le  16  septembre,  la  permission 
de  bâtir  une  église  et  un  cloître,  d'avoir  aussi  un  cime- 
tière, à  la  condition  qu'ils  payeraient  un  sterlin  d'argent 
et  remettraient  la  quatrième  partie  de  ce  qui  leur  serait 
donné  ou  légué  K 

Ces  religieux  ne  se  maintinrent  pas  à  Toulouse,  et  dès 
le  13  mai  1295  ils  délaissèrent  leur  maison  que  le  cha- 
pitre acheta,  et  dont  Philippe  le  Bel  abandonna  le  droit 
d'amortissement. 

Les  Carmes,  ramenés  de  Palestine  par  saint  Louis, 
bâtirent  d'abord  une  chapelle  dédiée  à  la  Vierge,  ap- 
pelée plus  tard  chapelle  Saint-Roch ,  sur  l'ancienne 
voie  romaine  bordée  de  tombeaux,  qui  avait  conservé 
à  la  campagne,  au  delà  de  la  porte  Narbonnaise,  le 
nom  de  Feretral.  Ils  obtinrent  bientôt  des  capitouls 
l'autorisation  d'entrer  dans  la  ville,  et  le  pape  Clé- 
ment IV  confirma,  le  23  juillet  1264,  la  donation  qui 
leur  fut  faite  d'un  terrain  vague,  proche  du  quartier 
des  Juifs.  En  vertu  d'un  accord  conclu  le  22  juillet  1270, 
ils  durent  remettre  tous  les  ans  au  chapitre  de  Saint- 
Étienne  un  marabotin  d'or. 

Le  couvent  occupait ,  entre  quatre  rues  étroites  ,  la 


1.  Catel,  p.  78,  176. 
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place  qui  porte  encore  le  nom  des  religieux.  Ils  ache- 
tèrent même  quelques  maisons  au  delà  de  la  rue  qui 
bornait  leur  cloître  au  levant,  «  pour  chambres  aisées 
et  cloaques  »,  et  demandèrent  la  permission  de  jeter 
un  pont  sur  cette  rue,  que  Charles  VI  leur  accorda.  Mais 
le  Parlement  refusa  pendant  plusieurs  années  d'enté- 
riner les  lettres  royales,  disant  qu'on  avait  dû  démolir 
plusieurs  ponts  analogues  ,  construits  autrefois  par 
Simon  de  Montfort,  à  cause  des  dommages  et  des  dan- 
gers qu'ils  causaient  *. 

Dans  ces  temps  d'ardente  charité  pour  les  membres 
du  Christ,  il  n'y  eut  pas  de  souffrance  humaine  qui 
n'eût  son  hospice  particulier  pour  l'abriter  et  la  gué- 
rir. Les  Frères  de  Saint-Antoine  du  Viennois,  fondés 
en  Dauphiné  au  douzième  siècle  pour  le  soin  des  ma- 
lades atteints  du  mal  des  ardents,  vinrent  à  Toulouse 
sur  la  paroisse  Saint-Étienne,  en  1270.  Le  chapitre  ne 
consentit  toutefois  qu'en  1327  à  leur  donner  la  permis- 
mission  de  construire  une  église  et  un  clocher  avec 
un  cloître,  à  la  rue  de  Montarsin,  sous  les  conditions 

1  A7^ch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  XVI,  1.  2, 
t.  3  et  4.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  mara- 
botin  d'or  fut  évalué  à  quarante-cinq  sols  ;  à  la  même 
époque,  en  1608,  le  Parlement  obligea  les  Carmes  à  remet- 
tre au  chapitre  de  Saint-Ktienne,  la  moitié  de  la  cire  perçue 
pour  l'enterrement  des  paroissiens.  La  rue  traversée  par 
ces  ponts ,  car  il  y  en  avait  plus  d'un ,  s'appela  la  rue  des 
Arcs. 
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I  habituelles  du  partage  des  droits  de  sépulture  et  une 
rente  de  cinq  florins  d'or  ^ 

La  rue  Montarsin  prit  bientôt  de  la  croix  égyptienne 
en  forme  de  T,  que  les  religieux  portaient  cousue  sur 
leurs  habits  en  mémoire  du  solitaire  de  la  Thébaïde 
leur  patron,  le  nom  persistant  encore  de  Saint- Antoine- 
du-T2. 

Les  moines  clunisiens  de  Lézat  eurent  à  Toulouse, 
dès  l'année  1115,  un  prieuré  hors  des  murs,  au  delà  du 
Château  Narbonnais.  Les  sépultures  qu'ils  donnaient  dans 
I  leur  église  leur  attirèrent  de  longues  querelles  avec  le 
prévôt  de  Saint-Étienne,  Guillaume  de  Gantez.  L'évêque 
Fulcrand  accorda  les  deux  parties,  en  mai  1189,  à  la 
condition  que  les  moines  donneraient  au  chapitre  une 
part  des  droits  de  sépulture  et  un  florin  d'or  à  la 
Toussaint. 

Au  moment  de  l'invasion  du  prince  Noir,  les  moines 
se  réfugièrent  dans  la  ville  et  le  prieuré  de  Saint- 
Antoine  s'établit  à  la  rue  Pharaon  3. 

Les  invasions  dévastatrices  des  Anglais  obligèrent 
aussi  les  Trinitaires  qui  étaient  arrivés  à  Toulouse,  dès 
les  premières  années  du  treizième  siècle  pour  unir  la 
population  à  leurs  efforts  en  faveur  de  la  rédemption 

.1.  Arc/i.  de  la  H. -G,,  fonds  de  Saint-Etienne,  le  florin 
d'or,  à  l'imitation  de  celui  de  Florence,  valait  environ  10  fr. 
de  notre  monnaie. 

2.  Id,  n«  XVI,  1.  4,  t.  10. 

3.  Histoù^e  de  Languedoc,  IV,  p.  690. 

I  10 
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des  captifs,  à  quitter  aussi  leur  établissement  voisin 
du  premier  prieuré  de  Lézat,  pour  s'abriter  au  cœur  de 
la  ville.  Ils  achetèrent  une  maison  qui  avait  appartenu 
à  la  puissante  famille  de  Roaix,  et  le  chapitre  de  Saint- 
Étienne  leur  céda,  pour  le  prix  de  huit  cents  florins, 
la  chapelle  de  Saint-Victor,  ouverte  sur  la  rue  qui  prit 
bientôt  le  nom  de  rue  de  la  Trinité.  Mais  ils  s'engagè- 
rent à  ne  pas  occuper  plus  d'un  arpent  de  terre  et  renou- 
velèrent aussi  l'engagement  qu'ils  avaient  pris  dans  leur 
première  maison,  de  remettre  au  chapitre  la  moitié  des 
redevances  funéraires,  sauf  des  oblations  manuelles,  le 
tiers  du  vin  qui  leur  serait  offert  au  delà  de  trois  livres 
par  jour,  et  une  rente  de  deux  florins  d'or 

A  la  même  époque  aussi,  les  bénédictines  du  faubourg 
Saint-Gyprien  demandèrent  asile  au  chapitre  qui  leur 
remit  la  chapelle  Saint-Rome,  abandonnée  par  les  reli- 
gieuses de  Prouille ,  en  exigeant  d'elles  la  moitié  des 
droits  funéraires  payés  par  les  familles  des  personnes 
qui  demanderaient  à  être  ensevelies  dans  leur  chapelle, 
la  célébration  de  messes  conventuelles,  le  lendemain  de 
la  fête  de  saint  Thomas  pour  le  chapitre,  le  lundi  de  la 
première  semaine  de  carême  pour  les  chanoines  défunts, 
et  l'un  des  quatre  jours  qui  suivaient  la  mort  d'un  cha- 
noine, pour  le  repos  de  son  âme  ;  plus  une  nappe  de 
belle  toile,  bordée  de  soie,  de  trois  cannes  de  long  et 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fouds  de  Saint-Etienne,  n«  XVI, 
1.  1,  t.  2. 
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cinq  palmes  de  large  pour  le  grand  autel  au  jour  de  la 
fête  de  saint  Etienne,  enfin  le  serment  de  chaque  nou- 
velle prieure  devant  le  syndic  du  chapitre  ^ 

Les  Augustines  avaient  tenu  du  prieur  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem,  sous  l'oblie  d'une  mésallie  d'or,  leur  pre- 
mier couvent  hors  la  porte  Neuve,  voisin  de  la  maison 
où  les  sept  poètes  toulousains  fondèrent  la  Compagnie 
du  Gai-Savoir.  Le  péril  de  la  guerre  les  obligea  de 
même  à  se  réfugier  dans  la  ville,  et  le  chapitre  leur 
céda  deux  arpents  de  terre  aux  Clotes-Vieilles,  sous  les 
conditions  analogues  conclues  le  13  mars  1361.  Mais  à 
la  place  de  la  nappe,  elles  durent  remettre  sur  le  grand 
autel  du  chœur,  douze  corporaux  le  jour  de  la  fête  de  la 
Toussaint  ^. 

Les  chanoinesses  de  Saint-Etienne ,  du  couvent  des 
Onze-Mille-Vierges,  qui  suivaient  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  avaient  été  fondées  par  les  libéralités  tes- 
tamentaires de  Jean  de  Gomminges ,  archevêque  de 
Toulouse.  La  première  pierre  de  leur  monastère  fut 
posée  en  l'année  1350  ;  il  devait  contenir  deux  cents  reli- 
gieuses vouées  à  la  prière  de  jour  et  de  nuit  et  à  l'édu- 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n'^  XVI.  1.  1,  t.  6. 
2  Id.,  1.  2,  t.  7. 

Al  barri  de  las  Augustinas 
De  Tolosa  nostras  vesinas 
disaient  les  fondateurs  de  la  poétique  compagnie  dans  leur 
premier  appel  aux  troubadours  de  la  contrée. 
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cation  des  jeunes  filles.  Ce  couvent  prit  bientôt  le  nom  de 
Saint-Pantaléon,  des  reliques  de  ce  saint  qui  lui  avaient 
été  léguées  par  le  fondateur,  et  surtout  de  la  coupe  célè- 
bre qu'il  passait  pour  avoir  ciselée,  et  dans  laquelle  avait 
bu  Constantin  le  Grand. 

L'archevêque  avait  exprimé  le  désir  que  le  nouveau 
couvent  fût  construit  le  plus  près  possible  de  Saint- 
Étienne,  mais  l'on  ne  trouva  d'autre  terrain  assez  vaste 
que  celui  qui  s'étendait  entre  la  rue  des  Imagiers,  et  la 
petite  rue  des  Pélégantières-Étroites  ^  Lorsque  Inno- 
cent YI  eut  fondé,  quelques  années  plus  tard,  en  1359, 
le  collège  Saint-Martial ,  les  bâtiments  de  ce  collège 
s'adossèrent  à  ceux  du  couvent. 

Le  prévôt  du  chapitre  GentuUe  et  Roger,  évêque  de 
Lombez,  exécuteurs  testamentaires  de  Jean  de  Gom- 
minges,  en  installant  les  religieuses  dans  leur  couvent 
le  16  octobre  1356,  demandèrent  pour  droit  d'hommage, 
une  rente  de  dix  llorins  d'or,  les  corporaux  pour  le 
grand  autel  de  Saint-Étienne  et  une  nappe  tous  les 
trois  ans. 

Mais,  deux  siècles  après,  \e^27  avril  1536,  le  chapitre 
ayant  égard  à  la  pauvreté  des  religieuses,  réduisit  la 
redevance  de  dix  florins  d'or  à  celle  de  cinq  livres,  deux 
sous  six  deniers,  valant  six  florins  en  France,  sous  la 

1.  Les  rues  actuelles  de  la  Pomme  et  Baour-Lormian.  La  rue 
qui  prit  bientôt  le  nom  de  Saint-Pantaléon,  .s'appelait  rue  des 
Tinières. 
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•  clause  qu'elles  donneraient  la  grande  nappe  tous  les 
deux  ans^ 

Un  monastère,  colonie  de  l'abbaye  de  Longages,  de 
l'ordre  de  Fontevrault,  s'établit  à  Toulouse  en  1203, 
dans  le  faubourg  Saint-Michel.  Le  chapitre  lui  donna 
l'autorisation  de  bâtir  une  église  et  d'établir  un  cime- 
,     tière,  mais  où  les  religieuses  seulement  ainsi  que  les 
!     religieux  desservant  l'église,  devaient  être  ensevelis.  Ces 
religieux  étaient  nommés  par  la  prieure  de  Longages  et 
confirmés  par  le  chapitre. 
Le  nouveau  monastère  qui  fut  dédié  à  Sainte-Gathe- 
I     rine,  dut  payer  au  chapitre  une  rente  annuelle  de  trente 
sols  tolzas.  Il  fut  abandonné  par  les  religieuses  en  1525, 
transformé  en  hôpital,  et  l'église  devint  une  chapelle 
paroissiale^. 

Deux  ordres  célèbres,  qui  eurent  l'un  et  l'autre  à  Tou- 
louse une  de  leurs  premières  maisons,  conclurent  aussi 
des  accords  avec  le  chapitre  de  Saint-Étienne,  bien  qu'ils 
ne  fussent  pas  ses  paroissiens. 

Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  entrèrent 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  XVI,  1.  1, 
t.  7.  Gaussé,  Mèmoi7^es  de  la  Société  a?'chéologique  du  Midi  de 
la  France,  XI,  p.  108. 

2.  Ai^ch.de  la  H.-G  ,  fonds  de  Saint-Etienne,  n"  XVI,  1.  6, 
t.  4,  5  et  6,  Acco:  d  entre  le  chapitre  et  la  prieure  de  Longa- 
ges, Géralde,  du  22  mars  1203;  confirmation,  par  le  chapitre, 
de  Guillaume  Barthélémy,  donat  du  couvent  de  Longages, 
pour  la  rectorie  de  l'église  Sainte-Catherine,  du  13  novem- 
bre 1287. 

i 
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à  Toulouse  en  1115.  L'évêque  Amélius  les  autorisa  aus- 
sitôt à  acquérir  toutes  les  terres  et  maisons  à  leur  con- 
venance dans  le  diocèse  de  Toulouse.  Le  chapitre  ratifia 
cette  autorisation  par  un  traité  signé  en  1162  par  le  pré- 
vôt Bernard  Bonhomme  et  le  prieur  de  la  nouvelle  mai- 
son, Pons  de  Lordat,  selon  lequel  les  Hospitaliers  durent 
payer  annuellement  au  chapitre  sept  sols  pour  l'honneur 
de  Tegnac,  douze  sols  pour  le  château  de  Mariga,  et 
aussi  lui  fournir  l'homme  le  plus  sûr  qu'ils  auraient 
dans  leurs  sauvetés  pour  le  servir,  ainsi  qu'ils  étaient 
tenus  de  servir  le  prieuré 

Les  Hospitaliers  s'engagèrent  encore,  vingt  ans  plus 
tard,  à.  payer  dix-huit  sols  tolzas  d'oblie  avec  les  droits 
seigneuriaux  pour  la  terre  du  FérétraP. 

Une  transaction  analogue  fut  conclue  entre  le  chapitre 
et  les  chevaliers  de  la  milice  du  Temple,  bientôt  après 
leur  établissement  à  Toulouse,  en  1136.  Un  nouvel  ac- 
cord entre  les  chanoines  et  le  maître  de  la  milice,  Arnaud 
de  Toulouse,  en  juillet  1222,  établit  que  les  chevaliers 
remettraient  aux  chanoines  de  Saint-Étienne  la  quin- 
zième partie  des  dîmes  en  blé  ou  en  vin  qu'ils  perce- 
vraient dans  leurs  églises  du  diocèse  de  Toulouse  et 
dans  le  dimaire  du  chapitre.  Ce  pacte  s'appliquait  aux 
terres  acquises  par  les  Templiers,  depuis  leur  arrivée  à 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n«XVI,  I  4,  t.  2. 

2.  Id.^  t.  3.  Accord  de  1182  entre  le  prévôt  Bernard  de  Gra- 
dac  et  le  prieur  Pierre  de  Saint  André. 
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Toulouse  jusqu'au  Concile  de  Latran  en  1215,  et  quant 
aux  terres  acquises  après  cette  date,  ils  devaient  remettre 
au  chapitre  les  dîmes  entières,  selon  le  décret  promulgué 
dans  le  Concile  ^ 

Toulouse  n'eut  pendant  des  siècles  que  trois  grandes 
paroisses  :  celles  de  Saint-Étienne,  de  la  Daurade  et  de 
Saint-Sernin. 

Le  prestige  de  la  basilique,  qui  attirait  des  milliers  de 
pèlerins  par  le  tombeau  du  premier  évêque  de  Toulouse 
et  par  ses  reliques  célèbres,  porta  souvent  de  l'ombrage 
à  la  primauté  de  la  cathédrale.  L'évêque  Izarn  voulut 
maîtriser  l'ascendant  des  chanoines  de  Saint-Sernin  en 
les  plaçant  sous  la  règle  de  Cluny  et  sous  la  main  de 
son  ami  Hunald,  abbé  de  Moissac.  Mais  le  comte  Guil- 
laume se  repentit  d'avoir  autorisé  cette  prise  de  posses- 
sion de  la  grande  abbaye  toulousaine  par  un  Ordre  étran- 
ger; le  pape  Grégoire  VII  lui  rendit  son  indépendance, 
et  Izarn  lui-même  s'eftorça  bientôt  de  rétablir  entre  les 
deux  chapitres  la  concorde  qu'avait  troublée  de  nouveau 
les  discussions  sur  les  sépultures.  Mais  il  s'agissait  d'in- 
térêts plus  élevés  et  de  privilèges  plus  précieux  que  des 
droits  ordinaires  d'oblation  et  de  redevances.  Les  pre- 

l.  Arch.  de  la  H.- G.,  fonds  de  Saint-Eiienne,  n»  XXII.  l.  2, 
t.  2.  Plusieurs  chanoines  sont  nommés  dans  l'acte:  Guillaume 
de  Lanret,  prévôt,  sous-cellérier  et  archidiacre,  François  d'Alan, 
Guillaume  d'Alan,  Guillaume  de  Toulouse,  Arnaud  Guillaume, 
sacristain,  Arnaud  de  Samatan,  infirmier,  Pierre  de  Grozelier, 
Raymond  qui  écrivit  l'acte. 


152  HISTOIRE  DE  TOULOUSE  CHRETIENNE. 

miers  personnages  de  la  ville  attachaient  un  haut  prix 
à  reposer  auprès  des  reliques  des  saints  protecteurs  de 
la  mort  comme  de  la  vie.  L'évêque  dut  le  leur  garantir, 
et  avec  le  concours  de  Simon,  évêque  d'Agen,  et  de 
Pierre,  évêque  de  Garcassonne,  il  prononça  le  2  décem- 
bre 1093  une  sentence  arbitrale,  décidant  que  les  évêques, 
les  comtes  et  les  chevaliers  auraient  le  droit  de  se  faire 
enterrer  dans  le  cimetière  entourant  Saint-Sernin,  tandis 
que  les  autres  Toulousains  habitant  dans  l'intérieur  des 
murs  devaient  être  enterrés  dans  le  cimetière  Saint- 
Étienne^ 

Après  un  demi-siècle,  la  primauté  de  la  cathédrale 
s'était  affermie  ;  l'abbaye  rendait  au  chapitre  de  Saint- 
Étienne  le  droit  d'ensevelir  les  nobles  et  les  chevaliers, 
mais  l'égale  dignité  des  deux  églises  était  cependant 
reconnue  par  le  même  acte  de  l'année  1145,  réglant  d'un 
commun  accord  que  le  chapitre  de  Saint-Sernin  se  ren- 
drait à  la  cathédrale  pour  y  faire  station  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Etienne,  le  jour  des  Rameaux  et  le  jour  de 
Pentecôte,  mais  aussi  que  le  chapitre  de  Saint-Étienne 
se  rendrait  de  même  h  Saint-Sernin  le  jour  de  la  Tous- 
saint, le  jour  de  la  fête  de  saint  Sernin  et  le  troisième 
jour  après  Noël 2. 

Les  rivalités  se  perpétuèrent  et  aucun  des  deux  cha- 

1.  Ca7Hulai7'e  de  Saint- Sernin^  p.  4. 

2.  Arc/i.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  XIX,  1.  5, 
t.  1.  Accord  entre  l'évêque  Raymond  de  Rabastens  et  l'abbé 
Hugues. 
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pitres  n'entendait  céder  à  l'autre.  Lorsque,  le  15  octo- 
bre 1533,  les  chanoines  de  Saint-Étienne  se  rendirent  à 
Saint-Sernin  pour  les  prières  ordonnées  afin  d'obtenir  la 
paix  et  la  prospérité  du  royaume,  les  chanoines  de  la 
basilique  fermèrent  leurs  portes  devant  eux.  Le  Parle- 
ment prononça  un  arrêt  selon  lequel  les  deux  chapitres 
auraient  le  droit  de  célébrer  la  messe  l'un  chez  l'autre, 
mais  il  ne  parait  pas  que  les  chanoines  de  la  cathédrale 
soient  jamais  entrés  dans  le  chœur  de  Saint-Sernin  avec 
l'aumusse  et  le  surplis. 

Encore  au  dix-huitième  siècle ,  malgré  l'usage  selon 
lequel  les  chapitres  et  les  communautés  assistaient  aux 
thèses  soutenues  solennellement,  le  chapitre  de  Saint- 
Sernin  invité,  en  juillet  1757,  par  le  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  de  Cambon,  à  assister  à  une  thèse  qui  lui  avait 
été  dédiée,  refusa,  sous  prétexte  qu'il  avait  pris  la  déli- 
bération de  n'entendre  que  la  soutenance  des  thèses  dont 
il  aurait  la  dédicace  ^ 

Le  sentiment  religieux  s'est  toujours  plu  à  se  mani- 
fester par  les  processions  solennelles.  Lorsque  les  popu- 
lations, conduites  par  les  ministres  du  Seigneur,  s'avan- 
cent graves  et  joyeuses  au  milieu  des  chants  de  fête,  à 
travers  l'encens,  les  fleurs  et  les  tentures,  unies  dans 
dans  l'adoration  et  le  recueillement  comme  dans  l'oubli 
momentané  des  inquiétudes  terrestres,  ne  semblent-elles 

1.  A7'ch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  158: 
déhbération  du  chapitre  du  11  juillet  1757. 
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pas  entreprendre  le  pèlerinage  de  l'éternité  ?  Les  vieux 
siècles  chrétiens  multiplièrent  ces  témoignages  de  foi  et 
ces  pieuses  réjouissances  que  le  paganisme  antique  avait 
lui-même  aimés.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  fêtes  de 
l'Église  qu'ils  célébraient  par  ces  marches  triomphales, 
mais  dans  ces  temps  où  la  vie  des  peuples  était  impré- 
gnée de  christianisme,  dans  tous  ses  actes  comme  dans 
toutes  ses  pensées,  et  où  il  semblait  que  le  Christ  fût 
présent  encore  au  milieu  des  hommes,  les  événements 
de  leur  existence  civile,  le  couronnement  d'un  roi,  le 
mariage  d'un  prince,  une  victoire,  un  traité  de  paix,  le 
succès  d'une  entreprise  qui  intéressait  une  cité,  entraî- 
naient les  fidèles  hors  de  leur  demeure,  et  leur  joie  sanc- 
tifiée rayonnait  à  travers  les  rues  et  les  places  publiques. 
Lorsqu'au  contraire  une  calamité  les  frappait,  qu'ils 
étaient  menacés  par  la  guerre  et  l'invasion  ou  décimés 
par  une  maladie  contagieuse,  le  cortège  suppliant  et  cou- 
vert des  vêtements  de  pénitence  semblait  parcourir  la 
voie  douloureuse,  et  les  prières  ardentes  montaient  direc- 
tement vers  le  ciel. 

Les  processions,  ces  fêtes  pour  tous,  surtout  pour  ceux 
qui  n'en  connaissent  pas  d'autres,  répandaient  ainsi  sans 
cesse  leurs  consolations  et  leurs  espérances.  Leur  ordre 
était  réglé  selon  les  lois  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
civile.  Le  chapitre  de  Saint-Étienne  y  maintint  toujours 
sa  primauté.  Clément  VI,  confirmant  par  sa  bulle  de 
1352  les  prescriptions  anciennes,  ordonna  que,  malgré 
tous  autres  privilèges  et  exemptions,  l'abbé  de  Saint- 
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:Sernin,  le  prieur  de  la  Daurade,  celui  de  Saint-Pierre- 
des-Cuisines,  ainsi  que  ceux  de  Saint- Jean  de  Jérusalem 
et  des  quatre  ordres  de  pauvreté  assisteraient  aux  pro- 
cessions générales  du  chapitre,  à  la  Fête-Dieu,  aux  Li- 
tanies et  en  temps  de  tribulation  et  de  peste,  de  paix 
et  de  victoire  des  rois  K 

■  Les  chanoines  de  Saint-Sernin  tentèrent  en  vain  d'oc- 
cuper la  place  d'honneur.  Un  arrêt  du  Parlement  leur 
enjoignit  de  marcher  devant  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale et  après  les  moines  de  la  Daurade  2. 

Le  chapitre  défendait  ses  prérogatives  contre  les  di- 
gnités de  l'archevêché  avec  la  même  intrépidité  jalouse, 
comme,  par  exemple,  lorsque  Antoine  de  Sabonnières, 
officiai  d'Hector  de  Bourbon,  eut  entrepris,  en  l'ab- 
sence de  l'archevêque,  de  se  placer,  aux  processions, 
entre  les  chanoines  et  le  dais 3. 
'  Les  confréries  se  multipliaient  dans  une  sainte  ému- 
lation. Chaque  corporation  d'ouvriers,  chaque  corps 
d'état,  et  aussi  diverses  manifestations  des  sentiments  de 
foi  avaient  fait  naître  ces  groupes  fraternels,  petites  fa- 
milles dans  la  grande  famille  chrétienne. 

La  plus  ancienne,  comme  la  plus  haute,  par  l'objet 
de  ses  adorations  était  celle  du  Corps  du  Christ.  Mais 
la  confrérie  de  Corpo7^e  Christi,  avait  été  établie  plus 

1.  A7'ch.  de  la  H.- G  .  fonds  de  Sain^-Etienne,.  ir  XIX,  1.  5, 
t.  4. 

2.  Td.,  t  6,  arrêt  du  31  janvier  1501. 

3.  7d  ,  t.  o,  enquête  du  6  juin  1496. 
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tôt  toutefois  dans  l'église  Saint-Saturnin  de  Taur.  La 
date  précise  de  son  origine  n'est  pas  connue,  mais  il 
est  probable  qu'elle  jaillit  de  l'élan  d'amour  et  de  désir 
de  réparation  qui  exalta  les  fidèles  lorsque  Bérenger 
osa  nier  la  présence  réelle  dans  la  sainte  hostie. 

L'église  du  Taur  conserva  les  privilèges  de  sa  dévo- 
tion et  de  son  zèle  plus  empressés.  Lorsque  la  cathé- 
drale eut  sa  confrérie,  les  chanoines  tentèrent  de  la 
placer  la  première  dans  les  processions.  L'archevêque 
Geoffroy  de  Vayroles  régla  les  prétentions  respectives 
et  ordonna  par  une  sentence  arbitrale  du  28  jan- 
vier 1366,  que  les  confrères  de  Covgore  Cliristi  du  Taur 
se  rendraient  deux  ans  de  suite,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  à  l'église  Saint-Etienne  où  la  messe  serait  célé- 
brée et  d'où  la  procession,  ordonnée  par  les  bailes  de 
la  confrérie,  se  mettrait  en  marche  pour  parcourir  les 
rues  de  la  ville,  mais  que  la  troisième  année  le  chapi- 
tre se  rendrait  à  l'église  du  Taur,  y  célébrerait  la 
messe,  sortirait  ensuite  processionnellement,  mais  ren- 
trerait ensuite  dans  l'église  pour  y  laisser  le  Saint- 
Sacrement.  La  confrérie  devrait  cependant  accompagner 
le  chapitre  pour  sa  rentrée  dans  la  cathédrale  *. 

Les  confréries  du  Saint-Sacrement  continuèrent  ces 
confréries  anciennes  lorsque  Paul  III  eut  institué  celle 
de  Notre-Dame-de-la-Minerve,  à  Rome,  par  la  bulle  de 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n*^  XIX,  1  o. 
t.  10. 
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la  veille  des  calendes  de  décembre  1539.  La  première 
confrérie  du  Saint-Sacrement,  à  Toulouse,  fut  instituée 
dès  1546,  dans  l'église  des  Frères-Prêcheurs,  et  une 
troisième  bulle  du  15  mars  1549,  l'autorisa  dans  les 
'églises  de  Saint-Etienne  et  du  Taur,  sur  les  instances 
des  habitants  de  Toulouse  qui  avaient  sollicité  l'érec- 
tion canonique  de  cette  pieuse  association. 

Une  confrérie  de  l'Assomption  fut  attachée  à  l'autel 
de  la  grande  nef  lorsqu'il  eut  été  érigé  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle^ 

La  nef,  qui  fut  dès  lors  l'église  paroissiale,  abrita 
bientôt  les  six  confréries,  du  Saint-Sacrement,  du  Pain 
bénit,  du  Purgatoire,  des  Docteurs  ès  lois  et  des  Bras- 
siers. 

Les  corporations  ouvrières  furent  admises  à  placer 
le  siège  de  leurs  confréries  dans  les  chapelles  du  chœur, 
mais  plusieurs  d'entre  elles  furent  reçues  dans  le  cloî- 
tre ou  dans  l'église  Saint- Jacques;  ainsi  la  corporation 
des  charpentiers  à  la  chapelle  Sainte-Radegonde  du 
cloître,  celle  des  Pèlerins,  la  plus  ancienne  de  toutes  et 
qui  sans  doute  avait  fondé  l'église  et  l'hôpital,  celle 
des  tondeurs  de  draps  et  celle  des  couvreurs  de  toits, 
au  maître-autel,  à  la  chapelle  de  Saint-Sébastien  et  à 
la  chapelle  Notre-Dame-de-Pitié  de  l'église  Saint-Jac- 
ques. 

Mais  la  confrérie  la  plus  célèbre  de  cette  église,  fon- 


1.  Voir  chapitre  IX. 
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dée  aussi  de  toute  antiquité,  dit  un  titre  du  seizième 
siècle,  mais  très  probablement  toutefois  pas  antérieure 
au  douzième,  était  celle  de  Sainte-Anne,  qui  a  survécu 
comme  bien  d'autres,  et  qui  a  imposé  le  nom  de  la 
mère  de  la  sainte  Vierge  à  la  chapelle  récente,  construite 
sur  les  ruines  de  Saint-Jacques. 

Elle  fut  reconstituée  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  et,"  le  5  octobre  1491,  le  chapitre  ayant 
égard  à  la  grande  dévotion  des  nouveaux  confrères  en- 
vers Sainte-Anne,  les  autorisa  à  célébrer  les  offices  de 
leurs  fêtes,  à  se  servir  des  vases  sacrés  et  de  l'orgue 
à  tenir  leurs  assemblées  dans  la  salle  capitulaire  du 
cloître,  enfin  à  se  réunir  provisoirement  pour  leurs 
prières  et  offices  dans  la  nef  de  Saint-Etienne  jusqu'à 
ce  que  leur  chapelle,  dans  l'église  Saint-Jacques,  fût 
terminée.  Mais  il  stipula  que  deux  chanoines,  dont  un 
chanoine  claustral  et  un  bénéficier,  entreraient  tou- 
jours dans  la  confrérie  et  en  seraient  régents  annuels 
par  tour,  comme  il  en  était  dans  les  confréries  De  Cor- 
pore  Christi  et  de  l'Assomption  de  la  sainte-Vierge  2. 

La  confrérie  reçut  des  dons  considérables  par  dona- 
tions ou  par  testaments.  Le  10  février  de  l'an  1500  elle 

1.  L'orgue  servait  aux  deux  confréries  de  Saint-Jacques  ou 
des  Pèlerins  et  de  Sainte-Anne,  après  une  transaction  du  3  dé- 
cembre 1514.  Quelques  années  après,  en  1558,  l'organiste  rece- 
vait 15  livres  par  an. 

2.  Arch.  de  la  H.-G  ,  fonds  de  Saint-Etienne.  Registre  de  la 
confrérie  de  Sainte-Anne. 
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acheta  au  prieur  claustral,  Pierre  de  Tournie,  un  local 
attenant  à  la  chapelle  pour  y  bâtir  une  sacristie. 

Grégoire  XV  accorda  des  précieuses  indulgences  à 
cette  confrérie  par  sa  bulle  des  ides  de  septembre  1622  ^ 

Le  peuple  chrétien  rencontrait  à  chaque  pas  de  pieux 
souvenirs  avec  de  saintes  exhortations.  Les  statues  de 
la  Vierge  et  des  saints  apparaissaient  aux  angles  des 
rues,  sous  des  niches  qu'éclairaient  le  soir  des  lampes 
soigneusement  entretenues.  La  croix  surtout  se  dres- 
sait, principalement  sur  les  places  et  les  carrefours  où 
plusieurs  rues  aboutissaient  :  la  croix  Avellane  au  point 
où  la  rue  Vélane  d'aujourd'hui  joignait  celle  de  la 
Perche-Peinte  ou  du  Puits-Doux;  la  croix  Baragnon, 
dans  la  rue  qu'elle  désigne  encore,  vis-à-vis  la  rue 
Tolosane;  la  croix  de  la  porte  Montolieu,  dans  le  fossé 
de  la  ville  joignant  la  porte,  abritée  par  un  couvert 
d'ardoises,  porté  par  quatre  piliers  de  bois,  transportée 
au  delà  du  chemin  au  moment  des  guerres  de  religion, 
vers  1560,  et  convertie  bientôt  après  en  oratoire  clos; 
enfin,  la  croix  de  Saintes-Carbes,  sous  un  oratoire  de 
même  forme,  érigé  par  les  habitants  des  maisons  voi- 
sines pour  expier  le  meurtre  des  sieurs  de  Soupets  et 
de  Nantouillet,  tués  sur  cette  place  en  1580.  Mais  l'ora- 
toire  avait  remplacé  l'orme  vénéré  de  Saintes-Carbes, 

1.  Traduction  de  la  bulle  dans  la  plaquette  :  Statuts  de  la 
dévote  et  t7^ès  ancienne  confrèi^ie  de  Sainte- Anne,  in- 12,  Tou- 
louse_,  1704,  veuve  et  fils  Guillemette,  rue  de  la  Porterie. 
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ulmum  sanctaru7n  Carvarum^  mentionné  dans  les 
anciens  textes,  témoin  des  luttes  sanglantes  de  la  croi- 
sade, auquel  on  attachait  de  même  qu'aux  autres  ora- 
toires de  la  ville  les  premières  gerbes  de  la  moisson 
de  l'année. 

Ce  n'était  pas  un  simple  oratoire,  mais  une  chapelle 
qui  s'élevait  au  milieu  de  la  place  Montaygou.  Elle  était 
dédiée  à  saint  Georges,  dont  le  nom  a  remplacé  celui  du 
riche  bourgeois  du  moyen  âge,  et  elle  fut  transportée, 
au  quatorzième  siècle,  sur  l'un  des  côtés  de  la  place, 
au  moment  où  elle  devint  la  chapelle  de  l'hôpital  Notre- 
Dame-du-Puy,  dépendant  de  la  cathédrale,  fondé  en 
13591. 

On  voyait,  en  entrant  dans  les  villes,  après  être 
passé  sous  les  portes,  une  continuelle  prière  vivante, 
dans  la  personnne  des  recluses,  qui  ne  quittaient  ja- 
mais leur  cellule  et  semblaient  ainsi  garder  la  cité. 
La  porte  Saint-Etienne  avait  sa  recluse,  et  des  dons  ou 
des  legs  pieux  avaient  soin  de  maintenir  cette  forme 
saisissante  de  l'oraison  qui  ne  se  lassait  jamais  2. 

La  charité  ne  tardait  pas  aussi  à  montrer  ses  fonda- 
tions dès  l'entrée  des  villes  et  l'hôpital  des  donats,  men- 
tionné déjà  en  1152,  s'élevait  à  côté  de  la  porte  Saint- 
Etienne. 

Toulouse  avait  trente  mille  habitants  au  commence- 

1.  Catel,  p.  171. 

2.  Catel,  p.  191. 
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I  ment  du  quatorzième  siècle  ^  La  population  de  la  pa- 
roisse s'était  fort  accrue,  et  les  chanoines  voulurent 
offrir  un  asile  à  la  piété  des  habitants  du  vaste  faubourg 
populaire  qui  s'étendait  au  midi  du  Château  Narbonnais. 
Le  cimetière  des  paroissiens  de  la  Dalbade  occupait, 
sur  les  confins  de  la  paroisse  Saint-Etienne,  l'empla- 
cement actuel  de  l'hôtel  de  la  Gendarmerie.  Au  prin- 
,  temps  de  l'année  1331,  le  chapitre  y  fit  creuser  des 
(  fondements  pour  ériger  une  chapelle  dédiée  à  Saint- 
Michel,  qui  remplaça  probablement  l'oratoire  ou  la  cha- 
pelle plus  petite,  élevée  dans  presque  tous  les  cimetières 
en  l'honneur  de  l'archange,  protecteur  de  l'asile  des 
morts,  que  l'on  représentait  aux  portails  des  chathé- 
drales  ou  dans  les  vitraux,  pesant  les  âmes  devant  le 
souverain  juge.  Les  fabriciens  de  la  Dalbade  formèrent 
opposition,  en  jetant  trois  pierres,  selon  la  coutume, 
dans  la  crainte  que  les  paroissiens  fussent  privés  de 
leurs  droits  de  sépulture,  mais  le  chapitre  leur  donna 
toutes  les  garanties,  et  les  fabriciens  se  désistèrent,  le 
30  juillet,  de  leur  opposition^. 

La  nouvelle  église  se  construisit.  Philippe  VI  la  prit 
sous  sa  sauvegarde  dès  l'année  1338  ^  Mais  elle  ne  fut, 
pendant  deux  siècles,  qu'un  simple  oratoire.  En  1525, 

1.  Quod  populus  propte7^  incrementtnim  fuit  trigtnla  millia 
personarum... 

2.  Arch.  de  la  H.- G.,  fonds  de  Saint -Etienne,  n  '  XIV,  liasse  2 
t.  16. 

3.  M.,  t.  17. 

I  /[i 
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les  habitants  du  quartier  Saint-Michel  demandèrent  à 
l'archevêque  qu'elle  fût  convertie  en  église  paroissiale, 
qu'elle  fût  munie  de  fonts  baptismaux  et  que  l'on  y  pût 
recevoir  les  sacrements,  Le  chapitre  consentit  à  l'érec- 
tion de  cette  paroisse  annexe,  sous  la  réserve  de  l'in- 
tégrité de  ses  droits.  Elle  eut  un  vicaire  perpétuel  avec 
quatorze  prêtres  pour  servir  la  table  du  purgatoire  ^ 

La  paroisse  est  aussi  une  patrie  et  la  patrie  c'est 
surtout  le  sol  où  reposent  les  aïeux.  Les  chrétiens  du 
moyen  âge  ne  voulaient  pas  s'éloigner  après  leur  mort 
des  sanctuaires  où  ils  avaient  prié,  et  le  premier  cime- 
tière de  Saint-Etienne  s'ouvrit  au  devant  de  l'église. 
C'était  le  cimetière  de  Notre-Dame,  et  le  chapitre  conti- 
nua à  venir  réciter  des  prières  et  donner  une  absoute 
sur  ce  sol  vénéré,  longtemps  après  que  l'on  eut  cessé  d'y 
déposer  des  morts  2. 

Le  cloître  entre  les  églises  de  Saint-Etienne  et  de 
Saint-Jacques  était  réservé  à  la  sépulture  des  membres 

1  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Samt- Etienne,  n"  XIV,  sur  iiS, 
liasse  1.  L'église  Saint-Michel  fut  érigée  en  paroisse  indépen- 
dante par  une  ordonnance  de  l'archevêque  Loménie  de 
Brienne,  en  date  du  31  déceuibre  1779,  confirmées  par  les 
lettres  patentes  du  roi,  du  !"  juillet  1780. 

2.  Catel,  p.  161.  La  fontaine  de  la  place  Saint-Etienne  fut 
érigée  en  1545,  l'eau  venant  du  coteau  au  levant  et  l'on  voit 
encore  le  petit  monument  abritant  le  captage  à  l'entrée  du 
Caousou;  les  statuettes  de  ))ronze  furent  posées  en  1649;  la 
fontaine  a  été  reprise  et  couronnée  par  un  obélisque,  en  1720. 
Le  cimetière,  pamc^ww^,  placé  en  avant  des  églises,  est  l'ori- 
gine du  mot  parvis. 
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I  du  chapitre  et  des  personnages  notables  qui  obtenaient 
ce  privilège  recherché. 
Le  cimetière  Saint-Sauveur,  qui  s'étendait  sur  le  ter- 

j  rain  que  la  halle  aux  grains  occupe  aujourd'hui,  était 
aussi  très  ancien  et  devint  le  seul  cimetière  de  la 
paroisse,  lorsqu'on  cessa,  au  treizième  siècle,  d'ensevelir 
les  morts  dans  le  cimetière  Notre-Dame.  Il  était  entouré 
de  murs,  garni  intérieurement  d'arcatures  sous  lesquelles 
on  voyait  de  beaux  sarcophages  de  pierre  et  de  marbre, 
ornés  de  chrismes  et  de  diverses  sculptures,  de  même 
qu'aux  cimetières  de  la  Daurade  -et  de  Saint- Sernin. 
L'église  Saint-Sauveur  s'élevait  à  peu  près  au  milieu  du 
cimetière.  La  garde  en  était  autrefois  confiée  à  un  ermite, 
comme  celle  des  autres  chapelles  de  cimetière  Plus 
tard,  elle  fut  administrée  par  un  chapelain,  assisté  de  prê- 
tres auxiliaires,  nommés  par  le  chapitre.  Sa  construction 
était  des  plus  modestes,  et  une  simple  charpente  la  cou- 
vrait. Mais  deux  chapelles,  celle  du  Crucifix  au  sud,  et 
celle  de  la  Vierge  au  nord,  attiraient  la  dévotion  des  fidè- 
les. Un  crucifix  célèbre  à  Toulouse  était  entouré  d'ex 
voto,  et  la  confrérie  de  la  Vierge  reçut  de  plusieurs  papes 
des  privilèges  et  des  indulgences  2. 

1.  Ere}nita7^ius  scmti  Salvatoris  Tolose^  7'ectpiens  pro  ipso 
el  p?^o  omnibus  aliis  e?^emila?'us  ecclesie  tolosane,  testament 
de  1377,  cité  par  Catel.  p.  170. 

2.  Catel,  p.  170;  A.  Manavit  :  Mémoi?^es  de  la  Société  archéo- 
logique du  midi  de  la  France,  V,  p.  341,  avec  plan  et  dessin 
du  cruciûx. 
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Lorsque  le  chapitre  eut  fait  construire  l'église  Saint- 
Michel,  les  habitants  du  quartier  voisin  de  l'église  furent 
enterrés  dans  ce  cimetière. 

Enfin,  la  cathédrale  elle-même  recevait  sous  ses  voûtes 
les  dépouilles  des  évêques  et  des  archevêques,  des 
dignitaires  du  chapitre,  des  personnages  notables,  quel- 
quefois même  des  bourgeois  ou  de  simples  artisans. 
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X. 

Saint-Étienne  sous  les  successeurs  de  Bertrand 
DE  l'Isle. 


Interruption  des  travaux  de  la  cathédrale  après  la  mort  de  Bertrand  de 
risle.  —  Nouveaux  diocèses  créés  aux  dépens  de  celui  de  Toulouse.  — 
La  cathédrale  de  Toulouse  érigée  en  métropole.  —  Fondations  de  cha- 
pellenies  et  de  prébendes  par  les  archevêques.  —  Jugements  publics 
des  hérétiques  vaudois  —  Dons  à  la  cathédrale  par  Jean  de  Cardaillac. 
—  Le  julé  et  le  crucifix.  —  L'autel  de  paroisse.  —  Dons  de  Pierre  de 
Saint-Martial.  —  Luttes  pour  la  possession  de  l'archevêché.  —  Vital  de 
Castelmaurc  et  Pierre  Pavot.  —  Dominique  de  Florence.  —  Denis  du 
Moulin.  —  Portail  de  Pierre  du  Moulin.  —  Chapelle  des  fonts  baptis- 
maux. —  Bernard  de  Rousergue,  ses  ouvrages,  ses  travaux  à  la  cathé- 
drale, orgues,  stalles,  clôture  de  ch.œur,  triforium,  reliquaire,  dernière 
chapelle  du  collatéral  nord,  chapelle  de  la  nef  au  sud.  —  Pierre  du 
Lion,  premiers  missels  imprimés.  —  Nouvelle  lutte  pour  la  possession 
de  l'archevêché  et  de  la  prévôté.  —  Pierre  de  Rousergue  et  Hector  de 
Bourbon. 

Bertrand  de  l'Isle  avait  accompli  en  quatorze  années 
une  œuvre  immense  dont  il  ne  put  poser  le  couronne- 
ment. Les  travaux  s'arrêtèrent  après  sa  mort. 

Ses  successeurs,  pendant  trois  siècles,  se  contentèrent 
de  compléter  les  chapelles  et  de  contribuer  à  l'ornemen- 
tation de  l'église,  sans  rien  entreprendre  de  la  construc- 
tion qui  restait  à  élever. 

Hugues  Mascaron  exécuta  simplement  les  legs  de  son 
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prédécesseur  et,  redoutant  de  poursuivre  sa  gigantesque 
entreprise,  il  jeta  une  charpente  provisoire  sur  le  chœur 
et  les  chapelles.  De  graves  altérations  survinrent  bientôt 
pour  le  diocèse  de  Toulouse.  Boniface  YIII,  comprenant 
combien  il  était  difficile  pour  un  évèque  de  régir  ce  vaste 
territoire,  résolut  de  le  diviser  en  érigeant  en  évêché 
l'abbaye  de  Saint-Antonin  de  Pamiers.  La  population  des 
vallées  de  l'Ariège  et  de  l'Hers  s'était  accrue.  Il  était  juste 
de  réserver  à  ces  pauvres  contrées  des  montagnes  une 
part  des  revenus  de  l'opulent  diocèse  de  Toulouse.  Le  tes- 
tament de  Bertrand  de  l'Isle,  qui  laissait  de  si  prodigieuses 
richesses  après  sa  grande  construction,  montrait  le  danger 
de  maintenir  tant  de  ressources  dans  une  seule  main. 
Le  pape  languedocien  Clément  IV  avait  déjà  conçu  ce 
dessein  trente  ans  auparavant.  L'hérésie  albigeoise  avait 
abrité  ses  dernières  résistances  dans  les  replis  de  mon- 
tagne du  pays  de  Foix  et  laissait  un  levain  qu'il  impor- 
tait de  surveiller  de  près.  Le  comte  de  Foix,  allié  du  roi 
de  France,  qui  paraissait  disposé  à  ne  reculer  devant 
rien  pour  établir  en  face  de  l'Eglise  un  pouvoir  illimité 
et  sans  contrôle,  combattait  l'abbaye  de  Saint-Antonin 
avec  plus  de  violence  et  s'armait  contre  elle,  non  de  la 
subtile  procédure  des  légistes,  mais  de  la  rude  épée  féo- 
dale. Boniface  VIII  avait  remarqué  à  Rome  le  caractère 
résolu  de  Bernard  Saisset  et,  pour  lui  donner  plus  de 
force  contre  ses  redoutables  ennemis,  il  en  fit  le  premier 
évèque  de  Pamiers. 
La  bulle  d'érection  du  nouvel  évêché  fut  lancée  du 
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palais  d'Anagni,  le  23  juillet  1295  ;  elle  lui  attribuait  dix 
j  mille  livres  de  rente,  sur  lesquelles  trois  mille  prove- 
i  naient  des  revenus  propres  de  l'église  de  Pamiers  et  sept 
!  mille  devaient  être  prises  sur  les  revenus  de  celle  de 
Toulouse.  Une  nouvelle  bulle  du  16  septembre  traça  les 
limites  entre  les  deux  diocèses,  du  pont  de  Carbonne, 
sur  la  Garonne,  à  Grépiac  sur  l'Ariège,  à  Renneville  sur 
THers,  et  jusqu'à  la  Pomarède  sur  l'Agoût^ 

Philippe  le  Bel  ne  vit  pas  sans  inquiétude  le  pape  créer 
directement  un  nouvel  évêque  et  craignit  qu'il  n'affermît 
davantage  l'entreprise  du  Saint-Siège  sur  les  nominations 
épiscopales  enlevées  aux  chapitres.  Hugues  Mascaron, 
affligé  du  démembrement  de  son  diocèse,  porta  ses 
plaintes  à  Rome,  où  il  mourut,  le  6  décembre  1296, 
après  avoir  obtenu  peut-être  un  sursis.  Boniface  VIII, 
en  effet,  prudent  et  ferme,  selon  les  traditions  de  la  cour 
romaine,  ne  voulant  rien  précipiter  et  pour  tâcher  de  ga- 
gner le  roi  nomma,  quelques  jours  après,  évêque  de  Tou- 
louse, Louis,  fils  du  roi  de  Sicile,  neveu  de  Philippe  le 
Bel,  et  le  chargea  d'administrer  le  nouveau  diocèse  de 
Pamiers. 

1.  Annales  de  Pamiers,  I,  p.  467;  limites  du  diocèse  de  Pa- 
miers, d'après  un  titre  des  archives  de  Saint-Sernin.  De  nou- 
velles limites  amoindrissant  le  nouveau  diocèse  de  Pamiers 
furent  tracées  en  1308  par  Raymond,  évêque  de  Lectoure, 
Guillaume,  abbé  de  Saint-Paul  de  Narbonne,  et  Bernard  de 
Latour,  abbé  de  Saint-Papoul,  d'après  la  bulle  de  Clément  V, 
lancée  sur  les  plaintes  de  l'évêque  de  Toulouse  (Archives  de 
Saint-Etienne,  archevêché).  Les  nouveaux  diocèses  créés  par 
Jean  XXII  amoindrirent  encore  le  diocèse  de  Pamiers. 
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Le  jeune  prince,  petit  neveu  de  saint  Louis,  et  par  sa 
mère  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  ne  voulut  pas  ac- 
cepter les  honneurs  de  l'épiscopat  sans  avoir  revêtu 
l'humble  habit  du  Frère  mineur,  suivant  le  vœu  qu'il 
en  avait  fait.  Il  le  reçut  dans  l'église  de  l'^m  cœli  et  fut 
sacré  la  veille  de  Noël  par  le  Pape  lui-même.  Il  entra  à 
Toulouse  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  ;  mais  il 
s'y  occupa  surtout  à  distribuer  aux  pauvres  les  revenus 
de  son  évêché. 

Le  saint  évêque,  avide  de  se  démettre  de  l'épiscopat 
et  de  rentrer  dans  sa  solitude  franciscaine,  quitta  Tou- 
louse au  bout  de  quelques  mois  pour  se  rendre  à  Rome 
et  mourut  à  Brignoles,  en  Provence,  le  19  août  1297,  à 
l'âge  de  vingt-trois  ans  et  demi.  Le  Pape  nomma  alors 
définitivement  Bernard  Saisset  évêque  de  Pamiers. 

Roger  de  Gomminges,  élu  par  le  chapitre  pour  suc- 
céder à  Louis  de  Sicile,  ne  put  même  prendre  pos- 
session de  son  siège  ^  Pierre  de  la  Gapelle,  adversaire 
de  Bernard  Saisset,  obtint  du  pape  Clément  V  le  retour 
à  son  diocèse  de  plusieurs  paroisses  données  d'abord  au 
nouvel  évêque  de  Pamiers,  mais  il  ne  parait  pas  en  avoir 
profité  pour  continuer  le  grand  œuvre.  Gaillard  de  Pres- 
sac,  neveu  de  Clément  V,  se  contenta  de  laisser  une 
trace  de  son  passage  en  faisant  sculpter  ses  armoiries 
sur  la  clef  de  voûte  de  la  première  chapelle  du  rond- 

I.  Bulle  (le  Boniface  VIII,  en  1303,  confirmant  l'élection  par 
le  chapitre  d'Arnaud  Roger  de  Comminges.  {Arch.de  la  H.-G.^ 
fonds  de  Saint-Etienne,  archevêché.) 
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point  au  sud\  et  vécut  ensuite  en  prince  féodal,  le  plus 
souvent  loin  de  Toulouse.  Il  y  reçut  cependant  son  oncle, 
I  accompagné  de  neuf  cardinaux,  aux  fêtes  de  Noël  de 
Fan  1308.  Le  Pape,  qui  était  entré  une  première  fois  à 
Toulouse,  dans  les  derniers  jours  de  septembre  1305,  fut 
accueilli  magnifiquement  dans  la  ville  et  il  célébra  la 
messe  à  Saint-Étienne  le  jour  de  NoëP.  Il  partit  le  jeudi 
de  la  Circoncision  pour  Saint- Bertrand  de  Gomminges 
et  se  dirigea  ensuite  vers  Prouille,  Carcassonne  et  Mont- 
pellier, irrésolu  et  inquiet,  accablé  par  les  liens  de  fer 
qui  comprimaient  sa  volonté  et  pesaient  peut-être  sur 
sa  conscience,  semblant  retarder  le  moment  où  il  entre- 
rait dans  Avignon,  comme  s'il  pressentait  qu'il  ne  serait 
plus  libre  d'en  sortir. 

Tandis  que  les  vicaires  généraux  de  Gaillard  de  Pressac 
excitaient  les  recteurs  des  paroisses  à  demander  des  au- 
mônes aux  fidèles  pour  l'achèvement  de  la  cathédrale,  et 
que  le  pape  lui-même  accordait  des  indulgences  aux  do- 

1.  Chapelle  nctuelle  dos  reliqn.es.  Tarti  d'wn  lion  passant, 
et  de  trois  fasees.  l.os  armes  dos  i'ressae  de  (Guyenne  se  coni- 
pliqnèrent  plus  tard,  à  la  sniie  d'alliances,  en  conservant  ces 
deux  pièces  principales  :  d'ar^zent  au  lion  passant  de  gueules, 
armé,  lampassé  et  couronné  d'azur,  et  d'azur  à  trois  fasces 
d'argent.  Joufl'roy  d  Echavannes,  Armoriai  unive}^sel,  in  i. 
Presi-ac.  Ces  armes  sont  les  seuh^s  qui  soient  sculptées  dans  les 
constructions  de  Bertrand  de  Tlsle. 

2.  Histoire  de  Languedoc,  IX,  pp.  28o  et  310.  Lafaille  a 
donné  un  récit  fort  brillant,  mais  sans  preuves  à  l'appui,  de 
cette  seconde  entrée  de  Clément  V,  qu'il  confond  avec  la  pre- 
mière. 
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nateurs,  le  fastueux  prélat  dissipait  les  revenus  de  son 
église  et  aliénait  plusieurs  de  ses  biens  pour  payer  les 
dettes  qu'il  avait  contractées  ^  Le  Pape  Jean  XXII  an- 
nula ces  aliénations,  mais  poursuivant  la  pensée  de  Bo- 
niface  VIII,  il  amoindrit  de  nouveau  les  richesses  de 
l'évêque  de  Toulouse  qui  devenaient  une  source  de  scan- 
dales et  créa  les  nouveaux  diocèses  de  Montauban,  de 
Saint-Papoul,  de  Rieux  et  de  Lombez,  bientôt  après  ceux 
de  Lavaur  et  de  Mirepoix. 

Pour  consoler  l'église  de  Toulouse  de  ces  amoindris- 
sements, il  sépara  son  siège  de  celui  de  Narbonne  et 
l'érigea  en  archevêché  en  lui  donnant  ces  évêchés  nou- 
veaux avec  celui  de  Pamiers  pour  suffragants. 

Le  pape  annonça  au  chapitre  ces  fondations  dès  l'an- 
née 1316.  La  bulle  d'érection  fut  lancée  le  20  juin  1317 
et  publiée  dans  l'église  Saint -Etienne  le  5  août.  Une 
nouvelle  bulle,  des  calendes  d'octobre  1321,  rassurait  le 
chapitre  sur  le  maintien  de  ses  droits  et  privilèges  aux- 
quels la  création  de  ces  évêchés  ne  devait  porter  aucune 
atteinte  ^.  En  1327,  une  autre  bulle,  répondant  sans  doute 
aux  prétentions  des  nouveaux  évêques,  déclarait  exempts 
de  toute  autre  juridiction  que  de  celle  de  l'archevêque  de 
Toulouse  les  biens  et  revenus  des  églises  possédées  par 
le  chapitre  dans  leurs  diocèses  3. 

\.  Gallia  ch7'istiar)a,  XllI,  p.  38. 

2.  A7'ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  III,  liasse  1, 
t  3. 

;.{.  Id.,  n°  XI,  liasse  1,  t.  10. 
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Les  évêques,  successeurs  de  Bertrand  de  l'Isle,  termi- 
nèrent cependant  les  voûtes  des  chapelles  et  posèrent  les 
meneaux  des  fenêtres  sans  modifier  les  plans  du  maître 
des  œuvres. 

Deux  chapelles  de  la  petite  nef  septentrionale,  celles 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Etienne^,  montrent  des  me- 
neaux absolument  semblables  à  ceux  de  la  petite  nef 
opposée;  deux  ogives  géminées  ornées  de  trilobés  que 
surmontent  deux  triangles  curvilignes  ornés  de  même, 
et  que  couronne  un  oculus  à  quatres  lobes.  Les  deux 
qui  sont  le  plus  rapprochées  du  rond-point  ne  diffèrent 
qu'en  faisant  surmonter  leurs  ogives  géminées  par  une 
rose  à  neuf  divisions  inégales,  enfermée  dans  un  grand 
triangle  curviligne. 

La  première  chapelle,  dédiée  à  Saint-Jacques,  n'est 
éclairée  que  par  une  fenêtre  très  étroite,  parce  qu'un 
escalier  montant  aux  galeries  est  pris  dans  un  de  ses 
angles.  On  voit  aussi  du  dehors,  d'après  les  construc- 
tions ébauchées,  que  le  constructeur  avait  eu  le  dessein 
d'élever  à  cette  place  une  voûte  destinée,  sans  doute,  à 
couvrir  le  porche  d'une  entrée  latérale,  exactement  vis- 
à-vis  l'entrée  correspondante  du  cloître. 

Cet  escalier  nécessaire  d'ailleurs  ^  pour  atteindre  les 

1.  Aujourd'hui  chapelle  de  Saint  Roch. 
'    2.  On  monte  aujourd'hui  aux  galeries  surmontant  les  cha- 
pelles, ]  ar  l'escalier  continuant  celui  qui  conduit  à  la  tribune 
des  chanoines,  construit  au  commencement  du  dix-septième 
siècle. 
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œuvres  hautes  du  chœur,  était  aussi  une  tradition  des 
tours  élevées  à  l'extrémité  des  transepts  dans  les  cathé- 
drales du  commencement  du  treizième  siècle. 

Les  meneaux  plus  développés  des  chapelles  du  rond- 
point,  que  Bertrand  de  l'Isle  avait  cependant  terminées, 
paraissent  postérieurs.  Seule,  la  chapelle  de  Saint-Jean- 
Baptiste  ^  montre  les  mêmes  triangles  curvilignes  en- 
fermant des  trilobés,  mais  les  trois  chapelles  du  sud-est 
présentent  des  entrelacements  géométriques  de  triangles 
plus  compliqués,  et  les  arcs  en  accolade  de  la  chapelle 
du  fond  de  l'abside  n'ont  pu  être  placés  que  dans  le 
quinzième  siècle.  Gomme  on  ne  peut  admettre  que  cette 
chapelle,  habituellement  la  plus  riche  et  la  mieux  ornée 
des  cathédrales,  n'ait  pas  été  munie  de  sa  claire-voie,  il 
est  probable  que  les  prébendiers  de  la  douzaine  à  qui  elle 
était  affectée,  la  firent  dresser  après  quelque  accident,  ou 
pour  se  conformer  au  goût  nouveau. 

Dès  que  la  création  des  nouveaux  évêchés  eut 
réduit  à  de  plus  humbles  limites  le  reste  du  diocèse 
de  Toulouse,  les  constructions  s'arrêtèrent  absolument. 
Les  archevêques  ne  disposèrent  plus  des  sommes  im- 
menses que  leurs  prédécesseurs  avaient  eues  dans  les 
mains  ;  les  revenus  des  terres  du  chapitre  s'amoin- 
drirent bientôt  à  la  suite  des  désastres  qu'amenèrent 
les  invasions  anglaises  ;  les  fidèles  n'étaient  plus  ani- 
més de  l'ardeur  qui  les  entraînait,  au  douzième  "  siècle 

1.  Aujourd'hui  chapelle  de  Saint-Francois-de-Sales. 
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et  dans  les  premières  années  du  treizième,  à  seconder 
le  clergé  dans  ses  constructions  superbes  ;  les  indul- 
gences et  les  privilèges  que  le  Saint-Siège  ou  les  évê- 
ques  accordaient  aux  donateurs  n'étaient  plus  aussi 
recherchées. 

Désormais  la  cathédrale  Saint-Étîenne  ne  recevra  pen- 
dant trois  siècles  que  de  légères  adjonctions. 

Tandis  que  dans  plusieurs  cathédrales  \  le  chapitre 
entrait  de  moitié  avec  l'évêque  dans  les  dépenses  grandes 
ou  minimes  de  l'édifice,  le  chapitre  ne  concourait  à  celles 
de  Saint-Étienne  que  pour  trois  parts  sur  treize,  l'arche- 
vêque en  prenait  dix  à  sa  charge  ^. 

Jean-Raymond  de  Gomminges,  premier  archevêque 
de  Toulouse  (1317-1327),  provoqua  la  réforme  du  cha- 
pitre et  fonda  quatre  chapellenies  pour  l'aider  dans  la 
célébration  des  offices.  Deux  ans  après  son  installation, 
le  30  septembre  1318,  la  cathédrale  vit  le  spectacle  de  la 
cérémonie  solennelle  pour  le  jugement  de  ceux  qui 
étaient  dans  les  prisons  de  l'Inquisition.  Mais  l'arche- 
vêque absent  n'y  assista  pas.  Cent  années  avaient  passé 
depuis  les  victoires  de  Simon  de  Montfort,  et  les  héré- 
tiques albigeois  soutenaient  encore  avec  un  zèle  infa- 
tigable, la  permanence  de  leur  église  frappée  à  mort, 
et  s'abritaient  surtout  dans  les  hautes  vallées  de  la 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  VI,  sacBF; 
divers  actes. 

2.  Gallia  christiana^  XUI,  cat.  38. 
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Garonne  et  de  FAriège ,  où  Févêque  de  Sponde  devait 
encore  retrouver,  après  trois  siècles,  des  foyers  mal 
éteints  de  leur  révolte  religieuse,  ravivés  par  les  nou- 
velles résistances  des  huguenots. 

Les  vaudois,  qui  s'attaquaient  particulièrement  à  la 
discipline  ecclésiastique  et  soulevaient  Findépandance 
des  laïques  contre  le  clergé,  avaient  survécu  aux  croyan- 
ces dualistes  des  cathares  et  c'étaient  eux  surtout  que 
l'Inquisition  désirait  atteindre.  Déjà  les  Toulousains 
avaient  vu  à  Saint-Étienne  bien  des  sermons  publics, 
comme  on  les  appelait,  et  dans  les  années  précédentes 
ceux  de  1276,  de  1307,  de  1309,  de  1311,  de  1312, 
de  1317. 

Le  dimanche,  30  septembre  1319,  Bernard  Gui  et  Jean 
de  Beaune,  inquisiteurs  dans  le  royaume  de  France 
par  l'autorité  apostolique,  se  rendirent  à  la  cathédrale 
où  furent  amenés  tous  les  prisonniers  détenus  à  Tou- 
louse. Les  grands  vicaires  voisins  s'y  rendirent  de 
même,  et  Bernard  Gui  reçut  les  pouvoirs  des  évêques 
qui  n'avaient  pu  envoyer  des  délégués  pour  juger  les 
accusés  de  leurs  diocèses.  Le  sénéchal,  le  viguier,  le 
juge  mage  et  les  douze  consuls  de  Toulouse  prêtèrent 
serment  de  conserver  la  foi  de  FÉglise  romaine  et  de  ne 
commettre  aucun  office  public  à  des  hommes  suspects 
d'hérésie.  Les  inquisiteurs  lurent  ensuite  les  noms 
de  vingt  accusés  condamnés  à  porter  des  croix  de  feutre 
sur  leurs  habits,  qui  furent  graciés.  Ils  firent  grâce  de 
même  à  cinquante-six  prisonniers,  à  la  condition  qu'ils 
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porteraient  ces  croix  de  feutre  jaune  cousues  à  leurs 
vêtements,  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules. 

Quatre  hommes  et  une  femme  qui  avaient  fréquenté 
les  hérétiques,  furent  condamnés  à  des  pèlerinages. 
Vingt  autres,  aussi  des  deux  sexes  qui  avaient  favorisé 
les  vaudois  et  participé  à  leurs  cérémonies,  durent  se 
rendre  à  diverses  chapelles  très  fréquentées  à  cette 
époque  par  les  pèlerins,  à  Saint-Vincent  de  Castres,  à 
Saint-Paul  de  Narbonne,  à  Saint-Guilhem  du  Désert, 
à  Sainte-Marthe  de  Tarascon,  à  Saint-Maximin  en  Pro- 
vence, à  Saint-Antoine  de  Viennois,  à  Notre-Dame  du 
Puy  en  Velay,  à  Saint-Séverin  de  Bordeaux,  à  Notre- 
Notre-Dame  de  Rocamadour,  à  Saint-Martial  de  Limo- 
ges, enfin  jusqu'à  Notre-Dame  de  Chartres,  Saint-Denis 
de  Paris  et  Saint-Louis  de  Poissy. 

Vingt-sept  hérétiques  qui  étaient  entrés  dans  des  com- 
merces plus  étroits  avec  les  vaudois  et  s'étaient  initiés  à 
leurs  mystères ,  furent  condamnés ,  ainsi  qu'un  juif 
relaps,  à  la  prison  perpétuelle,  quelques-uns  avec  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Les  biens  de  plusieurs 
accusés  déjà  morts  furent  confisqués,  et  les  ossements 
de  huit  d'entre  eux  furent  exhumés  et  brûlés  sur  la 
place  Saint-Étienne.  De  même ,  les  ossements  d'un 
homme  qui  avait  prétendu  célébrer  la  messe  et  consa- 
crer l'hostie  sans  avoir  été  ordonné  ;  de  même  encore 
ceux  d'une  femme  relapse. 

Enfin,  après  avoir  lancé  une  information  contre  qua- 
torze hérétiques  contumaces,  on  livra  au  bras  séculier 
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trois  vaudois  ou  pauvres  de  Lyon  relaps,  et  un  qua- 
trième qui  avait  rétracté  sa  confession,  disant  qu'elle 
lui  avait  été  arrachée  par  les  tourments  qu'on  lui  avait 
fait  subir;  on  lui  donna  toutefois  quinze  jours  pour  se 
reconnaître. 

Les  informations  et  condamnations  furent  lues  en  lan- 
gue vulgaire  ^ 

Le  dominicain  Guillaume  de  Laudun,  successeur  de 
Jean  de  Gomininges  (1327-1345),  fonda  le  10  décem- 
bre 1340,  les  quatre  prébendes  de  Saint-Dominique  dans 
la  chapelle  du  fondateur  de  son  ordre. 

Geofroy  de  Vayroles,  frère  de  Gaucelme  de  Vayroles, 
sénéchal  de  Quercy  (1361-1376) ,  fonda  quatre  autres 
prébendes  avec  charges  de  prières  et  d'offices  pour  son 
àme,  dans  la  chapelle  de  Sain  te- Anne  et  de  Saint- 
Joachim,  où  il  voulut  que  ses  restes  fussent  déposés  2. 

1.  Limborch.  Liber  sentenliarum ,  p  230.  Histoire  de  Lan- 
guedoc, IX, p.  38G. 

2.  Aujourd'hui  chapelle  des  reliques.  Gallia  chrisliana  XIII, 
p.  41;  Arch.  delà  H.-G^  fonds  de  rarchevéché,  registre  de 
Gas  ard  Sorèze,  c.  314,  f'  35  verso. 

Une  effigie  tombale  déposée  au  Musée,  est  donnée  par  le 
catalogue  comme  celle  de  Geoffroy  de  Vayroles*.  Mais  cette 
attribution  paraît  fort  douteuse.  D'abord  ni  Bertrandi ,  ni 
Catel,  qui  mentionne  cependant  le  vitrail  de  la  chapelle  où 
Pierre  de  Saint-Martial  et  son  frère  sont  représentés,  ni  au- 
cun autre  chroniqueur  toulousain,  ne  parlent  de  cette  statue, 
assez  digne  cependant  d'être  remarquée,  puisqu'elle  eut  été 
la  seule  de  son  espèce  dans  la  cathédrale.  Puis,  les  écussons 
représentés  sur  lej'coussin ,  portent  des  bandes  fort  diffé- 

1.  lioschach.  Catalogue  du  Musée  de  Toulouse,  bP  655. 
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Jean  de  Gardaillac,  successeur  de  Geoffroy  de  Vayroles 
(1378-1390),  contribua  puissamment  par  son^ habileté  et 
son  éloquence,  comme  par  l'influence  que  sa  famille  exer- 
çait dans  le  Quercy,  à  ramener  les  villes  de  la  Guienne 
à  l'obéissance  du  roi.  Il  donna  à  sa  cathédrale,  avant  de 
partir  pour  Paris  en  juillet  1383,  des  vases  sacrés  et  des 
joyaux,  avec  le  reliquaire  d'argent  en  forme  de  tête, 
soutenu  par  deux  anges  de  vermeil  et  couronné  par  la 

rentes  des  vairs,  armes  parlantes  qu'un  ancien  armoriai 
déposé  à  l'archevêché,  donne  à  Geoffroy  de  Vayroles. 

L'archevêque,  couché,  les  yeux  clos,  les  mains  jointes,  les 
pieds  reposant  sur  un  lion,  porte  une  mitre  ornée  de  quatri- 
lobes  et  d'arcatures  ogivales,  le  pallium,  la  chasuble  relevée 
sur  les  bras,  la  tunique  à  larges  manches,  frangée  de  four- 
rures par-dessus  Taube  et  sous  la  chasuble,  le  manipule  et 
l'étole. 

L'amict  serré  autour  du  cou  se  montre  à  peine  entre  l'ou- 
verture de  l'orfoi  de  la  chasuble.  Les  gants  sont  décorés  d'une 
plaque  de  métal,  avec  un  quatrilobe,  au  milieu  duquel  on 
voyait  autrefois  sans  doute  un  agneau  ou  une  croix  Le  pré- 
lat porte  l'anneau  sur  le  gant.  La  crosse,  retenue  sur  le  bras 
gauche,  se  termine  par  un  fleuron  replié  sur  lui-même,  et  est 
entourée  du  linge  appelé  sudai^ium,  en  usage  dans  le  Midi. 
La  tête,  d'un  travail  un  peu  mou,  mais  qui  porte  néanmoins 
des  caractères  d'individualité,  s'appuie  sur  un  coussin  chargé 
de  quatre  écussons  en  relief. 

L'exécution  de  cette  efflgie  tombale  n'est  pas  aussi  remar- 
quable et  aussi  précieuse  que  celle  de  la  statue  analogue  de 
Jean  de  la  Teissandière,  antérieure  d'une  trentaine  d'années, 
due  au  ciseau  de  l'artiste  qui  avait  sculpté  les  superbes  sta- 
tues de  la  chapelle  de  Rieux,  dans  lesquelles  le  sentiment 
sincère  et  nettement  exprimé  de  la  nature  s'allie  encore  à  la 
pureté  des  lignes  comme  à  la  gravité  de  l'expression. 
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statue  de  Saint-Martial  tenant  l'ampoule  pleine  du  sang 
du  premier  martyr,  qu'il  avait  fait  ciseler  pour  recevoir 
le  fragment  de  la  tête  de  Saint-Étienne  avec  la  fiole,  le 
sang  et  le  pavé  ^ 

Il  fit  fondre  aussi,  en  1887,  la  fameuse  cloche  qui  per- 
pétua son  souvenir  avec  son  nom  même  et  que  l'on  son- 
nait dans  les  grandes  solennités,  tous  les  jours  aussi  au 
moment  de  l'élévation  de  la  messe  capitulaire. 

Il  mourut  le  7  octobre  1390  et  fut  inhumé  devant  le 
maître  autel  du  chœur,  du  côté  de  l'épitre,  sous  une  dalle 
de  marbre  gris  où  son  image  est  gravée. 

L'archevêque  porte  la  moustache  et  la  barbe  tombante. 
Il  est  revêtu  du  costume  pontifical,  aube,  chasuble  et 
pallium,  mitre  et  croix  primatiale  entre  les  bras.  Entre 
le  pinacle  et  les  clochetons  de  l'arcature  trilobée  qui  le 
couronne,  sont  gravées  les  armes  des  Gardaillac  ;  un 
lion  entouré  de  treize  besans^.  Le  travail  est  vulgaire, 
toutefois  le  visage  est  évidemment  très  ressemblant. 

Mais  depuis  déjà  quelques  années,  une  altération  grave 
se  produit   dans  la   disposition  des  cathédrales.  Les 

1.  Aj'ch.  delà  II. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n"  XXX,  sac 
F  G,  l.  Catel.  [).  161.  Ce  reliquaire  pesait  plus  de  cent  marcs 
d'argent;  le  dernier  inventaire  de  ces  reliques,  ainsi  que  du 
fragment,  de  la  vraie  croix,  conservé  dans  un  reliquaire 
d'ivoire,  d'un  bras  do  saint  Louis,  des  ossements  de  saint 
Alain  et  d'autres  saints,  avait  été  fait  en  1255. 

2.  De  gueules  au  lion,  passant  d'argent  entouré  de  treize 
besans  du  même  posés  en  orle.  (E.  Roschach,  Catalogue  du 
Musée  de  Toulouse,  656.) 
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chanoines  désirent  s'enfermer  dans  leur  chœur,  dres- 
sent des  clôtures  et  élèvent  des  jubés  entre  le  choeur 
et  la  nef.  L'église  cesse  alors  d'être  la  vaste  salle  ouverte 
à  l'assemblée  fraternelle  des  fidèles,  offrant  parfois  un 
asile  aux  réunions  civiles  où  ils  doivent  prendre  des 
résolutions  importantes  pour  le  bien  de  la  cité.  Ils  ne 
peuvent  plus  même  apercevoir  les  magnificences  du 
culte,  et  ces  changements,  amenés  peut-être  par  les 
turbulences  populaires,  mais  aussi  regrettable  pour 
l'art  monumental  que  pour  l'union  dans  la  prière,  obli- 
gèrent à  dresser  un  nouvel  autel  majeur  pour  le  service 
paroissial. 

L'ensemble  et  l'unité  de  l'église  disparurent.  L'inéga- 
lité des  constructions  de  Saint-Étienne  accusa  davantage 
encore  la  séparation  et  il  y  eut  deux  églises  dans  une. 
Le  jubé  fut  dressé  entre  les  deux  piliers  après  les  cin- 
quièmes chapelles  des  petites  nefs,  une  travée  en  avant 
de  celle  où  François  de  Joyeuse  éleva  plus  tard  le  jubé 
plus  monumental  et  plus  haut  encore  ^  qui  a  été  enlevé 
en  1866,  pour  réunir  de  nouveau  les  deux  parties  de  la 
cathédrale.  Les  deux  chapelles  actuelles  de  Notre- 
Dame-des-A.nges  et  du  Purgatoire  n'étaient  pas  encore 
construites.  Des  bâtisses  intermédiaires  subsistèrent  de 
l'ancienne  abside  du  comte  Raymond  ou  même  peut- 
être  de  l'évêque  Izarn,  et  deux  petites  chapelles  qui 
étaient  restées  debout ,  furent]  utilisées  pour  établir  les 


1.  Catel,  p.  163. 
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deux  autels  que  l'on  plaçait  toujours  sur  les  côtés  de  la 
porte  des  jubés. 

Mais  ces  petits  autels  ne  pouvaient  suffire  pour  le  culte 
de  la  paroisse  et  un  autel  plus  en  vue  des  fidèles  fut 
dressé  dans  l'axe  de  la  nef  en  avant  du  chœur.  Il  fut 
consacré  le  18  avril  1386,  par  l'archevêque  de  Mitylène, 
de  l'ordre  des  Carmes,  et  placé  sous  l'invocation  de  la 
Sainte  Vierge,  dont  le  patronage  remplaçait  à  cette  épo- 
que, dans  un  grand  nombre  d'églises,  celui  des  saints 
primitifs.  Des  reliques  de  saint  Macaire,  de  sainte  Thè- 
cle  et  d'autres  saints  furent  déposés  sous  l'autel'. 

Quelques  mois  auparavant,  le  22  octobre  1385,  le  même 
archevêque  avait  consacré  la  belle  église,  enlin  terminée 
des  Frères  Prêcheurs  2. 

Après  les  constructions  du  cardinal  d'Orléans,  l'autel 
de  paroisse  fut  transporté  dans  l'angle  formé  par  le  mur 
méridional  de  la  nef  et  le  mur  en  retour,  où  on  le  voit 
encore. 

Un  monument  vénérable  de  l'ancien  jubé  de  Saint- 
Étienne,  échappé  k  l'incendie  de  1609,  est  conservé  dans 
le  musée  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la 

1.  Catel,  p.  163.  Un  siècle  plus  tard,  à  Albi,  l'autel  paroissial 
fut  dressé  au-devant  de  la  façade  occidentale,  au  pied  du 
cloître,  en  sorte  que  les  fidèles  tournent  le  dos  à  l'autel  ma- 
jeur de  la  cathédrale  !  Les  ambons  et  les  clôtures  de  chœur 
très  basses  des  églises  primitives  n'obstruaient  nullement  la 
vue  de  l'autel  et  n'altéraient  pas  l'unité  de  l'église. 

2.  Catel,  p.  148,  Percin,  p.  82. 
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France.  C'est  la  croix  triomphale  qui  planait  toujours 
au-dessus  du  jubé  ou  de  la  trabes  et  attirait  les  regards 
de  tous  ceux  qui  entraient  dans  la  maison  de  Dieu. 
Cette  croix,  de  grande  dimension,  qui  dominait  l'église 
et  paraissait  la  remplir,  était  ordinairement  de  bois 
«  moult,  estoffée  d'or  et  d'azur,  élabourée  d'honnestes 
moulures  »,  et  elle  était  accompagnée  souvent  sur  les 
jubés  des  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  comme 
on  le  voit  encore  au-dessus  de  l'admirable  jubé  de  sainte 
Cécile  d'Albi. 

La  croix  de  Saint-Étienne  est  de  bois,  couverte  d'une 
toile  empâtée  de  blanc,  sur  laquelle  une  peinture  à  la 
détrempe  est  apposée  sur  les  deux  faces,  et  s'apercevait 
ainsi  de  la  grande  nef  et  de  l'intérieur  du  chœur.  Diffé- 
rentes espèces  de  bois  sont  figurées  sur  les  diverses 
parties ,  suivant  le  sentiment  de  plusieurs  pères  de 
l'Église,  qui  disaient  que  le  pied  était  de  cyprès,  le  tronc 
de  cèdre,  la  tête  d'olivier,  les  bras  de  palmier.  Le 
Christ  s'affaisse  sous  la  douleur,  mais  son  visage  ex- 
prime la  résignation  avec  la  bonté,  et  s'il  ne  conserve 
plus  la  couronne  royale,  la  tête  haute  et  droite,  l'attitude 
souveraine  de  la  vie  triomphant  de  la  mort,  comme  sur 
les  crucifix  du  douzième  siècle,  il  ne  présente  pas  encore 
l'aspect  du  supplicié  épuisé  par  la  souffrance,  qu'on  re- 
présentera plus  tard  afin  d'émouvoir  les  âmes  devenues 
plus  indifférentes.  Le  peintre  ou  le  tailleur  d'images, 
s'ingénie  encore  à  cette  époque  à  rendre  moins  les  alté- 
rations du  visage  du  divin  crucifié  que  son  amour  pour 
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les  hommes.  Si  la  tête  est  ceinte  de  la  couronne  d'épines, 
elle  est  entourée  aussi  d'une  auréole  ornée  de  feuillages 
d'or  sur  un  nimbe  d'azur  cerclé  d'or,  L'inscription  Jésus 
Nazarenus  rex  Jiideorum,  en  gothique  anguleuse  sur- 
monte la  tête  ;  un  large  voile  relevé  en  draperie  retombe 
jusqu'au  dessous  des  genoux  et  les  pieds  s'appuient  sur 
le  suppédaneum  de  forme  carrée. 

Au  pied  de  la  croix,  un  religieux  à  genoux,  les  mains 
jointes  et  élevées  dans  l'attitude  de  la  prière,  est  revêtu 
de  l'habit  des  chanoines  de  Saint-Augustin,  robe  blanche 
et  cape  noire  avec  capuchon.  Mais  il  porte  au  doigt  un 
anneau  auquel  était  attaché  une  pierre  précieuse  dispa- 
rue, et  il  représente  très  probablement  le  prévôt  sous 
lequel  le  crucifix  fut  élevé,  dans  le  cours  du  quatorzième 
siècle  ^ 

L'hérésie  albigeoise  s'éteignait  cependant  peu  <à  peu; 
les  informations  contre  les  vaudois  et  les  bégars  étaient 
abandonnées,  sur  la  demande  de  Rome  qui  ne  trouvait 
pas  les  témoignages  suffisants,  et  les  actes  publics  de 
l'Inquisition  devinrent  très  rares  dans  la  seconde  moitié 
du  quatorzième  siècle.  La  cathédrale  de  Toulouse  vit  l'un 
des  derniers  en  juillet  1374 2. 

\.  Belliomme,  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi 
de  la  France,  V,  p.  95.  Belliomme  croyait  que  le  prélat  repré- 
senté était  Jean  de  Comminges,  premier  archevêque  de  Tou- 
louse, mais  le  Christ  est  plus  récent.  L.  do  Farcy,  Crucifix  de 
l'arc  triomphal  des  églises;  Revue  de  fart  chrétien^  nouvelle 
série  V,  p.  450. 

2.  Histoire  de  Languedoc^  IX,  p.  402. 
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Le  limousin  Pierre  de  Saint-Martial,  transféré  de  Car- 
cassonne  à  Toulouse  en  1391,  déposa  l'année  suivante  le 
Saint-Suaire,  que  la  crainte  des  Anglais  fit  arriver  de 
Cadouin,  en  Périgord,  dans  l'église  du  Taur  récemment 
reconstruite  1.  Il  fit  ciseler  une  châsse  pour  les  reliques 
de  saint  Exupère  conservées  à  Saint-Sernin,  et  il  fonda 
dans  sa  cathédrale  quatre  prébendes  attachées  à  la  cha- 
pelle de  sainte  Catherine,  deux  en  l'honneur  de  cette 
sainte  et  deux  en  l'honneur  de  saint  Martial  son  patron. 
Il  donna  aussi  le  vitrail  de  cette  chapelle,  le  plus  ancien 
que  la  cathédrale  possède  et  où  l'on  voit  son  image  avec 
celle  du  cardinal  de  saint  Martial  son  frère  2. 

Il  mourut  le  3  novembre  1401  et  fut  inhumé  devant 
le  maître-autel,  h  côté  de  Jean  de  Cardaillac,  sous  une 
dalle  gravée  au  trait,  d'un  travail  peu  digne  de  sa  mu- 
nificence et  des  goûts  artistiques  qu'il  avait  manifestés 
par  ses  largesses. 

Le  schisme  d'Occident  déchirait  l'Église  et  les  nomi- 
nations épiscopales  devenaient  un  sujet  de  luttes  entre 

{  Le  16  mars  1431,  Yi  bbé  de  Saint-Seriiin  appela  de  la  per- 
mission doiinéo  par  rarclievêqne,  sans  sa  participation  et  son 
consentemeni,  de  bâtir  une  église  dans  la  paroisse  du  Taur 
pour  y  recevoir  le  Saint-Suaire.  Archives  de  Saint-Etienne, 
luvenlaire  de  (resty,  titres  concernant  diverses  églises  de 
Toulouse.  Cet  acte  donne  probablement  la  date  de  la  recons- 
truction du  sanctuaire  et  de  l'abside  du  Taur. 

2.  Gallia  chrisliana,  XIII,  col.  4".  —  Baluze,  Hist.  des  papes 
d'Avignon,  p.  1076.  —  Voir  pour  les  vitraux  de  Saint-Etienne 
le  chapitre  xiv. 
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les  pouvoirs  royaux.  Après  la  mort  de  Pierre  de  Saint- 
Martial,  les  chanoines  élurent  unanimement  leur  prévôt, 
Vital  de  Gastelmaure,  docteur  et  professeur  en  décrets 
dans  l'Université  de  Toulouse,  sa  ville  natale.  L'antipape 
Benoit  XIII  s'autorisant  des  atteintes  qui  avaient  été 
déjà  portées  en  quelques  circonstances  au  droit  d'élec- 
tion des  chapitres,  s'empressa  de  nommer  Pierre  Ravot, 
évêque  de  Saint-Pons,  son  protégé. 

Les  divisions  ne  s'introduisaient  pas  seulement  dans 
le  clergé,  et  les  populations  méridionales,  promptes  à 
prendre  parti,  se  passionnaient  pour  ces  luttes  locales  ; 
elles  saisissaient  ces  conflits  pour  entrer  en  révolte  con- 
tre l'autorité  royale,  comme  pour  ranimer  les  antiques 
résistances  de  la  nationalité  languedocienne.  Le  roi  et 
son  Parlement,  qui  devaient  quelques  années  plus  tard 
s'appuyer  sur  le  Saint-Siège  pour  enlever  aux  chapitres 
leur  antique  droit  d'élection,  soutenaient  l'élu  des  cha- 
noines. Charles  YI  multipliait  les  lettres  de  sauvegarde 
en  leur  faveur  \  et  ils  avaient  été  en  effet  attaqués  par 
les  armes.  Les  membres  de  l'Université,  professeurs  et 
élèves,  défendaient  ardemment  Pierre  Ravot,  et  lorsqu'il 
vint  prendre  possession  à  Saint-Étienne,  le  13  novem- 
bre 1406,  une  centaine  de  docteurs  et  d'écoliers  rassem- 
blés par  le  protonotaire  apostolique  Pierre  de  Cardone 
et  le  chancelier  de  l'Université  Jean  Corneille,  ami  in- 

1.  Arch.  de  la  H -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  ir  I,  1.  1,  titres 
7,  8,  9,  10. 
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time  de  l'antipape  et  premier  instigateur  du  soulèvement, 
envahirent  la  cathédrale  à  sa  suite.  Le  juge  mage,  Phi- 
lippe Bonne,  accourut  pour  s'opposer  à  la  publication 
des  bulles  pontificales.  Il  fut  attaqué  aussitôt  par  les 
écoliers,  foulé  aux  pieds  et  maltraité  si  rudement  qu'il 
en  mourut  quelques  jours  après.  Jean  Corneille  trancha 
le  nez  d'un  sergent  royal  ;  plusieurs  blessés  rougirent  de 
leur  sang  le  pavé  de  l'église.  Les  écoliers  coururent  au 
dehors  pour  afficher  les  bulles  d'excommunication  lan- 
cées contre  Vital  de  Gastelmaure  et  se  réfugièrent  en- 
suite dans  les  couvents  des  Jacobins  et  des  Gordeliers. 
Le  Parlement  de  Paris  envoya  le  commissaire  Pierre 
des  Essars,  avec  un  huissier,  pour  décréter  de  prise  de 
corps  les  plus  mutins,  et  Pierre  Ravot  qui  s'obstinait 
dans  ses  prétentions  fut  banni  de  la  province  en  1408. 
Le  Concile  de  Paris  le  condamna  définitivement,  ainsi 
que  tous  les  partisans  de  Benoit  XIII,  et  Vital  de  Cas- 
telmaure  fut  réintégré  sur  son  siège  par  Alexandre  V, 
qui  le  décora  du  pallium.  Il  mourut  l'année  suivante,  le 
l^r  août  1410,  et  fut  aussi  inhumé  dans  le  chœur  de  sa 
cathédrale,  sous  une  dalle  pauvrement  gravée  à  son  ef- 
figie K 

Dominique  de  Florence  (1410-1422)  donna  très  proba- 
blement le  vitrail  qui  décore  la  chapelle  de  Saint-Domi- 
nique 2.  Il  avait  été  chargé  par  le  pape  Martin  V  de  ren- 

1.  Hisl.  de  Languedoc.,  IX,  p.  1000;  Catalogue  du  Musée, 
p.  229. 

2.  Voir  le  chapitre  XIV.  ■ 
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dre  des  décrets  pour  la  restauration  de  la  cathédrale  et 
la  réforme  des  chanoines,  qui  furent  promulgués  en 
1421  ^  Il  reçut  de  même  la  sépulture  dans  le  chœur  de 
Saint-Étienne,  au-devant  du  maître-autel,  mais  sa  dalle 
tumulaire  n'a  pas  été  conservée. 

Denis  du  Moulin  (1422-1439)  qui  soutint  habilement  les 
droits  de  Charles  VII  dans  les  provinces  du  Midi,  et  qui 
fut  un  puissant  auxiliaire  du  jeune  roi  dans  les  ambas- 
sades où  il  fut  envoyé,  comme  dans  l'assemblée  de  Bru- 
ges où  fut  proclamée  la  Pragmatique -Sanction,  laissa 
son  image  sur  le  beau  vitrail  de  la  chapelle  Saint-Jean- 
Baptiste  2.  Il  fut  promu  en  1439  à  l'évêché  de  Paris. 

Son  frère,  Pierre  du  Moulin  (1439-1451),  fit  construire 
le  grand  portail  de  la  nef.  Les  intempéries  de  trois  siècles 
presque  écoulés  avaient  effrité  sans  doute  les  portes  ro- 
manes. Peut-être  aussi  l'archevêque  et  le  chapitre  ne  les 
jugeaient-ils  pas  assez  monumentales  pour  leur  cathé- 
drale, dont  on  ne  songeait  plus  déjà  sans  doute  à  relier 
les  deux  parties  dissemblables.  Cependant  la  nouvelle 
porte  fut  ouverte  dans  l'axe  de  la  petite  nef  méridionale, 
comme  pour  réserver  l'avenir.  On  laissait  en  effet  ainsi 
aux  successeurs  la  possibilité  d'élever  une  porte  pareille 
en  face  de  l'autre  collatéral  prolongé,  si  l'on  en  venait 
jamais  à  terminer  la  cathédrale  selon  le  plan  de  Bertrand 
de  l'Isle.  Un  espace  rigoureusement  suffisant  serait  de- 
meuré entre  les  deux  pour  ouvrir  une  porte  médiane, 

1.  Gallia  ch7nstiana^  XllI,  col.  48. 

2.  Voir  le  chapitre  XIV. 
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sinon  plus  large  que  les  deux  portes  latérales  suivant  la 
règle  ordinaire  et  logique  des  églises  ogivales,  au  moins 
d'égale  largeur. 

Plus  probablement,  Pierre  du  Moulin  se  décida  à 
percer  sa  grande  porte  à  côté  de  l'axe  de  la  nef  et 
non  dans  l'axe  même  et  au-dessous  de  la  rose,  pour 
laisser  ouverte ,  pendant  la  construction ,  l'ancienne 
porte  de  gauche  dont  la  place  semble  indiquée  par  l'é- 
brasement  dirigé  vers  le  contrefort,  prolongement  du 
mur  latéral.  La  trace  d'un  ébrasement  pareil  s'aperçoit 
sur  le  contrefort  opposé,  rappelant  sans  doute  aussi  une 
des  portes,  qui  étaient  probablement  au  nombre  de 
trois.  L'archevêque  voulait  surtout  utiliser  l'espace  qu'il 
ménageait  à  gauche  de  son  portail,  pour  y  établir  la  cha- 
pelle des  fonds  baptismaux,  auxquels  il  offrait  leur  place 
liturgique,  à  l'entrée  de  l'église,  et  cette  destination  leur 

^  a  été  rendue  après  une  longue  interruption.  Les  enfants 
et  les  catéchumènes  ne  pouvaient  autrefois  entrer  dans 

'  le  lieu  saint  qu'après  avoir  reçu  le  baptême,  et  l'on 
pénétrait  par  l'extérieur  dans  le  baptistère.  Une  porte 
ogivale ,  fermée  aujourd'hui  par  un  mur  très  mince , 
s'ouvrait  en  effet  sur  la  place,  et  l'on  se  contenta  pour 
tout  ornement  de  sculpter  au-dessus  de  l'angle  en  biseau, 
une  figurine  singulière  dont  on  ne  peut  guère  préciser  le 
sens  à  travers  les  mutilations  qu'elle  a  subi. 

Cette  petite  chapelle  était  terminée  avant  la  fin  des 
travaux  du  portail,  car  l'ogive  moulurée  ouverte  vers 
le  midi,  est  masquée  en  partie  par  le  pinacle  de  gauche. 
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Une  voûte  portant  les  caractères  très  accusés  du  quin- 
zième siècle  recouvrait  cet  espace ,  et  reçut  à  sa  clef 
une  sculpture  représentant  la  Vierge  et  l'Enfant -Jésus. 

Le  montant  du  portail  ayant  rétréci  l'entrée  vers 
l'église,  on  entailla  le  mur  de  façade,  comme  il  est 
facile  de  voir  pour  dégager  la  petite  porte  ouverte  sur 
la  nef. 

A  l'extérieur,  une  ogive  dressant  ses  archivoltes  au 
même  niveau  que  celles  du  grand  portail ,  abrita  la 
chapelle. 

Le  portail  se  compose  de  deux  voussures  alternant 
avec  des  moulures  prismatiques ,  remplies ,  l'une  par 
des  feuillages  de  chardons  frisés,  sculptés  avec  fran- 
chise et  vigueur,  l'autre  par  les  statuettes  des  douze 
apôtres,  de  saint  Sernin  et  de  saint  Exupère,  dont  il  ne 
reste  plus  que  les  dais  et  les  crampons  d'attache.  Sur 
les  pied-droits  aux  côtés  de  la  porte,  se  dressaient 
les  statues  de  Denis  du  Moulin  à  gauche  du  côté  du 
clocher,  et  de  Pierre  du  Moulin  à  droite. 

Les  deux  prélats  étaient  revêtus  de  leurs  habits  pon- 
tificaux et  leurs  armoiries  étaient  sculptées  sur  les  écoin- 
çons,  au-dessus  des  voussures,  où  l'on  voit  encore  la 
trace  du  grattage  qu'on  leur  a  infligé,  celles  de  Denis 
du  Moulin,  patriarche  d'Alexandrie,  timbrées  d'une 
double  croix,  et  celles  de  son  frère  d'une  simple  croix 
d'archevêque 

1.  Catel,  p  937,  armes  des  dn  Moulin  :  d'argent  à  la  croix 
ancrée  de  sable. 
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Le  pilier  central,  orné  d'élégantes  arcatures  assez 
semblables  à  celles  des  piliers  de  la  clôture  du  chœur 
de  Sainte-Cécile  d'Albi,  mutilé  vers  1830  pour  donner 
passage  à  un  dais  de  procession ,  portait  autrefois  une 
statue  de  saint  Etienne,  que  la  Révolution  abattit  comme 
celles  des  deux  archevêques. 

Les  voussures  sont  couronnées  par  une  accolade  un 
peu  lourde  comme  le  paraissent  toujours  les  arcs  en  con- 
tre-courbe pour  les  grandes  dimensions,  garnie  de  crosses 
rampantes,  et  deux  pinacles  en  pyramides  les  main- 
tiennent. 

Un  banc  règne  sur  la  profondeur  de  Fébrasement. 
Le  portail  n'a  jamais  reçu  le  complément  qu'il  attend 
encore,  un  tympan  sculpté.  Ce  n'en  est  pas  moins  un 
bel  ouvrage. 

On  aperçoit  sur  le  socle  de  la  statue  de  Denis  du 
Moulin  un  monogramme  L%  et  le  monogramme  ou  chif- 
fre     sur  celui  de  la  statue  de  son  frère. 

Une  galerie,  munie  d'une  balustrade,  se  prolonge  au- 
dessus,  ainsi  que  sur  le  petit  arc  surmontant  les  fonts 
baptismaux,  jeté  entre  la  porte  et  le  clocher.  Elle  était 
ouverte  déjà  au-dessus  des  portes  romanes,  de  même 
qu'à  Saint-Sernin  et  l'on  y  accède  de  l'intérieur  de  l'é- 
glise par  deux  escaliers  ménagés  dans  les  deux  extré- 
mités du  mur  de  façade.  Un  de  ces  escaliers  est  fermé 
aujourd'hui  et  le  seul  qui  soit  demeuré  ouvert  à  côté  de 
la  chapelle  de  l'Agonie,  conduit  aussi  à  la  tribune  sur- 
montant le  tambour  de  l'entrée. 
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Pierre  du  Moulin  reconstruisit  les  bâtiments  de  l'ar- 
chevêché donnant  sur  la  place,  et  entreprit  encore  au 
château  de  Verfeil  de  grandes  réparations  que  la  mort 
ne  lui  permit  pas  d'achever^  Il  mourut  de  la  peste  au 
château  de  Balma,  le  3  octobre  1451,  et  fut  inhumé  dans 
le  chœur  de  sa  cathédrale  sous  une  dalle,  où  il  est  repré- 
senté, très  simplement  gravé  au  trait,  sous  une  arcature 
à  pinacle  feuillu  et  à  clochetons,  revêtu  de  la  chasuble, 
coiffé  de  la  mitre  et  la  croix  passée  en  sautoir  sur  le  bras 
gauche. 

Bernard  de  Rousergue,  prévôt  du  chapitre,  puis  éveque 
de  Bazas  et  de  Montauban,  fut  élu  par  les  chanoines  le 
13  juin  1452  et  confirmé  par  Nicolas  V,  le  3  janvier  sui- 
vant. Il  avait  professé  pendant  vingt  années  à  l'Université 
de  Toulouse,  dont  il  fut  une  des  gloires,  et  chacune  de 
ses  lectures  solennelles  lui  attirait  des  acclamations 
triomphales. 

Il  fut  aussi  un  des  plus  insignes  bienfaiteurs  de  sa 
cathédrale.  Il  donna,  le  22  janvier  1463  2,  les  belles 
orgues,  composées  de  cinq  parties  qu'il  lit  placer  sur 
le  jubé  au-dessus  de  la  porte  principale  de  l'entrée  du 
chœur,  et  de  l'autel  de  Corpore  Cfiristi.  Un  grand  orgue 
au  milieu  était  surmonté  d'un  orgue  plus  petit,  au-dessus 
duquel  s'élevait  la  statue  de  bois  d'un  ange  aux  ailes 
éployées. 

1.  Bertrand!,  de  Gestis  thol..  f^  Î7  verso. 

2.  1.64.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  XXII, 
1.  1,  t.  26. 
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Au-devant  était  un  petit  orgue  disposé  comme  l'est 
aujourd'hui  le  positif.  A  droite  et  à  gauche  deux  orgues, 
qui  s'accordaient  avec  les  trois  premiers,  lorsqu'on  vou- 
lait les  faire  résonner  ensemble,  étaient  cédés  aux  deux 
confréries  de  Corpore  Christi  et  de  Saint-Étienne,  tandis 
que  le  grand  orgue  qui  était  au  milieu  avec  celui  qui 
le  surmontait,  le  plus  petit  des  cinq,  et  l'orgue  antérieur, 
étaient  exclusivement  réservés  au  chapitre,  sans  qu'il  eût 
même  la  permission  d'en  aliéner  l'usage. 

Ce  vaste  buffet  d'orgue  est  un  des  premiers,  par  son 
importance  comme  par  sa  date,  qui  soit  aussi  nettement 
décrit  dans  les  archives  des  églises.  Jusqu'au  quinzième 
siècle,  on  ne  jouait  que  sur  des  instruments  de  grandeur 
médiocre,  que  l'on  pouvait  transporter  et  renfermer  après 
les  cérémonies  dans  des  meubles  posés  dans  le  chœur  ou 
sur  les  tribunes 

Les  boiseries  de  l'orgue,  avec  leurs  tuyaux  d'étain  pla- 
cés en  montre,  couvraient  la  longueur  du  jubé  depuis  le 
pilier  de  l'autel  du  crucifix,  jusqu'au  pilier  de  l'autel  sous 
l'invocation  de  saint  Barthélémy,  l'un  des  deux  autels 
placés  aux  côtés  de  la  porte  du  chœur.  L'autel  de  Cor- 
pore  Christi  était  le  second  de  ces  autels  ;  sa  confrérie  se 

1.  VioUet-le-Diic  :  Dictionnaire^  II,  p.  252.  Voir  aussi  le  rap- 
port de  M.  F.  Clément,  adressé,  en  1849,  au  ministère  des 
cultes  sur  l'orgue  de  Saint-Etienne.  Un  des  anges  peints  au 
quatorzième  siècle,  sur  les  murs  de  la  chapelle  Saint-Antonin, 
ouverte  sur  le  cloître  du  couvent  des  Frères  Prêcheurs  de 
Toulouse,  joue  d'un  de  ces  orgues  portatifs. 
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servait  de  l'orgue  placé  auprès  du  pilier  de  l'autel  du 
Crucifix  et  la  confrérie  de  Saint-Étienne  de  l'orgue  placé 
à  l'autre  extrémité  du  jubé. 

On  voyait  donc  trois  autels  au  devant  du  jubé,  dont  un 
au  moins  devait  être  placé  dans  une  des  chapelles  voû- 
tées, dont  parle  CateP. 

Bernard  de  Rousergue  donna  encore  les  stalles  du 
chœur  qui  furent  brûlées  en  1609,  de  même  que  les  or- 
gues, le  beau  reliquaire  de  vermeil,  supporté  par  deux 
anges,  avec  un  piédestal  d'argent,  orné  de  ses  armes, 
qui  contenait  un  fragment  de  la  vraie  croix  et  que  l'on 
montrait  aux  fidèles  le  Vendredi-Saint,  et  une  belle  croix 
processionnelle  garnie  de  pierreries,  dans  laquelle  il  fit 
enfermer  aussi  un  petit  fragment  de  la  croix  du  Cal- 
vaire. 

Il  fit  construire  ou  du  moins  terminer  et  voûter  la  der- 
nière chapelle  du  collatéral  nord,  ainsi  que  la  dernière 
travée  du  collatéral  au  devant  de  cette  chapelle,  dont  la 
clef  de  voûte  est  formée  par  son  blason  qu'encadrent 
richement  des  ogives  trilobées  2.  Les  meneaux  de  la  fenê- 
tre, bouchée  aujourd'hui,  mais  qui  s'aperçoivent  de  la 
petite  rue  longeant  l'église,  munis  encore  de  leur  vitrail, 
datent  du  même  temps,  et  s'infléchissent  suivant  les 
contours  compliqués  dans  lesquels  se  perdaient  les  der- 
niers raffinements  de  l'art  ogival. 

1.  Catel,  p.  16 

2.  Chapelle  actuelle  du  Purgatoire;  de  gueules  à  la  bande 
et  à  la  bordure  d'or  chargées  de  neuf  roses  du  champ. 
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Le  généreux  archevêque  fit  ouvrir  aussi  au  midi  et  à 
l'entrée  de  la  nef  la  chapelle  dont  ses  armes  ornent  de 
même  la  clef  de  la  voûte  ^ 

Bernard  de  Rousergue.  l'un  des  prélats  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  éloquents  de  son  époque,  auquel  l'Uni- 
versité de  Toulouse  avait  décerné  le  titre  de  comte  ès 
saints  canons,  avait  composé  plusieurs  ouvrages  qu'il 
donna  à  la  bibliothèque  du  cloître  de  Saint-Étienne. 

Les  plus  beaux  étaient  conservés  et  maintenus  par 
des  chaînes  de  fer  dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  Plu- 
sieurs étaient  consacrés  à  la  sainte  Vierge,  d'autres  con- 
tenaient ses  sermons,  d'autres,  enfin,  traitaient  du  droit 
canonique,   et  de  diverses  matières  ecclésiastiques  2. 

1.  Chapelle  de  l'Agonie. 

2.  Manuscrits  de  la  cathédrale  de  Toulouse,  attribués  par 
Bertrandi  à  Bernard  de  Rousergue;  tous  ne  sont  pas  de  lui,  et 
les  derniers  avaient  été  seulement  réunis  par  ses  soins  :  louan- 
ges de  la  Vierge;  Cantiques  en  l'honneur  de  la  Vierge;  Verger 
rose  sur  la  Salutation  angélique  ;  Itinéraire  romain.  Méditations 
sur  le  ^'agnificat ;  Traités  des  anciens  pères  sur  l'Apocalypse 
en  l'honneur  de  la  Vierge;  Huit  sermons  en  l'honneur  de  la 
Vierge;  oraisons  quotidiennes  à  la  Vierge;  de  Cent  miracles 
solemnels  en  l'honneur  de  la  Vierge  ;  volume  en  parchemin,  en- 
luminé contenant  quatre  livres  sur  saint  Etienne  et  Abel,  pre- 
miers martyrs,  un  de  ceux  qui  étaient  déposés  dans  le  chœur 
de  Saint-Etienne;  grand  volume  de  sermons  conservé  et  main- 
tenu par  des  chaînes  de  fer  dans  la  bibliothèque  commune  de 
la  cathédrale;  autre  volume  de  Sermons;  lectures  sur  le  livre 
des  quatre  sentences,  pour  les  examens  des  licenciés;  six  vo- 
lumes de  droit  canonique  ;  actes  du  siège  apostolique  et  de 
l'Eglise  universelle,  réunis  par  l'archevêque  en  neuf  volumes; 
autres  ouvrages  sur  l'église  gallicane,  les  louanges  de  la 

I  ^3 
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Le  savant  et  pieux  archevêque  fonda  quatre  obits  dans 
sa  cathédrale,  qui  devaient  être  célébrés  la  veille  de  la 
fête  de  saint  Gabriel,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Thomas 

France,  du  royaume,  et  du  dauphin  du  Viennois,  sur  l'art  du 
blason,  sur  la  Vie  et  les  miracles  de  saint  Bernard,  sur  la 
Croisade  contre  les  Turcs,  sur  la  Visite  des  paroisses  et  des  cas 
réservés,  sur  les  Annales  de  la  cité  de  Toulouse,  sur  les  Deux 
sexes,  sur  les  Douze  signes  des  six  planètes  et  leurs  courses, 
sur  les  Pierres  précieuses,  sur  l'Histoire  de  Cliarlemagne.  (Ber- 
trandi,  Gesla  Ihol  .,  P  48;  Molinier,  Catalogue  des  manusanls 
de  la  bibliothèque  de  Toulouse;  introduction  XLVII,  p.  IX). 

De  tous  les  nombreux  manuscrits  que  possédait  la  cathé- 
drale de  Toulouse,  trois  seulement  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  ;  le  numéro  67,  datant  du  quatorzième  siècle, 
qui  traite  du  Cérémonial  de  la  cour  romaine;  les  numéros  108 
et  109,  contenant  les  Épitres  et  les  Évangiles  pour  la  lecture 
aux  messes  solennelles,  avec  lettres  initiales  peintes  et  ornées 
de  fleurs  peintes  à  la  fin  de  chaque  lecture,  gravures  interca- 
lées et  belle  reliure,  le  tout  du  milieu  du  dix-septième  siècle, 
enfin,  le  numéro  38^),  le  seul  qui  soit  l'œuvre  conservée  de 
Bernard  deRousergue,  sur  les  Libertés  de  l'Eglise,  dont  Baluze 
a  donné  des  extraits,  venu  du  couvent  des  dominicains,  où  il 
était  déjà  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Plusieurs  de  ces 
manuscrits  quittèrent,  en  effet,  la  cathédrale,  lorsque  des 
changements  s'introduisirent  dans  la  liturgie.  Quelques-uns 
sont  à  l'étranger.  M.  Molinier  a  trouvé  l'un  d'eux  à  la  biblio- 
thèque de  Soissons  sous  le  numéro  56;  M.  Thomas  un  autre  à 
la  bibUothèque  nationale  faisant  partie  du  numéro  2927  du 
fond  latin  et  deux  à  la  Nacional  de  Madrid,  de  Civitate  Dei, 
n"  6'!,  Yiindarium  consolationis,  n«  108.  (Communication  de 
M.  Thomas  à  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France; 
Bulletin^  nouvelle  série,  I.  p.  96.)  Un  graduel  de  Saint-Etienne 
avec  notations  de  chant  grégorien,  datant  de  la  seconde  moitié 
du  onzième  siècle  est  conservé  au  British  Muséum  sous  le 
n°  4951. 
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d'Aquin,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Bernard,  et  le  ser- 
vice solennel  au  grand  autel  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Marc,  pape. 

Ce  fut  sans  doute  aussi  Bernard  de  Rousergue  qui  fit 
placer  les  clôtures  de  chœur  en  pierre  remplacées,  trois 
siècles  après  lui,  par  les  belles  grilles  d'Ortet,  et  dont  il 
ne  reste  que  trois  panneaux  noyés  dans  les  maçonneries 
du  rétable,  aux  dernières  travées  de  l'abside;  encore  la 
travée  centrale  est -elle  juchée  au-dessus  du  tombeau 
d'Henri  de  Sponde,  qui  la  délogea.  Elles  se  composent 
de  quatre  baies  trilobées,  surmontées  de  deux  rangs  de 
quatrefeuilles  alternés,  avec  fleurons  au  sommet.  Cet 
ensemble  d'un  bon  style  flamboyant  décorait  richement 
l'espace  vide  entre  les  piliers,  mais  les  fines  colonnettes 
jurent  avec  la  base  ample  et  puissante  que  leur  fournit 
le  dossier  des  bancs  du  treizième  siècle. 

Des  grilles  très  simples  dressent  entre  les  colonnettes 
leurs  montants  carrés  que  couronnent,  dans  les  trilobés, 
au-dessus  de  la  traverse  supérieure,  leur  prolongement 
contourné  en  têtes  d'animaux  ou  terminé  par  une  fleur 
de  lis^ 

L'analogie  des  formes  générales  et  des  moulures  de 
cette  clôture  de  chœur  avec  celles  du  triforium  porte  à 
penser,  à  défaut  de  toute  indication  de  textes,  que  ces 
deux  décorations  sont  contemporaines.  Le  zèle  de  Ber- 

1.  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire^  VI,  p.  73,  avec  un  charmant 
dessin  de  la  grille. 
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nard  de  Rousergue  pour  son  église  permet  d'ailleurs  de 
lui  attribuer  le  dessein  de  poursuivre  la  construction  du 
chœur  et  de  le  terminer,  s'il  était  possible.  La  travée 
élevée  par  le  cardinal  d'Orléans  au-devant  de  la  première 
chapelle  du  collatéral  sud  présente  des  formes  abâtar- 
dies fort  différentes  et  évidemment  postérieures. 

Ce  triforium  élégant  se  sépare,  fort  heureusement  d'ail- 
leurs, du  triforium  très  simple  et  nullement  décoratif  de 
la  cathédrale  de  Narbonne,  dont  on  avait  perdu  de  vue 
sans  doute  à  cette  époque  la  parenté  avec  Saint-Étienne. 
Il  remplit  tout  l'espace  entre  les  piliers  et  se  compose 
de  six  baies  fermées  par  des  arcs  en  anse  de  panier, 
surmontées  de  deux  rangées  de  cercles  enfermant  des 
quatrefeuilles  à  jour.  Les  petits  chapiteaux  sont  sculptés 
avec  finesse  et  conservent  les  bonnes  traditions  comme 
les  formes  générales  du  siècle  précédent.  On  ne  put  dé- 
passer le  bandeau  supérieur  de  cette  riche  arcature,  mais 
lorsque  les  fenêtres  hautes  furent  dressées,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  leurs  montants  en  suivi- 
rent fidèlement  les  lignes,  au  point  que  l'on  pourrait 
croire  au  premier  aspect  que  cet  ensemble  a  été  élevé 
en  même  temps. 

A.  l'angle  inférieur,  entre  le  triforium  et  le  premier 
pilier  du  chœur,  un  ange  porte  un  écusson  sans  armes, 
mais  qui  était  destiné  sans  doute  à  recevoir  celles  de 
l'archevêque. 

Bernard  de  Rousergue,  ou  l'un  de  ses  successeurs 
immédiats,  abandonnant  toute  pensée  de  reconstruire  la 
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nef  sur  le  prolongement  du  chœur,  joignit  et  clôtura  ces 
deux  parties  dissemblables,  par  les  deux  mur?  a  angle 
droit  formant  le  petit  porche  de  la  rue  des  Cloches.  Les 
meneaux  de  la  fenêtre  ouverte  dans  l'axe  de  la  rue  indi- 
quent la  fm  du  quinzième  siècle.  Les  assises  de  briques 
qui  attendent  encore  la  continuation  du  collatéral  de  Ber- 
trand de  risle  furent  laissées  en  arrachement. 

Si  les  stalles  et  les  orgues  donnés  par  Bernard  de  Rou- 
sergue  ont  péri  par  le  feu,  il  reste  du  même  temps  un 
banc  conservé  au  Musée,  qui  était  autrefois  sans  doute 
un  de  ces  bahuts  servant  de  bancs  placés  dans  les  sacris- 
ties, les  salles  capitulaires  ou  les  bibliothèques  des  cloî- 
tres, peut-être  aussi  un  parement  de  banc  d'œuvre.  Il 
montre,  dans  une  série  de  six  panneaux  carrés,  les  scènes 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Etienne.  Le  saint  annonce 
au  peuple  la  Bonne  nouvelle  ;  il  est  mis  en  prison  ;  il  est 
lapidé  ;  les  anges  veillent  sur  son  corps  et  le  préservent 
des  bêtes  féroces,  suivant  un  récit  de  la  légende  dorée  ; 
il  est  enseveli;  son  corps  est  apporté  à  Toulouse.  Si  pe- 
tite en  effet  que  fût  la  relique  d'un  saint  conservée  dans 
une  église,  on  représentait  ordinairement  la  translation 
du  corps  entier. 

Un  autre  banc,  postérieur  de  quelques  années,  venu 
aussi  de  la  cathédrale  au  Musée,  est  orné  de  riches  arca- 
tures  flamboyantes  et  daté,  sur  l'un  de  ses  panneaux 
latéraux,  par  le  parti  de  France  et  de  Bretagne. 

Bernard  de  Rousergue  ajouta  de  nouvelles  construc- 
tions au  palais  archiépiscopal,  entre  autres  une  salle,  qui 
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était  décorée  par  les  roses  de  ses  armoiries.  Mais  malgré 
ses  munificences,  il  dépensait  encore  en  aumônes  la  plus 
grande  partie  de  son  revenu,  habillant  les  malheureux, 
dotant  de  pauvres  filles,  nourrissant  des  veuves  et  veil- 
lant avec  une  égale  sollicitude  à  la  santé  des  corps  et 
des  âmes. 

L'archevêque  fonda  la  confrérie  de  l'Immaculée-Gon- 
ception  de  la  sainte  Vierge  envers  laquelle  il  avait  une 
dévotion  spéciale.  Il  se  démit  de  sa  dignité  entre  les 
mains  de  Sixte  IV,  en  faveur  de  Pierre  du  Lion  ^ 

Il  mourut  le  18  mai  1474  et  son  corps  reposa  aussi 
dans  le  chœur  de  Saint-Étienne,  sous  une  dalle  gravée 
au  trait,  où  l'on  voit  son  image  avec  la  crosse  entre  les 
mains  jointes,  sous  une  arcade  ogivale  accostée  de  deux 
écussons  à  ses  armes,  sommées  de  trois  bonnets  de  doc- 
teur. Autour  de  l'évêque  sont  représentés  plusieurs  livres 
caractérisant  le  souvenir  que  la  postérité  doit  garder  du 
savant  prélat  2. 

Pierre  du  Lion,  frère  de  Gaston  de  Malause,  sénéchal 
de  Toulouse,  nommé  par  le  pape  Sixte  IV,  signala  son 
passage  sur  le  siège  archiépiscopal  par  la  procession  gé- 
nérale ordonnée  pour  l'inauguration  de  la  prière  de  VAn- 

1.  Bertrandi,  Gest.  thoL,  P  xlviii,  recto;  Catel,  p.  939; 
Gallta  chf^istiana,  XIII,  col.  50. 

2.  Pour  les  dalles  tumulaires  des  archevêques  de  Toulouse 
avec  leurs  images  gravées  au  trait  et  leurs  inscriptions,  voir 
les  numéros  606  à  660  du  Musée  et  le  Catalogue  de  M.  Ros- 
chach,  pp.  229  et  230. 
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j  gelus,  appelée  à  cette  époque,  comme  on  l'appelle  encore 
en  Italie,  VAve  Maria. 

Son  nom  est  tracé  sur  un  des  premiers  missels  impri- 
més à  Toulouse.  Cité  d'un  nombreux  clergé,  d'une  Uni- 
versité célèbre  et  d'un  Parlement,  Toulouse  attira  de 
bonne  heure  les  imprimeurs,  allemands  pour  la  plupart, 
qui  venaient  offrir  leurs  presses  de  ville  en  ville.  Elle  fut 
la  quatrième  ville  de  France  où  ils  livrèrent  leur  mer- 
veilleux travail.  Le  Barljatia  y  parut  en  1476,  et  deux 
autres  incunables  sont  probablement  antérieurs,  précisé- 
ment parce  qu'ils  ne  sont  pas  datés. 

Le  plus  ancien  des  missels  de  Saint-Étienne,  conservé 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Grand-Séminaire,  a  été 
imprimé  à  Toulouse,  en  1490,  par  Antoine  Gléblat.  C'est 
un  beau  livre  in-quarto,  en  caractères  gothiques,  sur  deux 
colonnes,  avec  majuscules  manuscrites  rouges  et  bleues. 
Il  est  dit  dans  la  Préface  que  l'archevêque  Pierre  du  Lion 
ordonna  de  l'imprimer,  et  que  le  chanoine  Bazelius,  ar- 
chidiacre d'Ulmes,  le  composa  sur  son  ordre  et  avec  le 
consentement  du  prévôt,  d'après  des  missels  qui  tom- 
baient de  vétusté. 

En  tète,  une  planche  sur  bois  représente  les  armes  de 
Pierre  du  Lion,  sommées  de  la  Croix;  celles  du  prévôt 
Pierre  de  Rousergue,  sommées  d'une  image  de  saint 
Etienne  et  du  bonnet  du  docteur,  accompagnées  d'une 
cordelière  à  deux  glands  ;  celles  du  chapitre  et  celles  du 
chanoine  Bazelius^. 

1.  Armes  de  l'archevêque  :  écartelé,  au  premier  et  quatrième 
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Une  gravure  sur  bois  représentant  saint  Etienne  ouvre 
les  offices  de  FAvent;  une  autre  donne  le  portrait  de 
l'archevêque  Pierre  du  Lion,  k  genoux,  chapé  et  mitré, 
tenant  la  croix  entre  ses  mains  jointes. 

Un  autre  missel  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
a  été  imprimé  à  Lyon,  en  1524,  par  Denis  de  Harsy.  Il 
est  aussi  en  caractères  gothiques  et  orné  de  gravures 
tirées  du  Livre  des  Chroniques  de  Nuremberg. 

Dans  un  troisième  missel  de  1552,  conservé  de  même 
à  la  Bibliothèque  de  la  ville  ^  et  encore  en  caractères 
gothiques,  on  voit  un  grand  nombre  de  petites  planches 
carrées  représentant  le  sujet  de  la  fête  du  jour  ou  de 
l'Évangile  du  dimanche.  Yis-à-vis  la  messe  du  premier 
dimanche  de  l'Avent,  une  planche  plus  grande  repré- 
sente Dieu  le  Père  coiffé  d'une  tiare,  entouré  d'anges; 
au-dessous,  un  prêtre  en  chasuble  célébrant  la  messe  et 
tenant  dans  ses  mains,  à  la  place  de  l'hostie,  l'enfant 
Jésus  droit  et  nu.  Le  diacre  fait  un  geste  d'admiration 
et  les  fidèles  s'inclinent. 

Ces  missels  contiennent  encore  les  anciens  offices  des 
Saints  avec  leurs  séquences,  dont  plusieurs  remontent 
au  onzième  siècle.  Ils  quittèrent  peu  à  peu  la  cathédrale, 

d'or  au  lion  rampant  d'azur^  au  second  et  troisième  de  gueules 
aux  trois  fasces  d'or;  de  P.  de  Rousergue  ;  de  gueules  à  la 
bande  et  à  la  bordure  d'o7^  chargée  de  neuf  roses  du  champ  ; 
du  chapitre  :  voir  p.  UO;  de  Bazelius  :  trois  colonnes  avec 
bases  et  chapiteaux.  (Desbarreaux-Bernard,  les  Incunables  de 
la  Bibliothèque  de  Toulouse,  p.  146.) 
1.  N«  167. 
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I  de  même  que  les  missels  manuscrits,  lorsque  des  chan- 
gements furent  apportés  dans  la  liturgie  et  que  le  souci 

I  d'une  latinité  plus  pure  comme  d'une  critique  plus  sévère 
eut  fait  abandonner,  vers  la  fm  du  dix-septième  siècle, 

'  les  antiques  légendes  que  les  séquences  rapportaient. 
Lorsque  Pierre  du  Lion  fut  mort  en  janvier  1491,  les 
chanoines  élurent  leur  prévôt  Pierre  de  Rousergue,  pro- 
fesseur en  l'un  et  l'autre  droit,  qui  avait  hérité  du  res- 
pect et  de  l'autorité  dont  son  oncle  avait  joui,  et  alors 
éclatèrent  à  Toulouse  les  divisions  qui  avaient  agité  plu- 
sieurs diocèses  de  France  depuis  le  milieu  du  siècle. 
L'ancienne  coutume  de  l'élection  par  les  chapitres  fai- 
sait parfois  surgir  des  dangers,  depuis  que  le  schisme 
d'Occident  et  certaines  doctrines  émises  dans  les  con- 
ciles réunis  pour  le  faire  cesser  avaient  manifesté  des 
tendances  à  la  constitution  d'églises  ou  tout  au  moins 
de  disciplines  particulières.  La  nécessité  souveraine  de 
l'unité  dans  le  gouvernement  des  âmes  amenait  les  papes 
à  se  substituer  aux  chapitres  pour  la  nomination  des 
évêques.  Cependant  la  Pragmatique-Sanction  n'était  pas 
abolie,  si  elle  n'était  pas  toujours  soutenue.  Les  conflits 
naissaient  dès  qu'un  évêché  et  même  dès  qu'un  bénéfice 
important  venait  à  vaquer.  Le  pape  Nicolas  V  avait  déjà, 
en  effet,  donné  la  prévôté  à  Alain  de  Goëfivi,  évêque  de 
Préneste  et  cardinal  d'Avignon,  en  janvier  1452.  Les  cha- 
noines protestèrent  et  les  capitouls  obtinrent  un  décret 
du  sénéchal,  en  vertu  de  la  Pragmatique-Sanction,  pour 
que  le  prévôt  ne  put  appeler  les  chanoines  devant  la 
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cour  de  Rome,  mais  seulement  devant  les  juges  ordi- 
naires. Des  difficultés  analogues  s'élevèrent  lorsqu'après 
la  mort  d'Alain  de  Goëtivi,  en  1474,  le  pape  eut  nommé 
Jean  du  Ghatel,  qui  refusa  même  de  prêter  serment.  Il 
mourut  l'année  suivante,  et  les  chanoines,  cette  fois, 
avaient  élu  Pierre  de  RousergueS  quelques  mois  après 
la  mort  de  l'archevêque,  son  oncle. 

Ainsi  les  chapitres  et  les  communautés  monastiques 
s'empressaient  de  nommer  en  vertu  des  droits  anciens 
confirmés  par  la  Pragmatique-Sanction,  et  le  pape  nom- 
mait aussi  de  son  côté,  disant  que  la  Pragmatique  était 
abolie.  Ces  prétentions  contraires  suscitèrent  dans  les 
églises  et  les  monastères  des  troubles  constants,  des  pro- 
cès sans  fin,  parfois  des  appels  à  la  force.  C'était  ordi- 
nairement le  protégé  de  la  cour  qui  l'emportait,  et  le 
désordre  ne  cessa  qu'après  le  concordat  entre  Léon  X 
et  François  pr,  qui  enleva  définitivement  aux  chapitres 
leur  vieux  droit  d'élection,  régularisa  les  rapports  du 
pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  civil  sur  ces  points  déli- 
cats, et  établit  la  discipline  sous  laquelle  l'Église  vit 
encore  en  France. 

Le  prévôt  Pierre  de  Rousergue,  élu  archevêque  par 
le  chapitre,  obtint  des  archevêques  de  Narbonne  et  de 
Bourges,  qui  se  disputaient  la  primatie  sur  la  province, 
la  confirmation  du  vote  canonial,  et  prit  possession  de 
son  siège  le  23  septembre  1493.  Mais  Hector  de  Bourbon, 

i.  Gallia  chtnstiana,  XIII,  col.  83, 
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qui  avait  réuni  un  certain  nombre  de  voix,  et  qui  était 
appuyé  par  la  cour,  parce  qu'il  était  frère  du  nouveau 
seigneur  de  Malause,  sénéchal  aussi  de  Toulouse,  s'op- 
posa à  cette  installation,  sous  prétexte  que  l'archevêché 
de  Toulouse  ne  relevait  que  du  Saint-Siège.  Pierre  de 
Rousergue  et  le  chapitre  en  appelèrent  comme  d'abus  au 
Parlement  de  Paris,  mais  le  roi  renvoya  le  débat  au  Par- 
lement de  Bordeaux  en  mai  1494.  La  lutte  s'éleva  entre 
les  deux  partis,  pendant  le  procès,  souillée  par  des  désor- 
dres, des  violences  et  des  meurtres  même.  L'Université 
soutenait  ardemment  Pierre  de  Rousergue,  mais  le  Par- 
lement décida,  au  mois  de  décembre,  en  faveur  d'Hector 
de  Bourbon,  qui  ne  put  toutefois  prendre  la  paisible  pos- 
session de  son  siège  qu'au  mois  d'août  de  l'an  1500  \ 
après  qu'il  eut  cédé  l'évêché  de  Lavaur  à  son  rival. 
Pierre  de  Rousergue  mourut  en  1514,  après  avoir  cédé 
la  prévôté,  dont  il  retint  cependant  le  tiers  des  revenus, 
à  Pierre  Buxi,  qui  fut  plus  tard  aussi  évêque  de  Lavaur. 

Hector  de  Bourbon  mourut  en  1502  et  fut  inhumé  dans 
le  chœur  de  Saint-Étienne.  Jean  d'Orléans,  fils  du  comte 
de  Dunois  de  Longueville  et  neveu  de  Louis  XI  par  sa 
mère  Agnès  de  Savoie,  lui  succéda  sur  le  siège  archié- 
piscopal et  prépara  l'achèvement  du  chœur  de  la  cathé- 
drale. 

i.  Gallia  christiana,  xiii,  col.  52, 
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XI. 


LES  CONSTUUCTIONS  DU  CARDINAL  D'oRLÉANS 
ET  LE  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Jean  d'Orléans  ;  sécularisation  du  chapitre  ;  surélévation  des  contreforts  du 
chœur;  dernièi'C  chapelle  du  chœur  sur  le  collatéral  du  sud;  tourelle 
d'escalier  attenante;  pilier  d'Orléans;  sacristie;  clocher;  cloches;  inter- 
diction au  chapitre  de  nommer  un  nouvel  archevêque  après  la  mort  du 
cardinal.  —  Gabriel  de  Grammont;  mur  transversal  ;  retable  de  l'autel 
de  paroisse  ;  chapelle  de  la  nef  au  nord  ;  oratoire  et  chapelle  de  Nazareth; 
la  réforme  à  Toulouse;  efforts  du  chapitie  contre  l'hérésie;  le  chanoine 
Toussaint  Giboult  ;  confréries  de  pénitents;  attachement  des  Toulousains 
à  la  foi  catholique;  avènement  d'Henri  IV;  abjuration  solennelle  de 
Geoffroy  de  Vaux;  personnages  de  marque  enterrés  à  Saint-Étienne 
pendant  le  seizième  siècle. 


Jean  d'Orléans  n'avait  que  treize  ans  lorsque  le  roi 
le  fit  nommer ,  et  comme  il  ne  pouvait  exercer  les  fonc- 
tions épiscopales,  Dn  lui  donna  un  vicaire  général,  An 
toine  de  la  Haye-Passavant,  son  cousin. 

Les  chanoines  demandaient  depuis  longtemps  la  sécu- 
larisation du  Chapitre.  Chacun  d'eux  était  pourvu  d'un 
bénéfice  considérable  qui  lui  assurait  une  existence  in- 
dépendante et  personnelle.  L'administration  de  leurs 
biens,  le  service  même  de  l'église  cathédrale  où  ils 
avaient  exercé  dès  l'origine  le  ministère  paroissial,  les 
mettaient  en  relations  constantes  avec  le  monde  exté- 
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rieur.  Ils  avaient  abandonné  peu  à  peu  la  vie  commune, 
les  vêtements  monastiques ,  et  n'étaient  plus  désignés 
que  par  leurs  noms  de  famille.  Les  tentatives  nombreu- 
ses de  réformes  entreprises  par  les  archevêques  des  deux 
siècles  précédents  montraient  la  volonté  persévérante  des 
chanoines  de  s'affranchir  des  règles  cénobitiques  insti- 
tuées dans  des  temps  bien  dissemblables  et  que  de  nou- 
veaux ordres  religieux  avaient  adoptées  pour  répondre  à 
des  nécessités  différentes.  Bien  peu  de  chapitres  de  Saint- 
Augustin  gardèrent  jusqu'à  la  Révolution  la  discipline 
de  leur  institution  première,  comme  celui  d'Uzès  et  celui 
de  Saint-Volusien  de  Foix  qui  en  maintinrent  le  lien  en 
s'affiliant  à  la  réforme  de  la  Congrégation  de  France. 

Quelques  années  auparavant,  en  août  1484,  les  cha- 
noines de  Saint-Étienne  avaient  donné  procuration  à 
leur  prévôt,  Pierre  de  Rousergue,  et  au  chanoine  Jean 
Hinard,  prieur  de  Nailloux,  de  poursuivre  la  séculari- 
sation en  cour  de  Rome  2.  Ils  la  renouvelèrent  plus  ins- 
tamment, le  9  mars  1510,  entre  les  mains  de  Jean  Bar- 
don,  archidiacre  d'Ulmes,  et  ils  empruntèrent  2,000  du- 
cats d'or  pour  les  frais  d'instance  2.  Lorsque  quelques  mois 
après,  le  30  septembre  1510,  le  pape  Jules  II  lança  la  bulle 
supprimant  la  régularité  du  chapitre  et  l'érigeant  en 
chapitre  séculier,  il  ne  faisait  que  sanctionner  une  trans- 
formation déjà  accomplie. 

1.  A?^ch.  de  la  H.  G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  II,  1.  5,  t.  2. 

2.  Id.^  t.  3.  La  sécularisation  coûta  en  tout  au  chapitre 
3.500  ducats;  Bertrandi,  f"  xlix,  recto. 
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lice,  et  aussi  de  ceux  qui  viendraient  à  vaquer  après 
une  privation  légitime  serait  hors  de  tour  et  ne  pourrait 
être  prononcée  que  par  l'archevêque.  Mais  si  la  vacance 
survenait  par  simple  résignation,  la  nomination  appar- 
tiendrait à  l'archevêque  ou  au  chapitre  suivant  leur  tour. 
Lorsque  le  Saint-Père  ou  son  légat  conférerait  la  dignité 
canoniale  ou  une  prébende  par  prévention,  cette  nomi- 
nation compterait  pour  celui  qui  serait  en  tour  de  présen- 
ter si  le  droit  de  nomination  lui  était  laissé,  mais  si  le 
rescrit  apostolique  désignait  celui  qui  serait  pourvu, 
l'archevêque  ou  le  chapitre  en  tour  de  nommer  ne  le 
perdrait  pas. 

L'archevêque  se  réserva  toutes  les  offrandes  remises 
dans  les  solennités  où  il  officierait,  comme  aussi  le  droit 
de  conférer  les  ordres,  de  sacrer  ses  suffragants,  de  bénir 
les  abbés  et  d'accomplir  toutes  les  cérémonies  afférentes 
à  sa  dignité,  à  l'heure  qu'il  voudrait,  dans  le  chœur  ou 
dans  toute  autre  partie  de  l'église  métropolitaine. 

Il  fut  aussi  convenu  que  l'archevêque  aurait  toute  préé- 
minence dans  le  chœur  et  dans  l'église ,  avec  le  droit  de 
faire  porter  la  croix  devant  lui,  sans  que  cet  hommage 
dû  au  chef  de  l'église  métropolitaine  portât  une  déroga- 
tion aux  libertés  et  privilèges  du  chapitre;  enfin,  que 
l'archevêque,  le  prévôt  et  le  chapitre  exerceraient  les 
mêmes  juridictions  sur  les  chanoines  qu'au  temps  de  la 

assemblées  du  clergé  du  dernier  siècle.  Voir  l'article  de  l'abbé 
Sicard  dans  le  Cor7^espondant,  t.  156,  p.  856  :  les  Dispensa- 
teurs des  bénéfices  ecclésiastiques  avant  1789. 
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régularité ,  telles  qu'elles  avaient  été  réglées  par  le  pape 
Jean  XXII  le  15  décembre  1333  ^ 

Une  bulle  de  Léon  X  du  12  décembre  1515  confirma 
cette  transaction  qui  fut  autorisée  aussi  par  un  arrêt  du 
grand  conseil  2. 

Jean  d'Orléans  fut  ordonné  prêtre  le  15  juin  1516  et 
sacré  dans  l'église  Sainte-Geneviève,  le  26  avril  suivant, 
par  Philippe,  cardinal  de  Luxembourg.  Élu  évêque  d'Or- 
léans par  le  chapitre  de  cette  église ,  il  fut  confirmé  par 
Léon  X  le  13  juin  1521,  et  reçut  la  permission  de  con- 
ser/er  les  deux  diocèses.  Il  entra  solennellement  à  Tou- 
louse le  dimanche  de  Lœtare,  15  mars  1522,  accompagné 
par  Bertrand  de  Lordat,  évêque  de  Pamiers,  Philippe 
de  Lévis,  évêque  de  Mirepoix,  Jean  de  Prats,  évêque 
de  Montauban ,  Simon  de  Beausoleil ,  évêque  de  Lavaur, 
Laurent  Alamand,  évêque  de  Grenoble  et  abbé  de  Saint- 
Sernin,  et  Aymeric  de  Vivès,  abbé  de  Gimont. 

Jean  d'Orléans  entreprit  aussitôt  d'illustrer  son  épis- 
copat  par  les  embellissements  de  sa  cathédrale  et  de  ter- 
miner le  chœur  de  Bertrand  de  l'Isle.  Il  voyait  se  dé- 
ployer de  toutes  parts  autour  de  lui  les  nobles  efforts 
précurseurs  de  l'élan  de  la  Renaissance.  Les  d'Amboise 
venaient  de  couvrir  de  peintures  radieuses  les  voûtes 
de  leur  cathédrale  d'Albi  et  d'élever  le  jubé,  la  clôture 
du  chœur  et  le  porche ,  où  la  sculpture  de  pierre  attei- 
gnait le  plus  haut  degré  de  légèreté  et  d'élégance.  Phi- 

1.  Arcli.  de  la  H,-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n°  II,  1.  5,  t.  46. 

2.  Id.,  t.  18  et  19. 

I  U 
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lippe  de  Lévis  terminait  la  cathédrale  de  Mirepoix  et  la 
surmontait  de  la  flèche  aiguë,  la  plus  élancée  que  l'on 
voie  dans  la  province  toulousaine.  Jean  de  Mauléon  se 
préparait  à  orner  le  chœur  de  son  église  de  Gomminges 
des  fines  boiseries  qui  furent  une  des  premières  et  des 
plus  admirables  créations  de  l'art  nouveau  dans  la  con- 
trée. 

Il  reprit  ou  compléta  l'ornementation  des  autels  et  des 
chapelles  qui  entourent  le  chœur,  comme  l'indiquaient 
ses  armoiries  placées  autrefois  sur  les  murailles.  Pour 
élever  la  grande  voûte  comme  il  le  projetait,  il  était 
d'abord  nécessaire  de  monter  les  contreforts  que  Bertrand 
de  risle  avait  laissés  au  niveau  des  voûtes  des  chapelles. 
Ces  contreforts,  simples  et  robustes,  sont  élevés  vertica- 
lement sur  leurs  faces  latérales,  selon  le  modèle  de  ceux 
d'Amiens,  presque  sans  ressauts,  avec  un  simple  em- 
pâtement à  la  base  et  deux  retraits  de  quelques  centi- 
mètres avec  larmier  sur  la  face  antérieure.  Jean  d'Or- 
léans reprit  les  contreforts  de  la  façade  méridionale  sur 
le  cloître,  et  les  éleva  jusqu'au  point  oû  ils  devraient 
recevoir  les  arcs-boutants ,  en  les  recouvrant  d'un  ré- 
seau d'arcatures ,  s'appuyant  sur  des  moulures  prisma- 
tiques prolongées  jusqu'au  premier  ressaut,  au  milieu 
desquelles  il  fit  sculpter  ses  armes,  tantôt  seules ,  tantôt 
jointes  à  celle  du  chapitre  ^  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 

l.  De  France,  au  lambel  d'argent,  à  la  barre  de  même.  La 
barre  amincie,  marque  de  naissance  illégitime,  prend  le  nom 
de  traverse. 


CONTREFORTS  DE  LA  FAÇADE  MÉRIDIONALE 
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les  surmonter  des  pinacles  qu'ils  semblent  attendre  en- 
core, car  lorsqu'on  jeta  enfin  la  voûte  du  chœur  près 
d'un  siècle  après,  on  se  contenta  de  les  tasser  par  un 
cube  de  briques  lourd  et  vulgaire. 

Jean  d'Orléans  termina  aussi  la  dernière  chapelle  de 
la  petite  nef  méridionale  et  multiplia  sur  le  vitrail  ses 
armoiries  que  l'on  aurait  dù  conserver  ^  Il  éleva  sur 
l'angle  extérieur  la  tourelle  hexagonale  de  l'escalier,  ter- 
minée lors  de  la  construction  de  la  voûte  du  chœur  par 
des  assises  arrondies,  par  laquelle  on  monte  sur  les  voû- 
tes du  collatéral  et  des  chapelles. 

Les  pierres  de  la  chapelle  et  de  la  tour  sont  liées  entre 
elles  et  évidemment  contemporaines.  Les  portes  s'ou- 
vrant  dans  la  hauteur  de  l'escalier  sur  diverses  salles, 
sont  encadrées  par  d'élégantes  moulures  prismatiques  se 
croisant  dans  les  angles,  ornés  eux-mêmes  de  figurines 
ou  d'animaux  fantastiques,  et  ces  sculptures  présentent 
les  caractères  des  premières  années  du  seizième  siècle, 
mais  les  portes  ouvertes  dans  la  partie  ronde  n'ont  reçu 
aucun  ornement.  La  première  porte  donne  entrée  dans 
une  salle  au-dessus  de  la  sacristie  de  la  paroisse  ;  la 
seconde  se  compose  de  deux  baies  jumelles,  très  élégam- 
ment disposées,  par  lesquelles  on  accède  sur  les  voûtes 
du  collatéral  et  dans  une  salle  voûtée  au-dessus  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Anges. 
C'était  la  chapelle  appelée  Notre-Dame  du  Montement, 


l.  Chapelle  actuelle  de  Notre-Dame  des  Anges. 
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OÙ  l'on  célébrait,  dans  quelques  circonstances,  une  messe 
à  laquelle  les  fidèles  pouvaient  assister  grâce  à  la  grande 
fenêtre,  fermée  aujourd'hui,  que  l'on  voit  au-dessus  de 
l'autel  de  paroisse.  Elle  abrita  souvent  le  saint  sacrifice 
pendant  la  Révolution. 

Des  pierres  d'attente,  laissées  dans  la  direction  du  Sud, 
semblent  annoncer  que  l'archevêque  avait  conçu  le  projet 
d'élever  encore  des  constructions  importantes  sur  le  pro- 
longement du  pilier  qui, porte  son  nom. 

Le  mur  se  retraitant  dans  l'église,  montre  les  amorces 
d'une  grande  baie,  préparée  pour  laisser  apparaître  la 
chapelle  du  Montement,  et  des  montants  moulurés  ornè- 
rent la  nudité  du  mur. 

L'archevêque  éleva  aussi  sur  le  prolongement  des 
piliers  du  chœur,  l'énorme  pilier  qui  conserve  sa  mé- 
moire avec  son  nom  et  sur  lequel  on  voyait  autrefois  son 
blason  supporté  par  les  deux  anges  demeurés  en  place. 
Il  est  d'un  diamètre  beaucoup  plus  grand  que  ceux  qui 
le  précèdent  et  il  oblige  à  se  demander  à  quelle  fonction 
le  prélat  le  destinait.  Voulait-il  construire  sur  ce  point 
la  croisée  d'un  transept,  peut-être  même  une  tour  cen- 
trale, comme  le  dit  Gatel  \  suivant  une  tradition  encore 
vivante  de  son  temps,  ou  terminer  la  cathédrale  selon  le 
plan  de  Bertrand  de  l'Isle  ?  Il  est  plus  probable  qu'il  cons- 
truisit cette  pile  superbe  pour  le  rôle  modeste  mais  fort 
utile,  qui  lui  fut  donné  après  l'incendie,  de  maintenir  la 


1.  Catel,  p.  163. 
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poussée  des  voûtes  du  chœur  et  aussi  des  petites  voûtes 
contrebutant  le  mur  dressé  sur  le  dernier  arc  doubleau 
de  la  nef  du  treizième  siècle.  Ces  petites  voûtes  furent 
bandées  en  même  temps  que  celles  du  chœur,  après  la 
construction  du  mur,  et  rien  n'était  préparé  sur  le  pilier 
du  cardinal  pour  en  recevoir  d'autres. 

Des  pierres  d'attente  attachées  à  ce  pilier  sur  le  mur 
du  triforium  indiquent  le  projet  de  construire  en  pierre 
cette  clôture  qui  fut  dressée  simplement  en  briques  un 
siècle  après. 

La  galerie  du  triforium,  prolongée  par  le  cardinal 
d'Orléans  entre  la  dernière  pile  du  chœur  et  le  grand 
pilier,  présente  des  formes  d'un  gothique  empâté  et 
abâtardi  très  différentes  de  celles  de  la  galerie  élevée, 
vis-à-vis,  au-devant  de  la  chapelle  construite  par  Bernard 
de  Rousergue,  qui  sont  absolument  semblables  à  celles 
qui  régnent  tout  autour  du  chœur,  et  évidemment  con- 
temporaines. 

Une  tradition  populaire,  qui  n'a  pas  entièrement  dis- 
paru, voulait  que  ce  robuste  pilier  renfermât  un  escalier 
à  vis.  Le  cardinal  de  Glermont-Tonnerre  le  fit  sonder 
par  l'architecte  Laffont ,  et  s'assura  ainsi  qu'il  était 
absolument  massif  et  plein,  comme  il  était  facile  de  le 
prévoir  ^ 

L'erreur  s'était  accréditée  sans  doute,  parce  qu'une 

1.  D'Aldéguier.  Mèmoi7^es  de  la  Société  at^chéologique  du 
Midi  de  la  F7'ance,  I,  p.  37. 
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tourelle  en  encorbellement  adjacente  au  pilier,  que  l'on 
prenait  pour  le  prolongement  du  pilier  lui-même,  et 
partant  seulement  des  voûtes  du  collatéral ,  renferme 
un  escalier  inachevé,  destiné  à  conduire  aux  balustra- 
des projetées  sur  le  couronnement  du  chœur.  Cet  esca- 
lier se  prolonge,  en  effet,  de  quelques  marches  descen- 
dantes, probablement  pour  permettre  d'examiner  l'état 
des  voûtes. 

Jean  d'Orléans  construisit  encore  la  sacristie  sur  le 
flanc  nord-est  du  chœur,  en  supprimant  une  chapelle 
qui  ne  servit  plus  dès  lors  (|ue  de  vestibule  d'entrée. 
Resserrée  entre  les  contreforts  ({ui  se  contournent  autour 
de  l'abside  et  une  étroite  ruelle  qui  suivait  la  même 
courbe,  elle  obligea  le  constructeur  à  une  ingénieuse 
structure  de  voûtes.  Il  dut  résoudre  ces  difficultés  par 
d'élégantes  combinaisons,  suivant  les  ressources  infinies 
que  l'art  ogival  à  son  déclin  offrait  encore. 

Les  nervures  des  voûtes,  reliées  par  des  liernes  et  des 
tiercerons,  reposent,  en  suivant  des  courbes  variées,  sur 
des  piliers  ronds  accolés  aux  contreforts  ou  sur  les  murs 
extérieurs.  Les  clefs  de  voûte,  les  culots  et  les  cha- 
piteaux des  piliers  portent  les  armes  de  l'archevêque 
soutenues  par  des  anges  ou  par  des  chimères.  Huit  fenê- 
tres, à  meneaux  en  contrecourbes  entrecroisées  par  un 
ovale,  ajourent  cette  charmante  construction.  La  fon- 
taine reconstituée  dans  ces  dernières  années,  occupe  une 
arcature  ouverte  dans  le  mur  occidental. 

La  porte  biaise,  parce  qu'elle  s'ouvre  contre  le  pre- 
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mier  contrefort  de  l'abside  qui  prenait  déjà  une  direc- 
tion oblique,  est  munie  de  vantaux  de  chêne,  et  sur  le 
montant  du  vantail  ouvrant,  est  sculptée  une  statuette  de 
saint  Etienne,  vêtu  en  diacre,  couronné,  suivant  la  tra- 
dition liturgique,  d'un  pavé  de  son  martyre  et  tenant  un 
autre  pavé  dans  sa  main.  L'artiste  délicat  et  raffiné,  s'est 
plu  à  tailler  en  perspective,  sur  cette  porte  qui  s'ouvre  en 
fuyant,  le  support  et  le  dais  sur  lesquels  se  montrent 
les  premières  traces  de  l'art  de  la  Renaissance. 

La  porte  est  surmontée  par  un  bas-relief  de  pierre, 
avec  les  armes  du  cardinal  supportées  par  deux  anges, 
qu'encadre  une  ornementation  du  même  goût. 

Les  ornements  et  les  vases  sacrés  furent  transportés 
de  l'ancienne  sacristie  dans  la  nouvelle ,  le  11  jan- 
vier 1527;  la  construction  était  donc  terminée  à  cette 
\     époque  ^ . 

L'ancienne  sacristie  du  chapitre,  ouverte,  suivant  la 
coutume,  sur  une  des  galeries  du  cloître,  était  devenue 
insufffsante  et  on  se  plaignait  aussi  de  l'humidité  cons- 
tante, dans  laquelle  la  maintenaient  les  murs  de  la  cathé- 
drale et  des  remparts  de  la  ville. 

Jean  d'Orléans  termina  les  contreforts  de  l'abside,  plus 
simplement  que  ceux  de  la  façade  méridionale,  couvrit 
par  un  amortissement  de  pierre  les  petits  contreforts  des 
chapelles  du  rond-point,  et  commença  à  revêtir  les  con- 

I.  Arch.  delà  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  registre  140; 
délibération  du  chapitre  du  11  janvier  1527. 
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treforts  septentrionaux  de  moulures  prismatiques  dres- 
sées au-dessus  du  second  ressaut  sur  les  angles,  pour  en 
dissimuler  la  sécheresse.  Il  entoura  ensuite  le  chœur  en- 
tier, au  niveau  des  voûtes  des  chapelles,  d'une  balustrade 
formée  de  cercles  dans  lequel  s'enroule  un  meneau  en 
spirale  à  redents,  semblable  à  celle  qu'il  donna  pour  cou- 
ronnement à  la  sacristie. 

Enfin  Jean  d'Orléans  construisit  ou  plutôt  termina 
l'immense  clocher  de  la  façade. 

L'église  de  l'évêque  Izarn  avait  un  clocher  latéral  dont 
on  voit  sur  la  rue  des  Cloches  les  assises  de  briques, 
maintenues  par  de  robustes  contreforts  inégaux  et  per- 
cées de  deux  fenêtres  cintrées.  Il  est  mentionné  souvent 
dans  les  délibérations  du  cliapitre  sous  le  nom  de  clocher 
vieux,  et  le  10  mars  1542,  les  chanoines  décidèrent  d'y 
établir  les  gardiens  de  l'église.  C'était  sans  doute  la 
destination  première  de  la  salle  éclairée  par  les  deux 
fenêtres  cintrées ^  L'étage  supérieur  de  ce  clocher  dut 
disparaître,  si  toutefois  il  avait  jamais  été  élevé,  lorsque 
Raymond  VI  construisit  la  nouvelle  nef,  et  on  entreprit 
alors  de  munir  d'un  autre  clocher  l'angle  nord-ouest  de 
la  façade.  Les  clochers  à  cette  place,  moins  commodes 
pour  le  service  des  sonneries  que  les  clochers  dressés 
au-dessus  ou  h  côté  du  chœur,  moins  liturgiques  sur- 
tout que  ceux  qui  dominaient  le  maitre-autel ,  indiquant 
de  loin  la  place  où  la  sainte  eucharistie  était  conservée, 


1.  Arch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  142. 
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I  avaient  l'avantage  de  fournir  une  décoration  naturelle 
aux  façades  et  aussi  d'être  utiles  parfois  pour  la  défense 

j  de  l'église,  tout  au  moins  pour  la  résistance  à  un  coup 
de  main.  Mais  ce  double  but  était  mieux  rempli  encore 
quand  le  clocher  était  dressé  sur  le  milieu  de  la  façade, 
le  rez-de-chaussée  formant  porche,  disposition  assez  rare 
d'ailleurs  dans  les  grandes  cathédrales  qui  adoptaient 
plutôt  deux  tours  monumentales  aux  deux  côtés  de 
l'entrée. 

On  ne  peut  guère  distinguer  aujourd'hui  ces  cons- 
!     tructions  anciennes  sous  les  remaniements  postérieurs, 
'    et  les  adjonctions  d'une  maison  ou  de  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux,  bien  qu'on  remarque  une  différence 
J     et  une  absence  de  liaison  dans  l'angle  nord-ouest.  Jean 
d'Orléans  résolut  d'élever  un  clocher  sur  les  bases  des 
deux  premiers  et  il  donna  ainsi  une  forme  barlongue 
à  cet  énorme  entassement  de  briques ,  monté  sans  nul 
souci  de  l'élégance  et  des  lignes,  imposant  seulement 
par  sa  masse  et  sa  hauteur.  Il  est  fort  analogue  à  plu- 
sieurs clochers  du  nord  de  l'Espagne,  et  la  Giralda  de 
'     Séville  elle-même  n'est-elle  pas  de  la  même  famille? 

Le  clocher  est  ainsi  constitué  par  un  parallélogramme 
.    de  17"^90  de  longueur  sur  6  mètres  de  largeur  i.  Le 
mur  méridional  repose  sur  le  mur  de  la  nef,  prolongé 
par  un  contrefort  saillant  qui  fut  surélevé  à  cette  épo- 

1.  Voir  le  plan.  Épaisseur  des  murs  au  rez-de-chaussée, 
2'"92;  au  premier  étage,  [""Sô  au  couchant,  1"84  au  midi, 
2'"08  au  nord;  ii  la  hauteur  du  beffroi,  1°^40. 
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que,  et  un  ressaut  prolongé  à  son  extrémité  sur  la 
façade,  s'appuie  encore  sur  l'épaisseur  de  ce  mur,  un 
peu  échancré  à  la  base  par  un  ébrasement.  Il  en  résulte 
que  le  mur  du  clocher  en  façade  présente  une  largeur 
de  9  mètres.  Cette  logette  fut  construite  pour  recevoir 
la  fameuse  cloche  Gardaillac,  refondue  en  1531,  dont 
le  beffroi  en  épaisses  solives  de  chêne  entrecroisées  est 
encore  en  place.  Il  a  dans  œuvre  l'n82  de  large,  et  le 
diamètre  de  la  cloche  devait  par  suite  être  un  peu 
moindre. 

Aucune  voûte  n'est  bandée  entre  les  murailles,  et  on 
atteint  les  planchers  des  divers  étages  ainsi  que  la  plate- 
forme supérieure  par  un  simple  escalier  de  bois.  Un 
énorme  arc  de  décharge  est  ouvert  dans  le  mur  donnant 
sur  la  rue  des  Cloches,  soit  pour  laisser  le  jour  arriver 
à  la  fenêtre  qui  devait  éclairer  la  première  travée  de  la 
nef,  mais  qui  est  demeurée  fermée,  soit  pour  affranchir 
la  voûte  de  l'ancienne  chapelle  des  fonts  baptismaux. 
Cette  chapelle  ne  fut  construite,  ou  du  moins  terminée 
dans  sa  forme  actuelle,  selon  Catel,  qu'en  1555;  mais 
comme,  d'après  ce  qu'il  en  dit,  les  travaux  ne  durèrent 
qu'un  mois,  du  26  février  au  31  mars,  il  est  évident 
qu'il  s'agit  d'une  restauration  et  qu'une  chapelle  avait 
précédé  le  clocher.  Cette  arcade  abrite  aujourd'hui  le 
logement  du  carillonneur. 

L'étage  dans  lequel  tintent  les  cloches  est  ajouré  par 
deux  rangs  de  fenêtres  ogivales  munies  d'abat-sons 
avec  une  fenêtre  plus  grande,  ouverte  sur  la  façade. 
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Une  charpente  avec  une  toiture  de  tuiles  couvre  le 
clocher,  et  on  ne  peut  guère  circuler  que  grâce  aux  che- 
neaux  posés  sur  l'épaisseur  des  murs.  Des  gargouilles 
d'allure  vigoureuse  rejettent  l'eau  loin  des  parements 
et  une  balustrade  de  dalles  de  pierre  évidée  entoure 
le  petit  chemin  de  ronde  élevé  à  55  mètres  au-dessus 
du  sol.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  en 
même  temps  sans  doute  que  l'on  terminait  le  chœur 
de  la  cathédrale,  on  disposa  sur  cet  ensemble  fort  lourd 
afin  de  le  faire  pyramider  et  d'en  alléger  l'aspect,  l'arcade 
de  briques  et  de  pierres  de  taille  en  bossages  dans 
laquelle  est  suspendue  la  cloche  de  l'horloge,  ainsi  que 
les  petits  pyramidons  au-dessus  desquels  sont  établies 
les  cloches  plus  petites  sonnant  les  quarts  et  les  demies. 

Plus  tard  aussi,  on  construisit  à  côté  du  contrefort 
en  saillie  prolongeant  le  mur  de  la  nef,  une  tourelle 
carrée  dans  laquelle  descendaient  autrefois  les  poids  de 
l'horloge,  et  un  balcon  surmonté  d'un  cadran  et  d'un 
fronton  unit  le  contrefort  et  la  tourelle. 

Le  clocher  fut  terminé  en  1531,  et  Gatel  dit  qu'il 
avait  entendu  un  maçon  âgé  d'environ  cent  ans  assu- 
rant qu'il  y  avait  travaillée 

I.  Catel,  p.  163.  Catel  écrivait  ce  passage  vers  1623,  puis- 
qu'il parle  de  l'incendie  de  1609,  survenu,  «  il  y  a  treize  ou 
quatorze  ans,  »  mais  il  pouvait  avoir  vu  ce  maçon  plusieurs 
années  auparavant. 

Au-dessous  du  balcon  de  l'horloge,  une  naissance  de  voûte 
s'arcboute  dans  l'angle  entre  le  mur  et  le  contrefort.  Est-ce 
l'amorce  d'une  construction  inachevée  ou  le  reste  d'une  cons- 
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L'étage  du  beffroi  contient  neuf  cloches.  Deux  datent 
de  l'année  1581  ;  l'une,  d'un  diamètre  inférieur  de  0^b9, 
sonnant  m^,  portant  sur  le  cerveau  l'inscription  en 
majuscules  romaines  : 

INITIUM  SAPIENTIiE  TIMOR  DNI. 

et  sur  la  panse  la  date ,  mdlxxxi. 

L'autre  cloche,  de  même  date,  est  d'un  diamètre 
de  0'"66,  sonne  ré^  et  porte  l'inscription  : 

IN  TE  DNE  SPERAVI  NON  CONFONDAR  IN  iETERNUM.  MDLXXXI. 

Cette  cloche  est  ornée  de  petits  bas-reliefs  carrés.  Sur 
l'un,  saint  Michel  terrasse  le  dragon;  sur  un  autre,  on 
voit  Notre -Seigneur  Jésus -Christ  à  mi -corps  avec  les 
instruments  de  la  flagellation;  deux  écussons  portent 
les  armes  du  chapitre  et  celles  du  cardinal  d'Armagnac; 
au  premier  et  quatrième  (d'or)  au  lion  (de  gueules),  au 
second  et  troisième  (de  gueules)  au  léopard  (lionné 
d'or).  Le  cardinal  d'Armagnac,  archevêque  de  Toulouse 
depuis  l'année  1562,  avait  donné  sa  démission  en  1577, 

truction,  dépendanco  de  l'égUse  qui  devait,  dans  ce  cas, 
s'avancer  en  saillie  sur  la  place? 

Les  briques  ne  sont  pas  celles  du  moyen  âge  et  cette  cons- 
truction n'est  pas  antérieure  aux  dernières  années  du  seizième 
siècle. 

Avant  la  Révolution,  un  escalier  descendait  du  balcon  dans 
la  maison  voisine  qui  appartenait;  à  la  cathédrale. 
Hauteur  du  balcon  au-dessus  du  sol,  22  mètres. 
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mais  s'était  réservé  les  fruits  et  la  collation  des  béné- 
fices; il  ne  mourut  qu'en  1584.  Les  anses  de  la  cloche 
sont  ornées  de  têtes  grimaçantes. 

Une  troisième  cloche  plus  grosse ,  d'un  diamètre 
de  1"^10,  vient  du  couvent  des  Carmes  et  fut  donnée  à 
Saint-Étienne  après  la  Révolution.  On  y  lit  en  majus- 
cules romaines  et  en  relief  : 


SIT  SEMPER  EIVS  LAVDEM  ET  GLORIA  SSM.E  TRINITATIS 
PATRIS  ET  FILII  ET  SPIRITVS  STI  AMEN. 

P.  ROBERT  as  VILLARAZE  PRIOR  BENEDICITE  DEC  CŒLI  IN 
MAGNO  GARMELO  TOLOSANO  ANNO  DNI  1764. 

SEMPER  BEATA  MATER  DNI  NRI  IC  P  ADRTANUS  DELON 
PROALIS  P  JOLY  LIMOVIENSIS  M  F. 

Cette  cloche,  assez  grossièrement  fondue  par  Adrien 
Delon  et  P.  Joly,  sonne  sol. 

Les  autres  cloches  sont  modernes  et  datent,  l'une  de 
1814,  une  autre  de  1815,  trois  autres,  dont  une  plus 
grosse,  de  1816.  Elles  ne  constituent  jdIus  un  carillon 
complet,  depuis  qu'une  septième  cloche  se  rompit  dans 
les  sonneries  pour  les  funérailles  du  cardinal  d'Astros. 

Enfin  une  dernière  cloche  immense,  aux  sons  formi- 
dables, l'ancienne  Augustine  du  couvent  transformé  en 
musée,  fondue  dans  le  milieu  du  seizième  siècle,  qui 
avait  retenti  plus  d'une  fois  dans  les  épisodes  les  plus 
dramatiques  des  guerres  civiles,  seule  conservée  par  la 
Révolution ,  parce  que  sa  situation  au  centre  de  la  ville 
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lui  permettait  d'être  entendue  de  tous  les  quartiers 
quand  elle  appelait  au  secours  des  incendies,  a  été  re- 
fondue et  très  augmentée  en  1876.  Elle  a  un  diamètre 
de  1^S2^  près  de  7  mètres  de  circonférence  et  pèse 
3,950  kilogrammes.  Le  battant  pèse  120  kilogrammes. 
Le  peuple,  reconnaissant,  l'a  déjà  appelée  la  Floriane, 
du  nom  du  cardinal  Florian  Desprez,  archevêque  de 
Toulouse,  dont  elle  perpétuera  le  souvenir,  en  rappe- 
lant sans  cesse  son  épiscopat  laborieux  et  fécond  en 
fondations  et  en  œuvres,  ainsi  que  ses  vertus,  grâce  aux- 
quelles il  a  gagné  le  cœur  de  ses  diocésains. 

Cette  belle  cloche  porte  les  armes  de  Pie  IX,  du  car- 
dinal Desprez  et  du  chapitre,  avec  les  inscriptions  sui- 
vantes : 

LAUDO  DEUM  VERUM  PLEBEM  VOCO  GONGREGO  GLERUM 
DEFUNCTOS  PLORO  PESTEM  FUGO  FESTA  DEGORO 
GAPITULUM  DEGANENTE  MEGUM  GANIT  GLORIAM  DEI 
SANGTE  STEPHANE  OPN.  SANGTE  FORORIANE  OPN 
ANNO  DOMIXI  1876, 

et  SOUS  les  armes  : 

PIO  IX   SUMMO   PONTIFIGI.  FLORIANO  DESPREZ 
ARGHIEPISGOPO  GAPITULI  SGIILLUM, 

enfin  la  signature  : 

LEVÈQUE  AMANS,  FONDEUR  A  TOULOUSE. 


L'horloge  a  trois  cloches.  La  plus  grande  et  la  plus 
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ancienne  date,  comme  ses  sœurs  du  clocher,  de  1581. 
Elle  a  reçu  sur  le  cerveau  l'inscription  : 

XPS  VINGIT  XPS  REGNAT  XPS  IMPERAT  XPS  AB  OMNI 
MALO  NOS  DEFENDAT  NICOLAS, 

et  sur  le  vase  inférieur  : 

PONGET  MA  FETE  LAN  MIL  VLXXXI. 

Elle  est  ornée  encore  d'un  petit  bas-relief  représen- 
tant Jésus  en  croix,  avec  la  Vierge  et  saint  Jean  à  ses 
côtés,  puis  de  trois  personnages  en  relief  dont  un  évê- 
que,  enlin  du  IHS  entouré  de  rayons  flamboyants. 

La  cloche  sonne  mi  et  a  un  diamètre  de  l'"20. 

Une  des  cloches  qui  sonne  les  quarts,  au  midi,  porte 
la  date  de  1647,  et  une  inscription  qu'on  ne  peut  lire 
entièrement,  parce  qu'elle  surplombe  le  vide  :  Gloria 
Patri  ET  FiLio  ET  Spiritus  Sangto...  Sangtis  Joseph  et 
AuGusTiNO...       1637...  et  le  nom  du  fondeur  :  Lagarre. 

La  seconde  cloche,  qui  sonne  les  quarts  du  nord,  a 
été  fondue  en  1849  ^ 

Jean  d'Orléans  avait  fait  refondre  la  fameuse  cloche 
Gardaillac,  fêlée  sous  les  coups  de  son  battant  formi- 
dable. 

1.  Baron  de  Rivières,  Bulletin  de  le  Société  m^chéologique 
du  midi  de  la  Ft^ance,  séance  du  5  décembre  1876. 
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Le  chapitre  offrit  huit  calices  avec  leurs  patènes,  et  les 
fidèles  s'empressèrent  de  venir  jeter  dans  le  creuset,  ou- 
vert dans  le  sol  même  du  cloître,  l'or  et  l'argent  de  leurs 
bijoux  afin  de  donner  plus  d'éclat  au  son  du  bronze  qui 
était  une  des  gloires  toulousaines 

La  cloche  fut  agrandie  avec  la  permission  de  Jean  de 
Gardaillac,  abbé  ^  de  Belleperche,  et  baptisée,  au  pied  du 
clocher  qui  l'attendait,  en  présence  d'une  immense  foule, 
par  l'évêque  de  Garcassonne,  Martin  de  Saint-André,  le 
17  décembre  153L  L'abbé  de  Belleperche  et  la  dame  de 
Ribaulte  furent  parrain  et  marraine  2. 

L'archevêque  fut  nommé  cardinal  au  titre  de  Saint- 
Martin-des-Monts,  le  21  février  1533,  et  mourut,  le  24 
septembre  suivant,  à  Tarascon,  tandis  qu'il  se  rendait 
avec  le  roi  au-devant  de  Catherine  de  Médicis. 

Le  4  octobre,  le  chapitre  reçut  la  défense  de  recourir 
à  l'élection  pour  la  nomination  d'un  nouvel  archevêque. 
L'émotion  fut  grande  au  conseil  qui  suivit  cette  sen- 
tence définitive  et  le  procureur  du  roi  vint  assurer  aux 
chanoines  pour  les  calmer,  (ju'il  n'entendait  pas  les 
troubler  dans  leurs  droits  pendant  la  vacance.  Mais  d'a- 
près le  concordat  conclu  avec  Léon  X,  le  roi  nomma 
Gabriel  de  Grammont,  archevêque  de  Bordeaux  et  car- 

1.  Ce  zèle  noble  et  généreux  n'était  du  qu'à  un  préjugé,  car 
le  son  d'une  cloche  n'est  jamais  plus  vibrant  qu'avec  un  mé- 
lange de  cuivre  et  d'étain. 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  140;  déh- 
bération  du  chapitre  de  ce  jour. 
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dinal  de  Sainte-Cécile,  qui  mourut  quelques  mois  après 
au  château  de  Balma  ^ . 

Les  travaux  de  la  cathédrale  s'arrêtèrent  brusquement 
après  la  mort  du  cardinal  d'Orléans,  comme  ils  s'étaient 
arrêtés  après  celle  de  Bertrand  de  l'Isle.  Toute  pensée  de 
terminer  l'église  sur  le  plan  et  le  prolongement  du  choeur 
disparut,  et  comme  depuis  les  adjonctions  de  Bernard  de 
liousergue  et  de  Jean  d'Orléans  ,  aux  dernières  cha- 
pelles des  bas-côtés  et  la  construction  du  grand  pilier, 
les  anciennes  clôtures  joignant  le  chœur  à  la  nef  étaient 
tombées,  on  éleva  à  peu  de  frais  le  grand  mur  transversal 
qui  abrite  le  chœur  au  couchant  et  qui  repose  en  partie 
sur  le  premier  arc  doubleau  de  la  nef  du  treizième 
siècle. 

Il  est,  en  effet,  bien  antérieur  aux  petites  voûtes  que 
l'on  appuya  sur  les  parements  en  même  temps  que  l'on 
construisait  la  voûte  du  chœur,  car  elles  ne  sont  nulle- 
ment liées  avec  ses  assises.  Ce  mur,  d'ailleurs,  est  percé 
de  six  fenêtres  ogivales  à  meneaux  fort  simples  et  sans 
caractère,  fermées  aujourd'hui,  à  l'exception  des  deux 
qui  surmontent  l'autel  de  paroisse ,  mais  destinées  à 
éclairer  l'espace  vide  au-devant  du  chœur  et  le  chœur 
lui-même  qui  ne  recevait  encore  aucune  autre  lumière. 
On  avait  donc  renoncé  à  tout  prolongement  du  chœur  et 
de  ses  bas-côtés. 


1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  TiO;  déU- 
bération  de  ce  jour  et  jours  suivants. 

I  43 
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La  construction  du  pilier  d'Orléans  obligea  à  trans- 
porter l'autel  de  paroisse  dans  l'angle  formé  par  le  mur 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  avec  celui  de  la  grande  nef,  et 
on  le  décora  d'un  beau  rétable  que  la  Révolution  a  dé- 
truit, mais  dont  Dupuy  Dugrez  a  laissé  une  description 
enthousiaste  : 

«  Y  a-t-il  rien  de  mieux  imaginé  que  l'autel  de  la 
paroisse  Saint-Étienne ,  où  pour  représenter  en  ronde- 
bosse  la  mort  de  la  Sainte-Vierge  Mère  de  Dieu,  à  laquelle 
nous  savons  par  tradition  que  se  trouvèrent  tous  les 
apôtres,  l'ouvrier  a  fait  un  corps  d'architecture  qui  règne 
dans  toute  l'étendue  des  deux  crédences  et  de  l'autel.  Il 
est  soutenu  de  huit  colonnes  et  il  y  en  a  quatre  sur  le 
devant  et  autant  sur  le  derrière.  Les  deux  angulaires 
antérieures  sont  torses,  très  bien  ornées  et  d'un  ordre 
composé.  Elles  ont  leurs  piédestaux  de  même  ordre.  Les 
autres  six  sont  d'ordre  corinthien  dont  les  deux  sont 
placées  derrière  les  torses,  à  chaque  aile  avec  des  piédes- 
taux convenables,  et  les  quatre  du  milieu  sont  posées  sur 
un  grand  soubassement  de  même  hauteur  que  les  piédes- 
taux des  colonnes  angulaires  et  de  la  profondeur  de 
l'ouvrage.  Toutes  ces  colonnes  soutiennent  un  entable- 
ment et  un  sofite,  et  l'autre  colonne  du  milieu  étant  de 
toute  la  longueur  de  la  table ,  forme  une  espèce  de 
pavillon. 

«  C'est  là  que  Bachelier  a  disposé  son  histoire  ;  mais 
si  dégagée  que  c'est  un  enchantement  de  la  voir.  Il  y  a 
sur  le  devant  trois  apôtres  à  genoux  qui  expriment  ten- 
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drement  leur  tristesse  ;  on  en  voit  un  autre  debout  à  côté 
et  deux  qui  entrent  dans  leur  payillon  en  embrassant  les 
colonnes  qui  le  soutiennent.  La  Vierge  est  couchée  sur  un 
lit,  les  yeux  fermés  et  les  mains  jointes  vers  le  ciel.  Les 
autres  dix  apôtres  sont  de  l'autre  côté  du  lit  dans  des 
attitudes  différentes  qui  marquent  assez  leur  douleur, 
de  sorte  qu'en  voyant  cet  ouvrage  on  se  sent  en  même 
temps  touché  de  cette  histoire.  Il  a  même  observé  les 
règles  de  l'optique,  faisant  les  figures  les  plus  éloignées 
un  peu  plus  petites  que  celles  de  devant,  toutefois  d'une 
manière  imperceptible.  Mais  parce  qu'un  tabernacle 
aurait  caché  son  histoire,  il  a  fait  une  espèce  d'arche 
d'alliance,  sur  laquelle  on  voit  un  petit  enfant  qui  dort 
et  un  ange  qui  répand  des  fleurs  sur  lui.  C'est  dans  ce 
coffre  qu'on  réserve  le  saint  ciboire. 

«  Sur  ce  corps  inférieur  il  y  en  a  un  autre  de  quatre 
colonnes  corinthiennes  avec  leurs  piédestaux  assis  à 
plomb  sur  celles  du  premier.  Elles  portent  un  entable- 
ment et  un  sofite,  sous  lequel  dans  l'autre  colonne  du 
milieu  et  dans  une  niche  fort  large  on  voit  une  image 
assise  de  la  Sainte-Vierge,  tenant  son  petit  sur  les 
genoux  et  plusieurs  petits  enfants  qui  se  jouent  diver- 
sement auprès  de  lui.  Tous  ces  petits  enfants  tiennent 
entièrement  de  la  manière  de  Michel-Ange  ou  de  Dona- 
telle,  car  ils  sont  un  peu  musclés  et  font  un  bel  effet 
dans  la  sculpture  lorsqu'ils  sont  vus  d'un  peu  loin  

«  Les  apôtres  de  l'autel  Saint-Étienne  sont  merveilleu- 
sement bien  habillés  ;  l'étoffe  est  assez  légère  pour  mar- 
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quer  le  nu  que  faisaient  plusieurs  plis  et  assez  forte 
pour  convenir  à  des  personnes  de  leur  état^  » 

Le  groupe  de  la  mort  de  la  Vierge  et  son  encadrement 
furent  terminés  le  25  mars  1534  ;  mais  le  second  groupe 
de  la  Vierge  aux  Anges  ne  fut  sculpté  que  dans  les  der- 
nières années  du  seizième  siècle  ^. 

Les  statues  furent  peintes  aussi  à  cette  époque,  et 
Dupuy  Dugrez  blâme  ces  enluminures  de  la  statuaire 
appliquées  de  même  aux  statues  des  Gordeliers  ;  elles 
plaisent  au  peuple,  dit-il,  mais  font  de  la  peine  aux 
intelligents.  La  Grèce  aux  belles  époques  de  l'art  et  le 
moyen  âge  chrétien  avaient  peint  les  statues. 

L'église  paroissiale,  la  grande  nef,  s'augmenta  d'une 

1.  Dupuy  Dugrez.  Tt^aité  sur  la  peinture.  Toulouse,  1699, 
pp.  2S,  35.  Est-ce  d'après  une  signature  et  des  preuves  cer- 
taines que  Dupuy  Dugrez  attribue  cet  ouvrage  à  Bachelier,  ou 
simplement  d'après  la  légende  qui  commençait  peut-être  à 
s'établir  selon  laquelle  il  serait  l'auteur  de  toutes  les  sculp- 
tures toulousaines  du  seizième  siècle  ?  Dupuy  Dugrez  cite 
encore  comme  de  sa  main  le  groupe  des  Gordeliers,  les  rétables 
de  la  Trinité  et  de  la  Dalbade,  les  figures  de  l'hôtel  de  l'Arc 
des  Carmes,  le  portail  de  l'hôtel  du  Faur  Saint-Jory,  détruit 
aujourd'hui,  remplacé  par  les  nouvelles  constructions  de  l'hô- 
tel de  Castellanne,  rue  Croix-Baragnon.  Les  deux  seuls  ou- 
vrages authentiques  que  nous  possédions  de  Bachelier ,  la 
porte  de  l'Esquile,  rue  du  Taur,  et  la  porte  de  la  Commutation, 
au  Jardin-des-Plantes,  diffèrent  singulièrement  des  figures  de 
l'hôtel  Maynier  ou  de  l'Arc  des  Carmes,  comme  on  disait  alors, 
comme  des  descriptions  de  Dupuy  Dugrez  et  se  font  remar- 
quer par  la  finesse  un  peu  maigre  des  détails  beaucoup  plus 
que  par  l'ampleur  de  l'ordonnance  et  de  l'exécution. 

2.  Catel,  p.  163. 
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chapelle,  à  gauche  de  l'entrée,  vis-à-vis  celle  qu'avait 
construite  Bernard  de  Rousergue.  Mais  une  chapelle  dé- 
diée à  saint  Dominique  avait  précédé  celle  qui  fut  simple- 
ment alors  agrandie  et  exhaussée  pour  recevoir  les  fonts 
baptismaux,  qu'on  trouva  sans  doute  trop  à  l'étroit  dans 
le  petit  espace  pris  entre  les  ébrasements  d'une  des 
anciennes  portes  romanes.  Ce  travail  de  restauration  et 
d'agrandissement,  commencé  le  26  février  1555,  fut  ter- 
miné dans  les  derniers  jours  du  mois,  car  la  chapelle  fut 
bénite  le  31  de  ce  mois  par  un  évêque  collégiat  de  Saint- 
Jean,  sans  doute  l'évêque  d'Albe^ 

La  mémoire  de  saint  Dominique  était  toujours  vénérée 
à  Saint-Étienne  et  la  chaire  de  bois,  d'un  art  fort  simple 
dans  laquelle  on  croyait  qu'il  avait  prêché  2,  avait  été  res- 
pectée jusqu'au  milieu  de  ce  siècle.  Mais  les  jours  de 
solennités,  on  recouvrait  les  panneaux  simplement  déco- 
rés d'ogives,  et  moins  anciens  sans  doute  qu'on  ne  l'ima- 
ginait, d'une  belle  broderie  de  soie  du  quatorzième  siècle, 
venue  probablement  d'un  couvent  de  Glarisses,  car  elle 
représente  les  traits  de  la  vie  de  saint  François  et  de 
sainte  Glaire,  entremêlées  avec  des  scènes  de  la  Passion 
du  Ghrist  ^ 

1.  Catel,  p.  161 

2.  An  treizième  siècle  on  ne  voyait  pas  encore  des  chaires 
fixes  dans  les  églises. 

3.  Cette  tapisserie,  qui  a  figuré  dans  plusieurs  expositions 
toulousaines,  est  conservée  dans  le  Musée  de  la  Société  ar- 
chéologique du  Midi  de  la  Finance.  (Abbé  Carrière,  Mémoires 
de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France^  XI,  p.  15.) 
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Quelques  mois  auparavant,  les  chanoines  avaient  pu 
craindre  qu'un  nouveau  chapitre  ne  se  formât  dans  la 
paroisse.  Une  chapelle  de  Nazareth  s'était  abritée  depuis 
une  cinquantaine  d'années  dans  la  rue  étroite  et  courte 
qui  naguères  encore  portait  son  nom.  Elle  remplaçait 
l'oratoire  pour  lequel  une  pieuse  femme  avait  donné  sa 
maison,  hors  la  porte  Montgaillard,  au  temps  de  la  guerre 
albigeoise,  afin  d'y  recevoir  une  statue  de  la  Vierge  avec 
une  représentation  du  soleil  qu'on  venait  de  découvrir 
dans  le  fossé  de  la  ville. 

Bertrand  de  l'Isle  avait  fondé  un  obit  dans  cet  oratoire 
en  1282.  Le  chapitre  le  remit  au  clerc  Bernard  Mercier,  le 
6  novembre  1300,  pour  une  rente  annuelle  de  soixante 
sols.  Michel  de  Vabres,  seigneur  de  Gastelnau-d'Estréte- 
fonds,  fit  reconstruire  la  chapelle  vers  1520  et  la  couvrit 
d'une  élégante  voûte  avec  liernes  et  tiercerons,  comme  on 
en  construisit  plusieurs  dans  la  province  à  cette  époque. 
Son  tombeau  occupait'  le  milieu  de  la  chapelle.  En  1525, 
Georges  d'Olmières,  de  Saint-Sernin  d'Albigeois,  prési- 
dent au  Parlement,  obtint  de  Clément  VII  une  bulle  éri- 
geant un  chapitre  collégial  dans  cette  chapelle,  où  les  fidè- 
les venaient  en  grand  nombre  implorer  la  sainte  Vierge  et 
et  où  s'étaient  fondées  déjà  plusieurs  confréries.  Le  cha- 
pitre devait  se  composer  d'un  doyen  et  de  six  chanoines, 
avec  un.  vicaire  perpétuel.  La  moitié  des  fruits  de  l'église 
de  Saint-Martin-d'Azas  1  valant  soixante  livres  tournois, 

1.  Canton  de  Moustastruc  (Haute-Garonne). 
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ainsi  que  cent  quarante-deux  setiers  de  blé  donnés  cha- 
que année  par  le  fondateur,  lui  étaient  assignés  pour 
son  entretien. 

La  bulle  fut  donnée  à  Rome  le  4  des  calendes 
d'avril  1525.  Le  pape  commit  pour  l'exécuter  les  évêques 
de  Pamiers,  de  Rieux  et  de  Lavaur  mais  ce  ne  fut  qu'un 
an  après,  le  17  mars  1526,  que  Jean  de  Pins,  évêque  de 
Rieux  et  Rarthélemy  de  Gastellan,  archidiacre  d'Avi- 
gnon, installèrent  le  doj^en  Biaise  Auriol  et  les  six  cha- 
noines^ 

Le  chapitre  de  Saint-Étienne  s'opposa  aussitôt  à  l'exé- 
cution de  la  bulle,  obtint  d'abord,  le  16  juillet  1527,  un 
arrêt  du  grand  conseil  déclarant  son  opposition  recevable, 
parce  que  les  fruits  de  cette  chapelle,  simple  chapelle 
votive,  appartenaient  au  chapitre  de  Saint-Étienne  et 
aussi  parce  que  le  président  d'Olmières  n'avait  fondé 
qu'un  revenu  insuffisant,  sans  même  s'obliger  d'ail- 
leurs. 

Un  nouvel  arrêt  du  30  décembre  1529  cassait  la  fulmi- 
nation  de  la  bulle  comme  abusive,  et  condamnait  Biaise 
Auriol  et  les  chanoines  à  restituer  au  chapitre  les  fruits 

1.  Catel,  p.  236.  Registre  des  balles  des  corps  saints  de  Saint- 
Sernin,  prêté  obhgeamment  par  M.  Hyacinthe  Carrère,  f"»  135, 
142.  Cette  statue  de  la  Vierge  et  du  soleil  n'était-elle  pas  peut- 
être  une  statue  de  Cybèle  avec  les  attributs  du  culte  mi- 
thriaque?  ou  bien  prenait-on  pour  le  soleil  une  auréole  autour 
de  la  tête  de  l'Enfant-Jésus?  Michel  de  Vabres  mourut  en  octo- 
bre 1516.  C'est  la  place  occupée  par  son  tombeau  qui  le  faisait 
regarder  comme  le  fondateur  de  la  chapelle. 
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et  émoluments  perçus  depuis  cette  fulmination  jusqu'à 
l'arrêt  du  16  juillet  1527 1. 

La  chapelle  de  Nazareth  fut  adoptée  par  la  magistrature 
et  par  le  barreau.  Les  avocats  y  célébraient  la  fête  de 
saint  Yves  leur  patron  2. 

Mais  tandis  que  l'esprit  de  foi  se  manifestait  encore 
dans  ces  efforts  pour  seconder  la  piété  des  fidèles  et  déve- 
lopper le  culte  public,  les  nouvelles  doctrines  qui  devaient 
ramener  dans  la  contrée  les  luttes  sanglantes  de  la  guerre 
albigeoise  commençaient  à  se  répandre  à  Toulouse.  Elles 
s'y  introduisirent  dès  l'année  1530,  gagnant  des  profes- 
seurs, des  écoliers,  des  libraires,  quelques  moines.  L'Uni- 
versité était  florissante  et  Goras  attirait  quatre  mille  audi- 
teurs. L'appel  à  la  raison  individuelle  séduisit  les  jeunes 
têtes  habituées  aux  discussions  subtiles ,  l'appel  à  l'indé- 
pendance les  entraîna.  La  direction  habilement  organisée 
de  Calvin  remplaça  bientôt  celle  de  Luther.  Genève  en- 
voyait sans  cesse  des  livres.  En  1555,  les  huguenots  com- 
mencèrent à  briser  les  images  de  la  Vierge  et  des  saints. 
Quatre  ans  après,  les  écoliers  demandèrent  une  église  au 
président  de  Mansencal  pour  y  prêcher  à  la  mode  de 
Genève.  Le  calvinisme  entra  au  capitoulat  par  trois  de 

1.  A?-ch.  de  la  H. -G.,  fonds  [de  Saint-Etienne.  Inventaire  de 
Cresty,  îirticle  Nazareth. 

2.  La  chapelle  fut  achetée,  en  J847,  par  l'archevêque  David 
d'Astros,  plus  tard  cardinal,  pour  les  prêtres  du  Sacré-Cœur. 
Elle  est  fermée,  au  mépris  de  tous  les  droits  de  propriété  et  de 
liberté  individuelle,  depuis  la  date  néfaste  de  novembre  1880- 
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ses  membres  en  1560;  l'année  suivante,  les  huit  capitouls 
étaient  favorables  à  la  nouvelle  religion. 

Le  cardinal  de  Grammont  n'avait  fait  que  passer  sur  le 
siège  de  Toulouse  ;  son  successeur  Odet  de  Goligny,  frère 
de  l'amiral,  résida  peu  et  fmit  par  adopter  les  idées  nou- 
velles qui  secondaient  l'ambition  de  sa  famille.  Le  car- 
dinal de  Meudon,  auquel  il  avait  cédé  son  siège  pendant 
quelques  années,  en  échange  de  l'abbaye  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire,  parut  à  peine  à  Toulouse.  Plusieurs  couvents 
perdirent  leur  ferveur.  Les  Augustines,  sauf  une  seule, 
quittèrent  leur  clôture  et  se  marièrent. 

Le  chapitre  de  Saint-Étienne,  gardien  de  la  doctrine, 
s'émut.  Il  multiplia  les  exhortations  pieuses  et  les 
leçons.  En  1553,  il  donna  une  place  spéciale  dans  la  nef 
aux  professeurs  et  aux  étudiants  de  l'Université  pour  leur 
permettre  de  les  entendre  et  d'assister  aux  cérémonies.  La 
même  année,  redoutant  peut-être  pour  les  jeunes  clercs  et 
les  prébendiers  l'influence  des  écoles  de  Toulouse,  il  leur 
permit  d'aller  étudier  en  droit  civil  ou  en  droit  canon 
dans  d'autres  Universités  et  accorda  à  ceux  qui  s'éloi- 
gnaient dans  ce  but  cent  écus  soleil  par  an  avec  leurs 
droits  de  présence  aux  oflices^ 

Mais  bientôt,  un  de  ses  membres,  Toussaint  Giboult, 
archidiacre  d'Ulmes,  attaqua  en  chaire  l'intercession  des 
saints  et  les  prières  pour  les  morts.  Les  chanoines  le 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint  Etienne,  n'^  112;  délibé- 
rations du  chapitre  du  29  mars  et  du  17  décembre. 
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déférèrent  au  Parlement,  mais  il  partit  pour  le  collo- 
que de  Poissy  et  h  son  retour  il  voulut  continuer  à  lire 
les  leçons  en  chaire  en  qualité  de  théologal,  malgré  la 
défense  du  chapitre.  Il  s'enfuit  le  17  mai  1562,  avec  les 
huguenots  chassés  de  la  ville  après  les  luttes  des  jours 
précédents  et  les  chanoines  vendirent  sa  maison  cano- 
niale. Il  fut  convaincu  d'hérésie  le  6  septembre  par  le 
vicaire-général  de  l'archevêque  et  Antoine  de  Puybolan, 
substitut  de  l'inquisiteur  de  la  foi,  qui  le  livrèrent  aux 
mains  séculières  avec  prière  de  ne  pas  procéder  contre  lui 
par  effusion  de  sang^ 

Déjà  les  chanoines  avaient  dû  défendre  aux  prében 
diers  et  aux  bénéficiers  de  l'église  d'aller  entendre  le 
prêche  de  la  nouvelle  doctrine  que  donnait  le  ministre, 
dans  le  temple  en  bois  construit  vis-à-vis  la  porte  Ville- 
neuve, sur  un  terrain  donné  par  les  capitouls.  Ils  leur  en- 
joignirent aussi  de  quitter  les  chapeaux  semblables  à 
ceux  que  portaient  ceux  de  la  nouvelle  religion,  de  même 
qu'ils  obligèrent  quelques-uns  de  leurs  confrères  à  ne 
plus  porter  les  chausses  comme  les  laïques.  Ils  renouve- 
lèrent plusieurs  fois  ces  injonctions  sur  les  costumes  peu 
décents,  sur  les  désordres  de  quelques  prébendiers  comme 
aussi  de  quelques  chanoines  et  leur  interdirent  de  sortir 
seuls  dans  la  ville  2. 

Lorsque  le  cardinal  d'Armagnac  arriva  à  Toulouse,  en 

1.  A7^ch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Étienne ,  ir^  XVII,  1.  i, 
t.  7. 

2,  Id^      l't4;  délibération  des  7  et  26  févriers  1561. 
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1562,  ils  lui  demandèrent  de  donner  à  un  jésuite  la  pré- 
bende à  laquelle  le  chapitre  était  tenu  pour  un  régent  des 
écoles*,  et  ils  confièrent  souvent  aux  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  les  prédications  de  FAvent  et  du  Carême. 

Les  Jésuites,  chassés  de  Pamiers,  où  ils  avaient  fondé 
leur  second  collège,  venaient  d'entrer  à  Toulouse  et 
s'étaient  établis  dans  la  chapelle  des  Augustines  aux 
dotes  Vieilles  abandonnées  par  ces  religieuses. 

Le  peuple  de  Toulouse  demeurait  fidèle  à  la  foi  des 
aïeux.  Il  fut  des  premiers  à  adopter  la  ligue  pour  défendre 
ses  croyances  menacées.  Tandis  que  le  peuple  d'Angle- 
terre et  d'Allemagne  apostasiait  lâchement  sur  l'ordre  de 
ses  princes,  celui  de  France  luttait  énergiquement  malgré 
les  défaites  ou  l'abandon  de  ]3lusieurs  de  ses  protecteurs 
naturels,  et  il  obligeait  enfin  le  descendant  de  saint  Louis 
à  devenir  catholique  pour  demeurer  son  roi. 

L'ardeur  de  la  piété  surexcitée  se  traduisit  par  la  fon- 
dation de  plusieurs  confréries  de  pénitents  :  pénitents 
gris ,  près  de  l'Esquile  ;  pénitents  blancs ,  pénitents  noirs 
et  pénitents  bleus  sur  la  paroisse  Saint-Étienne  dès  l'an- 
née 1572,  les  premiers  sur  la  place  qui  a  conservé  leur 
nom,  mais  où  toute  trace  de  leur  chapelle  a  disparu; 
les  seconds  à  l'ancienne  chapelle  des  Augustines  que  les 
Jésuites  venaient  de  quitter,  sur  la  place  voisine  des 
Clotes-Vieilles,  où  l'on  voit  encore  la  décoration  d'un 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  144,  déhbé- 
ration  du  1^'  mai  1564. 
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des  autels  de  leur  belle  église,  dans  la  cour  d'une  Misé- 
ricorde, les  derniers,  d'abord  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Antoine  de  Viennois,  puis  dans  l'église  de  Saint-Jérôme, 
qu'ils  firent  construire  sous  le  règne  de  Louis  XIII.  Le 
roi  en  posa  la  première  pierre  le  30  mars  1722,  en  ac- 
cordant le  titre  de  royale  à  la  confrérie  à  laquelle  les 
rois  de  France  et  les  princes  du  sang  s'affiliaient  lors- 
qu'ils venaient  à  Toulouse  ^ 

Ces  confréries  ,  que  l'on  vit  souvent  traverser  les  rues 
en  procession  sous  le  sac  et  le  capuchon  à  leurs  cou- 
leurs, furent  l'ame  de  la  résistance  aux  entreprises  des 
huguenots. 

Les  Toulousains  envoyaient  leurs  capitouls  au  roi  pour 
le  supplier  de  ne  point  permettre  l'exercice  de  la  reli- 
gion nouvelle  dans  ses  murs.  Ils  fournissaient  sans  cesse 
de  l'artillerie  et  des  munitions  aux  chefs  catholiques  qui 
guerroyaient  dans  la  contrée.  Ils  tenaient  d'ailleurs  les 
politiques  et  les  huguenots  en  égale  horreur.  Après  l'as- 
sassinat des  Guise,  ils  nommèrent  un  conseil  composé  de 
dix-huit  membres  pris  dans  le  clergé,  le  parlement  et  la 
bourgeoisie,  qui  gouverna  la  ville  jusqu'au  traité  de  Fo- 
lembray.  Ils  délibérèrent  publiquement  de  se  soustraire 
à  l'obéissance  de  Henri  III,  et  après  sa  mort  ils  recon- 
nurent le  cardinal  de  Bourbon.  Joyeuse  lui-même  parut 
suspect  et  fut  obligé  de  quitter  la  ville.  Lorsque  le  con- 

1.  VHistoh-e  des  pénitents  de  T^/i^ow^eJpar  M .  A.  du  Bourg, 
formera  un  des  vohimes  de  Toulouse  chrétienne. 
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seiller  d'État  de  Vie  arriva^  en  janvier  1595,  pour  traiter 
au  nom  du  roi  avec  les  capitouls  et  le  parlement,  l'agi- 
tation fut  vive  encore,  et  le  peuple  enjoignit  au  parle- 
ment de  ne  rien  conclure  qui  fût  contraire  à  la  religion 
et  au  pays.  Le  Frère  Maurel,  cordelier,  qui  enflammait 
le  peuple  par  ses  prédications  à  Saint-Étienne,  allait 
signifier  aux  capitouls,  avec  une  trentaine  de  ligueurs, 
que  le  clergé  de  Toulouse  fermerait  les  églises  s'ils  re- 
connaissaient Henri  IV  ^ 

Le  chapitre  multipliait  ses  prières.  Pendant  l'avent  de 
l'année  1593,  il  avait  ordonné  «  qu'il  serait  fait  spéciale 
dévotion  à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  d'illuminer  et  assister 
notre  saint  Père  le  Pape ,  et  au  Saint-Siège  de  nommer 
un  roi  qui  soit  catholique  pour  la  Faance ,  et  à  ces  fins, 
le  Saint-Sacrement  sera  mis  au  grand  autel  du  chœur 
le  mercredy  et  vendredy  de  la  première  semaine  et  aux 
autres  trois  semaines  ès  églises  Saint-Sernin,  la  Daurade 
et  la  Dalbade^  ». 

Ils  ne  virent  pourtant  pas  eux-mêmes  sang  inquiétude 
Joyeuse  mettre  des  soldats  au  clocher  et  lui  demandè- 
rent de  les  en  faire  descendre,  l'assurant  qu'ils  sauraient 
le  garder  en  sûreté, 

En  juillet  1595,  la  paix  n'était  pas  encore  établie  à 
Toulouse  et  le  chapitre  ordonnait  de  nouvelles  prières 

1.  Lafaille,  Annales^  II,  p.  435. 

2.  Arch.  de  la  H.- G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  reg.  143,  déli- 
bération du  chapitre  du  25  novembre  1595. 
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pour  «  apaiser  l'ire  de  Dieu  et  le  suplier  d'avoir  pitié 
du  peuple  1  ». 

Mais  la  ligue  avait  été  vaincue  plus  que  par  cent  ba- 
tailles par  la  profession  de  foi  catholique  d'Henri  IV. 
L'habileté  et  la  bonté  du  roi  achevèrent  de  ramener  les 
plus  exaltés.  Le  baron  d'Auterive  apporta  le  12  mars  1596 
l'édit  de  Folembray,  qui  fut  lu  dans  une  assemblée  tenue 
chez  les  Augustins.  L'abolition  de  toute  poursuite  était 
proclamée  ;  il  fut  établi  qu'il  n'y  aurait  à  Toulouse  d'au- 
tre exercice  que  celui  de  la  religion  catholique,  et  les 
Jésuites  eurent  permission  de  demeurer  dans  la  ville. 

Le  même  jour,  le  célérier  de  Bruyères  annonçait  au 
chapitre  réuni  que  le  Père  jésuite  Souverain  avait  dé- 
claré, par  autorité  du  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque 
de  Toulouse,  que  le  Saint-Père  avait  absous  et  remis 
au  giron  de  l'Église  Henri  quatrième,  roi  de  France  et 
de  Navarre,  et  ordonnait  au  clergé  et  au  peuple  d'adres- 
ser des  prières  particulières  et  publiques  pour  lui 2. 

Le  lendemain,  un  Te  Deimi  solennel  fut  chanté  dans 
la  cathédrale. 

L'année  suivante,  le  19  janvier  1597,  la  place  Saint- 
Étienne  vit  une  cérémonie  d'abjuration  à  laquelle  le  clergé 
voulut  donner  un  grand  éclat,  comme  pour  célébrer  la 
victoire  de  l'Église.  Elle  semblait  répondre,  au  moment 

1.  Arc/i.  de  la  H.-G.y  fonds  de  Saint-Etienne,  11"  Ii3;  délibé- 
ration du  clia.itre  du  11  avril  1593  et  du  l""  juillet  1395. 

2.  Id  ,  12  mars  1396. 
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où  finissaient  les  luttes  de  la  Réforme,  à  celle  dont  la 
place  Saint-Étienne  avait  été  aussi  le  témoin  à  leur  ori- 
gine, lorsque  Jean  de  Boyssoné,  docteur  régent  en  l'Uni- 
versité de  Toulouse,  l'ami  d'Alciat  mais  aussi  de  Clé- 
ment Marot  et  de  Mélancthon,  accusé  d'hérésie  et  con- 
damné par  Fofficial  et  les  grands-vicaires  de  l'archevêque, 
abjura  devant  la  porte  de  la  cathédrale,  et  fut  ensuite 
absous  et  conduit  devant  l'autel. 

Geoffroy  de  Vaux,  ancien  moine  franciscain  du  diocèse 
de  Tréguier,  avait  été  pris  par  les  huguenots  à  Ghabeul 
en  Dauphiné,  tandis  qu'il  se  rendait  à  Rome,  et  pour 
sauver  sa  vie,  disait-il,  s'était  soumis  à  leurs  doctrines, 
puis  après  s'être  marié,  était  même  devenu  ministre  de 
la  religion  calvinienne.  Pressé  de  remords,  frappé  par 
la  mort  d'un  de  ses  fils ,  il  venait  de  s'arrêter  à  Saint- 
Félix  de  Garaman ,  où  il  avait  déclaré  son  désir  de  con- 
version au  doyen  de  la  collégiale ,  et  était  enfin  arrivé  à 
Toulouse,  où  le  vicaire  général  l'avait  présenté  au  car- 
dinal de  Joyeuse. 

Après  la  grand'messe ,  en  présence  du  cardinal,  de  six 
évêques ,  de  tout  le  clergé  et  d'une  foule  immense,  étant 
pieds  nus  et  en  habit  de  pénitent,  il  déclara  ses  erreurs 
et  son  repentir,  signala  les  actes  pervers  des  huguenots 
qui  «  avaient  ruiné  presque  de  fond  en  comble  la  misé- 
rable France  »  et  abjura  solennellement  selon  la  forme 
du  Goiicile  de  Trente,  tandis  qu'un  chœur  de  musique 
chantait  les  versets  de  la  pénitence  sur  la  galerie  du 
portail.  Le  cardinal  le  frappa  d'une  baguette,  et  le  pre- 
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nant  aussitôt  par  la  main  avec  les  autres  évêques,  il 
l'introduisit  dans  l'église  au  chant  du  Te  Deum'^. 

Si  aucun  archevêque  de  Toulouse  dans  ce  siècle  ne 
reposa  dans  sa  cathédrale  depuis  Hector  de  Bourbon, 
elle  reçut  la  dépouille  mortelle  de  plusieurs  personnages 
de  marque  2. 

En  1523,  le  chanoine  Pierre  de  Laporte  fut  enseveli 
près  de  la  porte  du  chœur  de  pierre  blanche,  du  côté 
de  la  sacristie,  qu'il  avait  fait  bâtir  ^  L'année  suivante, 
le  chapitre  accorda  une  sépulture  dans  la  chapelle  de 
Vayroles  ^  au  conseiller  du  roi  de  Baulat  et  à  sa  famille. 
En  1530,  Simone  Volpilhague,  hôtesse,  qui  avait  fondé 
plusieurs  obits  et  donné  au  chapitre  sa  maison  de  la  rue 
Riguepels,  à  l'enseigne  du  Maure,  fut  inhumée  dans 
l'église  ^. 

1.  Cèlrhre  conveèsion  de  la  personne  et  famille  de  Geoffy^oy 
de  Yaux  ;  à  Paris,  chez  J.  Le  Blanc,  jouxte  la  copie  imprimée 
à  Tolose  par  Raymond  Colomiez.  {."iOT;  réimprimé  à  Lyon  par 
Moergin  Rusand,  1875. 

2.  Jean  d'Orléans  mourut  à  Tarascon,  et  son  cœur  fut  porté 
à  Ciiâteaudun,  capitale  des  comtes  de  Dunois.  Gabriel  de  Gram- 
mont  fut  enterré  dans  la  chapelle  du  château  de  Bidache  en 
Béarn,  Odet  de  Coligny  dans  la  sépulture  de  sa  famille,  le  car- 
dinal de  Meudon  dans  l'église  du  Val-des-Écoliers  à  Paris,  lo 
cardinal  d'Armagnac  à  Notre-Dame-des-Doms  à  Avignon,  Paul 
de  Foix  à  Saint-Louis,  à  Rome. 

3.  Catel,  p.  16'k 

4.  A7^ch.  de  la  H.- G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n"  140;  déli- 
bération du  chapitre  du  8  avril  lo24.  Chapelle  de  Vayroles, 
chapelle  actuelle  des  reliques. 

5.  Id.,  no  141  ;  déUbération  du  22  novembre  153ë.  La  rue 
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Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  frère  du  célèbre 
capitaine,  d'abord  dominicain,  aumônier  de  Marguerite 
de  Navarre,  chargé  par  François  I^r  de  missions  impor- 
tantes à  Gonstantinople  et  à  Venise,  puis  par  Catherine 
de  Médicis  d'une  mission  en  Pologne  pour  y  préparer 
l'élection  du  duc  d'Anjou,  avait  été  l'un  des  promoteurs 
du  colloque  de  Poissy,  après  lequel  il  fut  soupçonné 
d'hérésie.  Il  venait  d'accompagner  les  deux  reines  à 
Nérac,  lorsqu'il  mourut  à  Toulouse  le  12  avril  1579. 

d'Arriguepels  ou  Tirepel  avait  pris  son  nom  de  la  statuette 
d'un  homme  s'arracliant  les  cheveux  placée  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle  à  l'angle  de  la  maison  donnant  à  la  fois  sur 
cette  rue  et  la  place  Saint-Etienne,  vis  à  vis  l'hôtel  de 
Cambon  : 

HIC  JACET  HONESTA  MULIER  SIMONA  VOLPILHI 
GA  lîOSPES  INTER  SIGNUM  DEL  MOROL  THLE  QUE  HO 
BUT  QUITA  DIE  JUNII  ANNO  DNI  MILLIO  QUING. 
TRIGESIMO  QUE  IN  MEMORIAM  ANIME  SUE  SUC 
QUE  FUNDAVIT  DUOS  OBITUS  IN  PNTI  ECCLESIA  ANNIS 
SINGULTS  SOLEMNITER  CELEBRADOS  VIDT  UNUM 
DICTA  DIE  EJUS  OBITUS  SECUNDU  IN  DIE  SANCTORM 
SIMONIS  ET  JUDE.  INSUP  FUNDAVIT  UNAM  MISSAM 
ALTAM  PMODUM  OBITUS  QUAM  DNI  BAJULI  CON 
FRATRIE  SANCTE  ANNE  ETIAM  SINGULIS  ANNIS  SEPTA 
DIE  DICTI  MENSIS  JUNII  TENEBUNTUR  CELEBRARE 
FACERE  IN  CAPELLA  DICTE  CONFRATRIE 

CUJUS  ANIMA  REQES 

CAT  IN  PACE. 


(Musée  de  Toulouse,  n°  694.  Roschach,  Catalogue,  p.  243.) 
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Mézeray  rapporte  que,  lorsqu'on  lui  présenta  le  viati- 
que, il  pria  Jésus-Christ  de  lui  faire  la  grâce  de  le  rece- 
voir de  la  même  manière  que  les  apôtres  l'avaient  reçu. 
Ses  funérailles  furent  célébrées  à  Saint-Étienne,  et  il 
repose  au  pied  du  mur  en  face  le  chœur  au-dessous 
d'une  inscription  sur  marbre  noir^ 

Le  chapitre  accorda  les  honneurs  de  la  sonnerie  de  la 
cloche  Gardailhac  à  Catherine  de  Tornoër,  fille,  femme 
et  mère  de  présidents  du  Parlement,  sœur  d'un  prévôt, 
mère  aussi  du  dernier  prévôt  Pierre  Daffis  et  du  prévôt 
Jean  D.iffis,  évêque  du  Lombez;  elle  mourut  le  10  no- 
vembre 1596,  après  avoir  fondé  plusieurs  œuvres  dans 
la  cathédrale,  où  elle  avait  élu  sa  sépulture  2. 

Quelques  jours  plus  tard,  Scipion  de  Joyeuse,  gou- 
verneur de  Languedoc,  qui  avait  péri  le  10  septembre 
dans  les  eaux  du  Tarn,  fut  transporté  de  l'église  des 
Minimes  dans  la  cathédrale,  où  on  le  déposa  dans  le 
chœur  avec  de  pompeuses  cérémonies.  Une  statue,  qui 
devait  surmonter  le  tombeau,  fut  commandée  à  Domi- 
nique Bachelier,  mais  la  pacification  du  royaume  par 
Henri  IV  rendit  difticile  de  perpétuer  par  un  monument 
somptueux  le  souvenir  des  guerres  civiles,  et  le  général 
de  la  Ligue  dormit  oublié  sous  une  simple  dalle  de 
pierre. 

Lorsque  le  chanoine  de  Maran  était  mort,  en  1525, 

1.  Lafaille,  II,  p.  360.  Voir  l'épitaphe  à  l'appendice. 

2.  A7'ch.  de  la  H.- G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n'  143;  délibé- 
ration du  chapitre  du  19  septembre  1596. 


l'église  saint-étienne.  243 

après  avoir  demandé  à  être  enseveli  aux  Augustins,  le 
chapitre  avait  refusé  de  faire  sonner  les  cloches  et  d'as- 
sister à  ses  funérailles  ^ 

Le  cloître  abrita  aussi  les  restes  de  quelques  hommes 
célèbres  :  Guilhaume  Philander,  commentateur  de  Vi- 
truve,  l'un  des  protégés  du  cardinal  d'Armagnac  ;  Pierre 
Paschal,  historien  d'Henri  IP,  puis  auprès  de  la  porte 
par  laquelle  on  entrait  dans  la  cathédrale,  le  chanoine 
Jean  Albin  de  Serès  «  auquel  après  Dieu,  dit  Gatel, 
est  due  la  conservation  de  la  religion  catholique  dans 
Tolose,  s'estant  toujours  opposé  par  ses  doctes  et  pieuses 
prédications  à  l'effort  de  l'hérésie,  qui  commençait  pour 
lors  à  jeter  son  venin  dans  la  ville.  Sa  réputation  était 
si  grande  par  toute  la  France  que  j'ay  ouy  dire  à  feu 
M.  Génebrard,  lorsqu'il  m'instituait  aux  bonnes  lettres 
durant  ma  jeunesse  dans  sa  maison  à  Paris,  que  tant 
lui  que  messire  Arnaud  de  Pontac,  qui  fut  depuis  évo- 
que de  Bazas,  deux  des  grands  hommes  de  leur  siècle, 
qu'ayant  entendu  la  réputation  de  ce  vénérable  person- 
nage, ils  vinrent  exprès  en  la  ville  de  Tolose  pour  le 
voir,  sans  qu'ils  y  eussent  d'autres  affaires,  et  advint 
qu'ils  le  trouvèrent  et  virent  mort...  Ledit  feu  sieur  de 
Serès ,  avant  que  mourir,  fist  imprimer  un  livre  en 
françois  du  Saint- Sacrement  contre  les  luthériens  et 

1.  Arch.  de  la  IL- G.,  fonds  de  Snint-Étienne,  n"  15);  délibé- 
ration du  10  février  1323. 

2.  Catel  a  donné  les  épitaphes  de  ces  personnages,  p.  168. 
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calvinistes  qui  fut  bien  reçeu  de  tous  les  hommes 
doctes...  Il  donna  aussi  au  public  quelques  espitres 
escrites  à  des  dames  pour  les  confirmer  en  la  religion 
catholique,  qui  furent  si  bien  receues  dans  Paris,  que 
j'ay  ouy  dire  à  Guillaume  Chaudière,  marchand  libraire 
de  Paris,  qu'il  les  avoit  faict  imprimer  huict  diverses 
fois  dans  un  an,  ce  qui  ne  luy  étoit  jamais  plus  arrivé 
en  aucune  autre  sorte  de  livres  ^  » 

L'éloquent  chanoine  était  aussi  fort  secourable  aux 
nécessiteux,  au  point  de  leur  distribuer  tous  ses  reve- 
nus; il  suscita  un  bel  élan  de  charité  un  jour  qu'il 
prêchait  à  l'hôpital  encombré  de  malades  et  de  pauvres. 
«  Ces  paroles  ayant  été  prononcées  en  la  chaire  où  l'on 
presche  la  parole  de  Dieu,  eurent  une  telle  force  sur 
une  bonne  partie  de  ceux  qui  assistaient  à  sa  prédica- 
tion, que  soudain  ils  se  saisirent  chacun  d'un  pauvre 
et  le  conduisirent  en  leur  maison  pour  le  traiter,  telle- 
ment que  bien  qu'il  y  eut  un  grand  nombre  de  pauvres 
malades  à  l'hôpital,  ce  neantmoins  il  n'y  en  eut  pas 
assez  pour  en  fournir  ceux  qui  désiraient  en  avoir,  si 
bien  que  l'hôpital  demeura  vide  et  entièrement  des- 
chargé de  pauvres 2.  » 

1.  Catel,  p.  167.  Le  chanoine  de  Serès  mourut  le  19  août 
1566. 

2.  Id. 
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XII. 

l'incendie  de  1609  et  l'achèvement  du  chœur. 


Incendie  du  chœur,  le  9  décembre  1609.  —  Empressement  de  la  population 
et  de  tous  les  pouvoirs  publics  pour  réparer  le  désastre. —  Pierre  Leves- 
ville  chargé  de  construire  la  voûte.  —  Détails  de  cette  construction.  — 
Exhaussement  du  pilier  d'Orléans  et  de  la  tourelle  méridionale.  —  Les 
stalles,  les  orgues,  le  jubé,  portes  des  petites  nefs  et  confessionnal, 
vitraux,  tapisseries,  petite  sacristie,  nouvelles  portes  latérales  du 
chœur,  statue  du  président  de  Lestang.  —  Mort  du  prévôt  Jean  Daffis. 

—  Les  Bertier.  —  L'archevêque  Louis  Nogaret  de  Lavalette.  —  L'ar- 
chevêque Charles  de  Montchal,  son  entrée  solennelle,  ses  fondations  et 
ses  œuvres.  —  Epidémie  de  1630,  —  Nouveaux  ordres  religieux  : 
carmes  déchaussés,  augustins  déchaussés.  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne, les  dames  d'Andoin.  —  Réformes  du  chapitre.  —  Réorganisation 
de  la  confrérie  du  Saint- Sacrement. —  Procession  du  troisième  dimanche 
du  mois  autour  du  chœur,  adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement, 
confrérie  pour  les  trépassés.  —  Pension  du  chapitre  au  poète  Goudelin. 

—  Joseph  d'Esparbès  de  Lussan  et  Henri  de  Sponde,  évêqucs  de  Pamiers, 
enterrés  à  Saint- Etienne.  —  Entrée  de  Louis  XIV  à  Saint-Etienne.  — 
L'archevêque  Pierre  de  Marca.  —  Le  rétable  du  chœur  et  le  groupe  de 
la  lapidation  de  Saint-Etienne.  —  Les  derniers  archevêques  du  dix- 
septième  siècle.  —  Collation  due  au  chapitre.  —  Tribune  des  chanoines. 

Les  chanoines  commençaient  à  réparer  les  désordres 
moraux  des  dernières  annnées  terribles.  Ils  travaillaient 
aussi  à  rembourser  les  dettes  qu'ils  avaient  dû  contrac- 
ter ^  et  afin  de  surveiller  plus  directement  l'emploi  des 

1.  Ils  avaient  emprunté  3,000  livres  à  Antoinette  d'Orléans  et 
de  Longueville,  religieuse  au  monastère  des  Feuillants,  plus 
tard  abbesse  de  Fontevrault,  qui  mourut  le  16  avril  1618,  et 
fut  ensevelie,  selon  son  désir,  dans  la  chapelle  du  monastère 
de  Toulouse. 
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revenus  capitulaires,  ils  venaient  de  limiter  le  pouvoir 
de  leurs  célériers  lorsqu'  une  catastrophe,  dont  la  cause 
demeura  inconnue,  détruisit  toutes  les  magnificences  du 
chœur  de  la  cathédrale. 

«  La  nuit  du  neuvième  du  mois  de  décembre  (1609) 
survint  un  grand  malheur  en  cette  ville,  car  en  cette 
dite  nuit  le  feu,  on  n'a  su,  comme  quoi,  se  prit  en 
telle  sorte  aux  chaires  du  chœur,  orgue  et  chapelle  de 
l'Assomption  de  Notre-Dame  en  l'église  métropolitaine 
Saint-Étienne,  qu'en  moins  de  dix  heures  tout  l'édifice 
du  chœur  de  ladite  église  fut  brûlé  et  réduit  en  cendres, 
même  l'autel  dudit  chœur,  le  rétable  duquel  et  les  ima- 
ges entassées  en  icelui  étaient  de  fin  argent  doré  et 
enrichi  de  pierreries.  Pendant  le  bruslement,  on  s'avisa 
de  retirer  les  reliques  et  châsses  de  Monsieur  saint 
Étienne,  qui  étaient  au  derrière  dudit  autel,  et  fut  cette 
résolution  exécutée  fort  heureusement  par  la  prudence, 
sagesse  et  grand  courage  du  sieur  chevalier  de  Gatel, 
qui  s'exposa  à  cet  effet  aux  flammes,  retira  et  emporta 
d'icelles  les  châsses  et  reliques.  Ledit  feu  était  si  grand 
et  les  flammes  si  étranges  et  si  effroyables  qu'il  n'y 
eut  moyen  de  l'éteindre,  quels  soins  et  secours  que  les- 
dits  sieurs  capitouls  y  apportèrent  avec  les  maîtres  char- 
pentiers du  feu  de  la  ville.  Dieu  soit  béni  et  apaise  son 
ire  par  sa  miséricorde  et  veuille  par  sa  grâce  que  ladite 

1.  Règlement  en  douze  articles  de  mni  1607.  [A7^chives  de  la 
E.-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n°  143.) 
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église  soit  remise  en  plus  beau  et  riche  état  dans  l'année 
des  charges  desdits  successeurs  desdits  sieurs  capitols^  » 

Le  tombeau  de  bronze  de  Bertrand  de  l'Isle  fut  détruit 
par  le  feu,  de  même  que  l'autel  et  le  rétable  qu'il  avait 
donnés  à  sa  cathédrale,  ainsi  que  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits conservés  dans  le  chœur,  quelques-uns  attachés 
par  des  chaînes  de  fer. 

Le  chapitre  s'assembla  dès  le  matin  en  présence  de 
«  la  totale  ruine  de  l'église  »,  et  délibéra  aussitôt  sur  les 
mesures  à  prendre.  Il  décida  le  lendemain  que  les  offices 
seraient  célébrés  à  l'église  Saint-Jacques,  en  y  gardant 
l'ordre  et  les  rangs  accoutumés,  demanda  au  premier 
président  F.  de  Clary  d'écrire  au  roi  pour  le  prier  de 
donner  les  dimes  pendant  huit  ou  dix  ans  et  mit  un 
tronc  pour  solliciter  les  aumônes  des  fidèles.  Il  s'enten- 
dit avec  les  capitouls  et  eut  soin  de  faire  signifier  à 
l'archevêque  qu'il  devait  contribuer  aux  réparations, 
selon  sa  coutume,  à  raison  de  dix  parts  sur  treize 2. 

Le  Parlement,  ému  de  ce  désastre  et  empressé  de 

1.  Archives  municipales,  registre  des  annales  de  Toulouse 
de  1602  à  1617,  195.  Le  9  décembre  1609  était  un  jeudi.  Le 
chevalier  de  Catel  était  le  frère  de  Guillaume  de  Catel,  l'his- 
torien consciencieux  auquel  tous  ceux  qui  étudient  les  anti- 
quités toulousaines  doivent  emprunter  de  si  fréquentes  cita- 
tions. Les  Catel  avaient  leur  maison  sur  la  place  Saint- 
Etienne,  aujourd'hui  n^  6,  hôtel  du  Bourg;  on  y  voit  encore 
leurs  armes  :  d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois 
étoiles  de  même. 

2.  Arch.  de  la  E.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  145;  déhbé- 
ration  du  chapitre  de  décembre  1609  et  de  l'année  1610. 
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prendre  la  direction  de  toutes  les  affaires  de  la  province, 
s'était  occupé,  dès  les  premiers  jours,  d'assurer  des  res- 
sources au  chapitre,  pour  les  réparations  de  la  métro- 
pole. Le  cardinal  de  Joyeuse,  archevêque  de  Rouen,  de- 
puis 1605,  s'était  démis  de  l'archevêché  de  Toulouse  en 
faveur  de  Louis  de  Nogaret,  qui  ne  put  entrer  en  posses- 
sion qu'en  1614,  et  il  en  avait  par  suite  conservé  l'admi- 
nistration par  son  vicaire  général  Gilles.  Peu  de  jours 
après  l'incendie,  le  Parlement  ordonna  que  la  somme 
de  17,882  livres,  alors  entre  les  mains  d'Antoine  Mercié, 
trésorier  de  l'archevêque  de  Rouen ,  réservataire  des 
fruits  de  l'archevêché,  et  celle  de  5,349  entre  les  mains 
des  fermiers  du  chapitre,  serait  remise  aussitôt,  la  pre- 
mière, à  Jean  Roger,  trésorier  canonial,  la  seconde,  au 
bourgeois  Pierre  Noël,  pour  être  employées  immédiate- 
ment aux  réparations  ^ 

Le  5  janvier  1610,  le  Parlement  impatient  de  voir 
entreprendre  l'œuvre,  ordonnait  à  l'archevêque  et  au 
chapitre  de  commencer  les  travaux,  sous  peine  de  la 
privation  de  leur  temporel. 

Le  chapitre  était  plus  désireux  que  lui  de  dégager  la 
cathédrale  du  chaos  et  demandait  aux  maîtres  des  œu- 
vres les  plus  en  renom  des  plans  de  réédification  sans 
lesquels  il  ne  pouvait  rien  entreprendre. 

Le  Parlement  d'ailleurs,  contribua  efficacement  à  la 

i.  hiventaire  des  Arc/i.  de  la  H.- G.  Arch.  civiles,  série  A, 
publiée  par  M.  Judicis,  p.  80. 


l'église  saint-étienne. 


249 


restauration  de  la  cathédrale  en  cédant  au  chapitre  les 
onze  cents  brasses  de  pierre  du  vieux  château  Narbon- 
nais  qu'il  avait  fait  desceller  pour  les  employer  aux 
réparations  du  palais.  Il  prit  des  mesures  pour  arrêter 
l'exagération  des  prix  des  matériaux,  et  fixa,  par  un 
arrêt  d'avril  1610,  le  prix  de  la  brique  à  vingt  livres  le 
mille  et  celui  de  la  pierre  à  sept  livres  la  brasse.  Il  dé- 
fendit à  tout  marchand  de  vendre  de  la  pierre  à  d'autres 
qu'au  syndic  du  chapitre,  s'ous  peine  de  mille  livres 
d'amende. 

En  décembre,  il  permit  au  chapitre,  d'exploiter  les 
forêts  de  Saint-André  du  Fousseret^  et  de  Saint-Tho- 
mas 3,  à  raison  de  huit  cents  pieds  d'arbres  de  cons- 
truction ,  le  grand  maître  des  eaux  et  forêts  appelé  et 
entendu  ^. 

Le  chapitre  engagea  ses  biens,  en  promettant  au  Par- 
lement de  rendre  la  même  quantité  de  pierre  qui  lui 
avait  été  fournie,  dans  deux  et  quatre  ans^ 

1.  Canton  d'Aiirignac. 

2.  Arrondissement  de  Muret. 

3.  Canton  de  Saint-Lys  (Haute-Garonne). 

4.  Arch.  de  la  H.-G.,  pp.  81,  82,  86,  90.  Le  Parlement  permit 
au  chapitre  en  janvier  1610,  de  prendre  300  brasses  de  pierre, 
en  août  400  brasses,  en  mars  1611  130  brasses,  le  mois  suivant 
48  brasses  à  retirer  immédiatement  parce  que  60  tailleurs  de 
pierre  avaient  été  congédiés  faute  de  matériaux,  le  reste  plus 
tard,  en  tout  H30  brasses. 

5.  «  Les  murailles  de  ce  château  par  dehors  étaient  cons- 
truites de  grandes  et  longues  pierres  de  taille  apportées  de  la 
montagne  avec  que  des  radeaux  sur  la  rivière  de  Garonne, 
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Tous  les  pouvoirs  publics  affligés,  comme  la  popula- 
tion entière  du  navrant  spectacle  de  ces  ruines,  rivalisè- 
rent de  zèle  pour  les  relever.  L'archevêque  et  le  chapitre 
encouragés  par  l'unanimité  de  ces  dévouements,  résolurent 
de  les  utiliser  pour  transformer  le  désastre  en  embellisse- 
ment et  couvrir  enfin  d'une  voûte  le  chœur  de  Bertrand 
de  risle.  Dès  le  2  janvier,  le  chapitre  examina  ce  que 
pouvait  coûter  la  réparation  de  l'église  et  la  construction 
des  voûtes.  Cet  fut  alors  que  le  Parlement,  enflammé 

n'estant  joinctes  ny  assemblées  d'aucun  mortier  ny  ciment, 
mais  seulement  cramponnées  de  fer  l'une  à  l'autre  et  de  toutes 
parts  joinctes  et  rangées  à  la  règle  et  niveau,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  avait  rien  qui  les  pût  ruiner,  laquelle  provision  de 
pierre  estoit  réservée  pour  bastir  le  palais  et  la  sale  des  pro- 
cureurs à  la  forme  et  modelle  de  celle  du  palais  de  Paris. 
Mais  le  bruslement  de  l'église  métropolitaine  de  sainct  Etienne 
estant  survenu  l'an  mil  six  cent  dix  [sic]  à  la  prière  du  cha- 
pitre de  la  dite  église,  par  délibération  de  la  cour  en  la  grande 
chambre,  la  dite  pierre  luy  a  esté  prestée  au  préalable  inven- 
toriée et  mesurée  par  contract  public  sur  ce  passé,  à  la  charge 
d'en  rendre  autant  sur  le  lieu,  où  ils  l'ont  prise,  lorsqu'ils  en 
seront  requis  pour  le  bastiment  du  dit  palais  et  d'icelle  ont 
rebasti  et  voûté  leur  dite  église  il  n'y  a  que  sept  ou  huit  ans 
ce  qu'autrement  ils  n'eussent  pas  peu  faire  de  fort  long- 
temps. »  {Les  antiquités^  singulajHtés  et  autres  choses  plus 
mémoi^ables  de  la  ville  de  Tolose;  in-12  attribué  à  Laroche 
Flavin,  p.  8). 

Plus  tard  le  chapitre  fut  en  procès  avec  le  Parlement  au 
sujet  de  ces  pierres  qu'il  devait  rendre.  Louis  XUI  lui  donna 
les  onze  cent  trente  brasses  de  pierre,  appartenant  au  domaine 
royal,  à  la  condition  qu'il  remettrait  4,000  livres  au  Parle- 
ment, qui  les  accepta  par  un  arrêt  du  3  avril  1631.  Arch.  de 
la  H.- G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n^  VI,  sac  B  F,  1.  4,  t.  3. 
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d'émulation  devant  cette  magnifique  entreprise ,  donna 
les  pierres  du  palais.  Le  dimanche  21  mars,  le  prévôt 
Jean  Daffis  dit,  que  depuis  trois  mois  divers  modèles 
des  réparations  avaient  été  présentés  par  plusieurs  maî- 
tres maçons  aux  assemblées  de  la  prévôté,  du  chapitre 
et  du  Faiblement,  des  capitouls  et  des  bourgeois  ainsi 
que  des  assistants  de  l'archevêché,  mais  qu'un  seul  osait 
entreprendre  ce  grand  travail,  Pierre  Levesville\  maître 
maçon,  d'Orléans,  qui  demandait  quarante  mille  écus. 
Après  débat,  il  fut  conclu  que  le  chapitre  fournirait  tous 
les  matériaux  nécessaires  et  que  Levesville  recevrait 
quinze  mille  écus  pour  son  travail. 

Jean  Daffis,  qui  prit  en  main  la  direction  des  cons- 
tructions nouvelles,  fut  aussi  le  bienfaiteur  de  la  cathé- 
drale restaurée  et  l'enrichit  des  marques  de  sa  muni- 
ficence. 

Il  était  fils  de  Jean  Daffis,  président  au  Parlement, 
et  de  Catherine  de  Tornoër  ;  il  avait  été  nommé  prévôt 
après  la  mort  de  son  frère  Pierre,  le  23  mai  1587,  et  il 
céda  la  prévôté  lorsqu'il  eut  été  promu  à  l'évêché  de 
Lombez,  à  Antoine  de  Bruyères,  grand  archidiacre  et 
abbé  de  Villeloup ,  qui  fut  confirmé  par  le  chapitre  le 
7  juin  1588.  Après  la  mort  d'Antoine  de  Bruyères,  en 
juin  1606,  une  partie  du  chapitre  élut  le  chanoine  Ber- 
nard Daffis,  l'autre  Bertrand  de  Bertier,  et  tous  les  deux 
cédèrent  leurs  droits  entre  les  mains  du  pape  en  faveur 

l.  Levesville^  commune  de  rarrondissement  de  Chartres. 
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de  Jean  Daffis  qui  reprit  la  prévôté,  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  cathédrale. 

Les  prévôts  donnèrent  deux  mille  livres  au  chapitre 
à  partir  de  cette  époque  pour  leur  droit  d'entrée.  Les 
héritiers  d'Antoine  de  Bruyères  qui  n'avait  pas  encore 
payé  son  droit,  furent  obligés  de  remettre  cinq  cent  cin- 
quante écus,  que  l'on  employa  à  acheter  une  étoffe  de 
velours  rouge  cramoisi  de  Milan,  à  fond  d'argent,  pour 
un  ornement  complets 

Le  cardinal  de  Joyeuse  ajouta  cinq  mille  livres  au 
droit  de  chapelle  de  onze  mille  livres  que  les  archevêques 
donnaient  à  leur  avènement. 

Jean  de  Bertier,  évèque  de  Rieux,  voulut  aussi  faire 
une  part  de  ses  libéralités  à  la  cathédrale  toulousaine  2. 
Il  prit  à  cœur  de  porter  les  doléances  de  la  population 
et  du  clergé  aux  états  de  Languedoc,  siégeant  au  Pont- 
Saint-Esprit,  du  22  janvier  au  6  mars  1610;  il  représenta 
le  grand  désastre  qui  avait  détruit  presque  entièrement 
le  chœur  de  la  cathédrale  «  qui  était  un  des  plus  beaux 
de  France,  le  grand  autel  qui  était  fort  riche  et  de  grande 
valeur,  où  il  y  avait  beaucoup  de  saintes  et  précieuses 
reliques,  l'orgue,  des  plus  beaux  de  la  chrétienté,  et  tous 
les  livres  qui  ne  se  peuvent  estimer,  bref,  tout  ce  qui  y 

L  .-  rch,  de  la  II. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  143;  dé- 
libération du  chapitre  du  16  juillet  1606. 

2.  Id.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  145;  déhbération 
du  chapitre  du  16  avril  1610. 
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était  sans  y  avoir  rien  laissé,  qu'il  serait  impossible  de 
remettre  en  état  pour  cinquante  mille  écus.  » 

Les  États  accordèrent  neuf  mille  livres  payables  dans 
trois  ans,  à  la  condition  que  le  chapitre  ferait  célébrer 
une  grand'messe  du  Saint-Esprit  à  l'ouverture  de  la 
session  annuelle  des  États,  avec  musique  et  sonnerie 
d'un  quart  d'heure  de  la  cloche  Gardailhac,  et  une  messe 
basse  tous  les  jours  des  États  avec  même  sonnerie 
enfin  que  les  chanoines  prieraient  Dieu  de  conserver 
pendant  de  longues  années  le  roi  Henri  quatrième,  qui 
devait  succomber  quelques  semaines  après  sous  le 
poignard  de  Ravaillac. 

Les  capitouls,  les  habitants  de  la  paroisse  et  de  la 
ville  s'unirent  dans  cet  élan  généreux  pour  l'embellisse- 
ment de  l'antique  église  et  les  travaux  purent  avancer 
rapidement  2. 

Pierre  Levesville  commença  par  élever  solidement , 
mais  avec  économie,  la  partie  supérieure  des  contreforts, 
robuste  cube  de  briques  couronné  par  un  amortissement 
en  anse  de  panier,  celle  aussi  des  pinacles  intermédiaires 
de  forme  ronde  dressés  au-dessus  des  piles  des  chapelles, 

1.  Arch.de  la  H.-G  ,  fonds  de  Saint-Etienne.  Inventaire  de 
Cresty  ;  article,  réparations.  Id.  Procès-verbaux  des  séances 
des  états  du  Languedoc;  G  2292,  inventaire  sommaire,  p.  179. 
Le  servic3  pour  le  roi  défunt  fut  célébré  le  jeudi  3  juin,  à 
Saint-Jacques,  par  le  prévôt. 

2.  Les  quêtes  produisirent  1027  Uvres  19  sous  9  deniers  ;  les 
dons  des  confrérie  1830  livres  11  sous  4  deniers;  le  cardinal  de 
Joyeuse,  le  chapitre  et  les  capitouls  donnèrent  134,311  livres. 
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en  pierre  cette  fois  et  couverte  par  une  petite  calotte  sur- 
montée d'un  bouton,  rappelant  les  ornementations  ana- 
logues de  cette  époque.  Il  jeta  ensuite  les  arc-boutants 
de  briques,  très  simples  encore,  protégés  par  une  crête 
de  pierre,  pleins  dans  la  seconde  volée,  avec  une  arcade 
en  quart  de  cercle  pour  le  passage  de  la  galerie. 

La  maçonnerie  pleine  s'appuie  lourdement  sur  les  fmes 
sculptures  des  piles  de  Jean  d'Orléans,  et  les  arcs-bou- 
tants  ne  portent  plus  de  cheneaux  pour  l'écoulement  des 
eaux  comme  dans  les  constructions  si  bien  entendues  du 
moyen  âge.  Levés  ville  put  alors  élever  les  murs  très 
minces  de  la  nef  centrale  du  chœur,  laissant  en  saillie, 
à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  les  cylindres  des  gros 
piliers  qui  l'entourent.  Il  ouvrit,  sous  des  arcs  de  dé- 
charge, de  grandes  fenêtres  ogivales  qui  ne  remplissent 
pas  cependant  tout  l'espace  entre  les  piliers,  et  dont  les 
réseaux  flamboyants  présentent  des  lignes  bâtardes  et 
confuses,  à  l'exception  de  trois  d'entr' elles  en  forme  d'une 
lourde  fleur  de  lys,  analogue  à  celles  que  l'on  voit  dans 
les  fenêtres  de  Saint-Eustache,  antérieures  de  quelques 
années.  Le  mur  se  termine  disgracieusement  sous  la 
saillie  du  toit,  sans  corniche  et  sans  balustrade. 

La  construction  avait  été  reprise  au-dessus  du  trifo- 
rium,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  convaincre  à  l'intérieur 
par  la  discontinuité  des  lignes. 

L'architecte  Orléanais,  et  tous  les  Toulousains  sans 
doute  autour  de  lui,  avaient  perdu  de  vue  la  ressemblance 
de  la  cathédrale  Saint-Étienne  avec  Saint-Just  de  Nar- 
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bonne.  Aussi,  tout  en  construisant  encore  à  ce  moment 
un  étage  de  fenêtres  et  une  voûte  en  ogive,  suivant  les 
lignes  générales  jetées  au  treizième  siècle,  il  fut  loin  de 
leur  donner  l'élancement  que  le  maître  des  œuvres  du 
moyen  âge  avait  conçu.  La  voûte,  oû  la  pointe  ogivale 
est  à  peine  sensible,  demeure  un  peu  lourde  et  n'atteint 
pas  la  hauteur  proportionnelle  des  voûtes  analogues  bâ- 
ties d'un  seul  jet  dans  la  belle  époque  de  l'art  architec- 
tural. Elle  n'atteint  que  vingt-huit  mètres  d'élévation, 
tandis  que  celle  de  Narbonne,  qui  s'appuie  sur  des  nefs 
et  des  arcades  de  dimensions  pareilles,  dépasse  quarante 
mètres.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  fort  bel  ensemble  ^ 

La  voûte  fut  posée  avec  une  extrême  rapidité.  «  Le 
quinzième  d'octobre  (1611),  cette  belle  et  grande  voûte  du 
chœur  de  l'église  métropolitaine  Saint-Étienne,  qui  avait 
été  commencée  le  quatrième  du  mois  de  juin  dernier, 
fut  en  grande  diligence  heureusement  faite  et  parachevée 
par  le  grand  architecte  Pierre  Levesville,  Orléanais,  au 
grand  honneur  de  messieurs  du  chapitre,  qui,  avec  leurs 
moyens,  n'y  ont  point  épargné  leur  peine  et  vigilance,  et 
surtout  de  messire  Jean  Daffis,  digne  prévôt  de  cette 
église  et  très  digne  évêque  de  Lombez...  L'architecte  a 

1.  Amiens,  hauteur  des  collatéraux,  19  mètres;  de  la 
grande  voûte,  4"2™90  ;  —  Reims,  16™50  et  36'"50;  -  Narbonne, 
SO^oS  et  40^"  10;  —  Saint-Étienne  de  Toulouse,  17'"50  et  28  mè- 
tres. Proportionnellement,  la  voûte  de  Saint-  tienne  devrait 
donc  s'élever  à  38  mètres  environ,  d'auuint  que  la  largeur 
d'axe  en  axe  des  piles  est  la  même  à  Saint-Just  et  à  Saint- 
Étienne,  15  mètres. 
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eu  pour  sa  main  seule  quarante-cinq  mille  livres  et  pour 
le  reblanchiment  en  dedans  de  toute  l'église  quatre  mille 
cinq  cents  livres  ^  » 

Levesville  banda  ensuite  les  petites  voûtes  transver- 
sales entre  le  chœur,  le  mur  occidental  et  le  premier 
doubleau  de  la  grande  nef.  Le  pilier  d'Orléans  devint  le 
pivot  de  ces  résistances  opposées,  et  leur  ensemble  un 
peu  incohérent,  que  l'architecte  primitif  n'aurait  certes 
jamais  prévu,  n'a  pas  subi  la  moindre  déviation.  Les 
moulures  et  les  matériaux  de  ces  petites  voûtes  sont 
semblables  à  ceux  de  la  voûte  du  chœur,  mais  leurs  arcs 
doubleaux  adoptent  franchement  la  forme  cintrée. 

Quand  les  pierres  cédées  par  le  Parlement  furent  épui- 
sées, on  fit  arriver  par  la  Garonne  le  calcaire  de  Roque- 
fort, pris  dans  la  même  carrière  qui  avait  servi  à  élever 
les  assises  posées  par  Bertrand  de  l'Isle^. 

\.  A?'chives  municipales^  registre  des  annales  de  Toulouse 
de  1602  à  1617,  ^  263. 

2.  Arc/i.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  registre  111, 
f'69.  Compte  de  pierre  achetée  à  Bernard  Aldiguier,  marchand 
du  port  Garaud,  à  raison  de  7  livres  1p  brasse;  le  charroi  du 
port  à  la  place  Saint-Étienne  sur  palan  était  payé  à  raison 
de  12  sous  la  brasse;  l'extraction  et  le  charroi  de  la  pierre 
cédée  par  le  Parlement  étaient  payés  à  raison  de  10  et  12  sous 
la  journée.  Peyrot  la  Bourgade  et  Jehan  Barin  taillaient  la 
pierre.  On  trouve  aussi  le  compte  d'une  plaque  de  marbre 
noir  payée  60  hvres  à  Jehan  Gleyze,  marchand  du  port  Garaud. 
C'était  sans  doute  la  plaque  de  marbre  posée  au-dessus  de  la 
porte  du  jubé,  sur  laquelle  le  chapitre  fit  placer  l'inscription 
en  l'honneur  du  cardinal  de  Joyeuse.  La  chaux  était  prise  à 
raison  de  6  hvres  10  sous  la  pipe;  elle  se  vendait  en  effet  en 
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La  voûte  de  pierre  est  recouverte  d'une  chape  de  bri- 
ques. 

La  charpente  est  constituée  par  une  série  de  fermes  en 
sapin,  avec  moises  en  chêne,  dont  les  entraits  reposent 
sur  les  piles.  Ils  sont  soulagés  par  des  pièces  moins  lon- 
gues gue  soutiennent  des  contrefiches  venant  s'appuyer 
au  droit  des  arcs-boutants.  Une  charpente  avec  enrayu- 
res  supporte  le  campanile  d'ardoise  que  surmonte  un 
élégant  épi  de  plomb,  souvenir  des  flèches  centrales  litur- 
giques, et  où  s'abrite  la  petite  cloche  que  l'on  faisait 
tinter  du  chœur  afin  d'avertir  le  carillonneur  pour  sonner 
Gardaillac  au  moment  de  l'élévation  de  la  grand'messe. 
Ces  belles  pièces  n'ont  pas  fléchi  depuis  près  de  trois 
siècles.  Précisément,  parce  que  la  construction  n'a  pas 
été  terminée,  les  extrémités  des  entraits  sont  posées  à 
nu  sur  l'arasement  des  piles,  sous  un  toit  saillant  ;  elles 

fûts.  Le  millier  de  tuiles  coûtait  20  livres;  le  tombereau  de 
sable  apporté  à  l'église,  5  sous  (f^^  78,  85).  Malheureusement, 
aucun  des  comptes  de  ce  registre  n'est  complet  et  arrêté.  Un 
compte  cité  par  Belhomme,  Mémoù^es  de  la  Société  a?^chéolo- 
gique  du  midi  de  la  France,  V,  p.  iOO,  dit  que  les  matériaux 
coûtèrent  55,loO  livres  6  deniers. 

Le  dernier  payement  à  Levesville,  écrit  sur  le  registre  en 
octobre  1611,  élève  à  33,'t83  livres  12  sous  les  sommes  qui  lui 
furent  remises  (f>  128).  Enfin,  le  compte  des  dépenses  totales 
de  la  réparation  du  chœur,  présenté  au  chapitre  le  5  mai  1618, 
les  porte  à  183,000  livres  (reg.  145). 

Au  ^  147  verso,  on  lit  :  «  A  esté  expédié  mandement  à  Gé- 
rard Bachelier,  maistre  masson,  de  la  somme  de  trente  livres 
pour  la  modelle  qu'il  a  faicte  en  carton  de  la  dicte  esglise 
Saiact  P]stienne  du  XXV  febvrier  1610.  » 

I  '17 
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sont  ainsi  constamment  aérées  et  à  l'abri  de  l'immidité. 
Pas  une  fibre  ne  s'est  pourrie. 

Les  assises  supérieures  attendent  encore,  en  effet,  la 
corniche,  le  chemin  de  ronde  et  la  balustrade  qui  de- 
vaient les  couronner. 

Les  longues  pièces  de  chêne  pour  les  entraits  avaient 
disparu  de  la  contrée  et  les  sapins  arrivaient  des  Pyré- 
nées ^ 

Les  bas  côtés,  couverts  par  un  dallage,  sont  abrités  par 
une  toiture  reposant  sur  de  simples  poutres  rampantes, 
appuyées  d'un  côté  sur  le  mur  du  triforium,  de  l'autre 
sur  le  mur  extérieur  des  chapelles,  et  soutenues  par  des 
fiches  aux  côtés  du  pilier.  C'est  évidemment  une  cons- 
truction provisoire. 

Le  pilier  d'Orléans  fut  exhaussé  pour  soutenir  plu- 
sieurs pièces  de  charpente  au  croisement  des  voûtes; 
mais  les  assises  ajoutées  par  Levés  ville  ne  portent  plus 
les  pierres  d'arrachement  que  l'on  aperçoit  à  la  partie 
inférieure  sous  la  charpente  des  bas  côtés,  et  que  Jean 
d'Orléans  avait  posées  pour  préparer  quelque  construc- 
tion adjacente. 

Levesville  exhaussa  de  même  la  tourelle  hexagone 
dressée  par  le  cardinal  d'Orléans  sur  l'angle  du  collatéral 
vers  le  cloître,  afin  de  pouvoir  accéder  à  la  charpente  et 
aux  balustrades  projetées  autour  des  constructions  nou- 

1.  F°  101,  compte  de  bois  acheté  à  divers  marchands  du  port 
Garaud  selevant  à  7,42j  livres.  Le  compte  est-il  clos? 
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velles  du  chœur  ;  mais  il  la  termina  plus  simplement 
dans  une  forme  circulaire  et  sans  ornement.  Il  l'abrita 
sous  un  dôme  d'une  courbe  singulière  qui  reproduisait, 
selon  la  tradition  toulousaine,  le  galbe  colossal  de  la  clo- 
che Gardaillac,  au  point  d'en  imiter  même  les  anneaux 
d'attache.  Sa  forme  est,  en  effet,  celle  d'une  cloche  ;  mais 
des  couvertures  fort  analogues  se  voient  dans  des  cons- 
tructions du  temps  de  Henri  IV.  Les  dimensions  du  dôme 
dépassent  de  beaucoup,  dans  tous  les  cas,  celles  de  la 
cloche,  qui  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  l'^^70  de  dia- 
mètre, d'après  le  beffroi  conservé,  tandis  que  celui  de  la 
tour  est  de  â'^OO. 

Deux  ans  après  avoir  posé  cette  voûte  ogivale,  Pierre 
Levesville  construisit  sur  une  des  cours  de  l'hôtel  de 
ville,  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  fort  alourdi  k  cette 
époque,  la  porte  de  l'arsenal,  flanquée  de  deux  canons 
vomissant  des  flammes  en  guise  de  colonnes  et  décorée 
de  cuirasses,  de  barils  de  poudre  et  de  trophées  d'armes. 
Cet  ouvrage,  détruit  aujourd'hui,  fut  payé  5,300  livres  K 

En  même  temps  que  l'architecte  Orléanais  terminait 
cette  construction  gothique,  on  posait  dans  sa  patrie  les 
premières  assises  d'une  grande  cathédrale  entièrement 
conçue  dans  le  même  style  2. 

La  voûte  du  chœur  de  Saint-Étienne  mit  Levesville 
en  réputation,  et,  cinq  ans  après  qu'il  l'eut  terminé,  il 

1.  E.  Roschach,  Catalogue  du  Musée,  p.  283. 

2.  Anthyme  de  Saint-Paul.  Bulletin  monumental^  1883,  p.  341. 
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fat  chargé  par  Léonard  de  Trapes,  archevêque  d'Auch, 
de  voûter  le  chœur  de  la  métropolitaine  de  Gascogne.  Le 
contrat  fut  passé  le  22  septembre  1617.  Levés  ville  reprit 
aussitôt  la  construction,  justement  au-dessus  du  trifo- 
rium,  comme  à  Saint-Etienne.  Le  travail  des  contreforts 
et  de  la  voûte  fut  terminé  le  28  août  1620,  et  l'architecte 
reconnut  avoir  reru  le  prix  convenu  de  7,500  livres*. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  et  le  chapitre  voulurent  aussi 
rendre  au  chœur  de  la  cathédrale  les  stalles  et  les  orgues 
de  Bernard  de  Rousergue  que  le  feu  avait  détruites. 

Pierre  Monge,  maître  menuisier  de  Narbonne,  donna 
le  dessin  des  nouvelles  stalles  2. 

L'ancienne  et  toujours  opulente  métropole  de  Nar- 
bonne pouvait  encore  fournir  des  artistes  à  la  province, 
et  Louis  de  Vervins  l'enrichissait  en  ce  moment  d'orne- 
ments et  de  tapisseries. 

Les  maîtres  menuisiers  Antoine  Lentié,  Louis  Bcrry 
et  Antoine  Morissot  exécutèrent  les  sculptures^. 

1.  P.  Papfouru,  Revue  de  Gascogne,  1882,  p.  201. 

2.  Arch  de  la  IL-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  111,  f»  \\  : 
«  Mandement  k  Pierre  Monge,  raaistrc  menuisier  d3  Narbonne, 
de  hi  somme  de  cent  livres  pour  le  modelle  des  chères  du  cœur 
et  pour  son  voyage  à  Narbonne,  du  2  febvrier  1610.  » 

3.  Antoine  Lentié  n'est  mentionné  qu'une  fois  dans  le  regis- 
tre 111,  au  O  147,  mais  Louis  Berry  et  Antoine  Morissot  y  figu- 
rent pour  plusieurs  sommes  qu'ils  reçurent  du  12  juillet  1611 
au  3  février  lol2  et  qui  montent  ensemble  à  4,360  livres  Le 
compte  est  il  terminé,  et  les  sculpteurs  avaient -ils  d'ailleurs 
travaillé  aux  boiseries  de  l'orgue?  Un  siècle  auparavant,  les 
cent  seize  stalles  d'Amiens  avaient  coûté  9,488  livres  11  sols 
3  deniers 


l'église  saint-étienne.  261 

Les  stalles  de  Saint-Étienne  présentent  encore  les  élé- 
gances et  les  sveltesses  de  la  Renaissance,  bien  que  la 
prédominance  des  lignes  rigides  et  quelques  détails  déjà 
alourdis  annoncent  les  transformations  qu'un  nouveau 
siècle  avait  apportées.  Un  large  déambulatoire  sépare  les 
deux  rangs  de  stalles.  Les  montants  séparant  les  stalles 
hautes  sur  le  dorsal  sont  des  colonnes  cannelées,  cou- 
ronnées par  un  chapiteau  composite,  et  leur  tiers  infé- 
rieur est  couvert  de  fins  entrelacements  en  relief,  de 
têtes  fantastiques  ou  de  ramures.  Un  dais  arrondi  les 
abrite  et  des  balustres  élancés  d'une  tribune  terminent 
cette  ordonnance.  La  stalle  arcliiépiscopale  est  richement 
ornée.  Deux  cariatides,  une  syrène  et  un  centaure,  dont 
le  corps  se  continue  par  un  enroulement  très  grassement 
traité,  supportent  un  large  dais  cintré  que  domine  une 
pyramide  sur  laquelle  des  figurines  animent  les  archi- 
tectures. Sur  la  boucle  du  ceinturon  du  centaure  est  gra- 
vée la  date  de  1611.  Des  colonnes  torses  cannelées  for- 
ment la  clôture  des  stalles  des  deux  assistants. 

Les  miséricordes  montrent  des  têtes  de  lions  ou  des 
têtes  humaines  dans  un  réseau  de  feuillages  encore  dans 
le  goût  des  beaux  temps  du  seizième  siècle  ;  des  figu- 
rines d'enfant  sur  des  dragons,  l'une  d'entre  elles  sur  un 
hippogriffe  avec  une  tête  d'éléphant,  enfin  un  aigle  aux 
ailes  éployées  portant  un  collier  de  plantes  ou  de  fleurs, 
parfois  de  gousses  de  haricots,  motifs  caractéristiques 
très  souvent  reproduits. 

Des  chimères  d'un  jet  hardi  supportent  les  accoudoirs. 


262  HISTOIRE  DE  TOULOUSE  CHRETIENNE. 

Les  jouées,  à  rextrémité  des  rangs  de  stalles,  sont  cou- 
vertes d'une  ornementation  en  demi-relief,  ou  de  figures 
d'apôtres  dans  des  arcatures.  Elles  sont  surmontées  d'an- 
ges jouant  dans  des  feuillages  aux  grasses  volutes,  pré- 
lude de  celles  que  l'art  ornemental  multipliera  sous  les 
deux  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 

Ces  stalles  sont  presque  absolument  semblables  à 
celles  de  Saint-Sernin ,  et  on  peut  assurer  en  présence 
de  cette  uniformité  que  les  deux  belles  boiseries  sont 
dues  aux  mêmes  artistes.  Le  couronnement  de  la  stalle 
abbatiale  est  plus  lourd  que  celui  de  la  stalle  de  l'ar- 
chevêque et  semblerait  indiquer  tout  au  plus  une  date 
postérieure  de  quelques  années.  Mais  il  est  probable  que 
le  cardinal  de  Joyeuse,  abbé  de  Saint-Sernin  en  même 
temps  qu'archevêque  de  Toulouse ,  ou  son  successeur 
Louis  de  Nogaret  de  Lavalette,  qui  unissait  aussi  sur 
sa  tête  les  mêmes  dignités,  voulurent  profiter  de  la  pré- 
sence à  Toulouse  de  ces  sculpteurs  dont  les  noms  ne 
paraissent  pas  locaux,  pour  enrichir  la  basilique  de  la 
même  décoration.  Le  chœur  de  Saint-Sernin  étant  plus 
étroit  que  celui  de  la  cathédrale,  le  dais  continu  qui 
surmonte  les  stalles  hautes  ne  présente  pas  autant  de 
développement 

1.  C.  Daly  a  gravé  les  stalles  de  >nint-Sernin,  dans  la  Revue 
d'archilecl?u'e ,  vol.  XXXV,  planches  :  de  12  à  !7.  On  voit  sur 
Tine  porte  de  la  cathéiiral-^i  de  Narbonne,  ouvrant  sur  l'escalier 
des  anciennes  prisons  du  chapitre,  un  aigle  avec  une  guir- 
lande sur  le  cou  et  d'autres  ornements  analogues  aussi  à  ceux 
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Les  buffets  d'orgue  avaient  pris  une  grande  impor- 
tance, et  on  ne  pouvait  plus  songer  à  les  placer  sur  les 
jubés.  Une  double  trompe  en  encorbellement,  richement 
sculptée,  fut  posée  hardiment  sur  le  mur  faisant  face  au 
chœur,  justement  au-dessus  de  la  saillie  laissée  par  l'an- 
cienne abside  du  treizième  siècle.  Elle  reçut  la  tribune 
et  le  positif.  Les  belles  boiseries  pleines,  en  chêne  du 
Nord,  encadrant  les  énormes  tuyaux  de  plomb,  se  dres- 
sent au-dessus,  contre  le  mur.  Les  figures  allégoriques 
des  Éléments,  avec  celles  de  la  Paix  et  de  la  Guerre, 
décorent  les  six  panneaux  de  la  balustrade  pleine,  aux 
deux  côtés  du  positif.  L'analogie  de  plusieurs  ornements, 
comme  du  style  général  de  ces  boiseries,  disposées  avec 
une  entente  remarquable  de  l'art  décoratif,  autant  que 
la  confusion  des  deux  comptes  des  stalles  et  de  l'orgue 
autorise  à  penser  que  les  mêmes  artistes  les  conçurent 
et  les  exécutèrent. 

Les  armes  du  chapitre  sculptées  entre  les  deux  trom- 
pes ont  été  martelées  par  la  rage  révolutionnaire. 

L'orgue  de  Saint-Étienne  demeura  longtemps  le  seul 
grand  orgue  à  Toulouse.  La  place  exceptionnelle  qu'il 
occupe  contribue  à  augmenter  l'intensité  et  la  qualité 

des  stalles  de  Saint-1  tienne.  Pierre  Monge  avait  probablement 
dessiné  cette  porte.  (J.  de  Malafosse,  Bulletin  de  la  Société 
archéologiqite  du  midi  de  la  France,  1888,  p.  121.) 

1.  Faction  des  stalles  du  chœur  et  des  orgues,  79,3!5  livres; 
compte  cité  par  Belhomme,  Mémoi7^es  de  la  Société  archéolo- 
gique du  midi  de  la  France,  V,  p.  100. 
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du  son.  Il  a  été  restauré  et  perfectionné  à  plusieurs  re- 
prises'. 

L'archevêque  et  le  chapitre  firent  construire  un  jubé 
de  pierre  de  taille  qui  isola  complètement  le  chœur  de 
la  nef  ;  il  s'avança  d'une  travée  sur  l'ancien  jubé  de  Ber- 
nard de  Rousergue  et  augmenta  ainsi  le  chœur  de  trois 
stalles  de  chaque  côté  2.  On  voyait  au-dessus  de  la  porte 
les  trois  blasons  du  cardinal,  de  Jean  Daffis  et  du  cha- 
pitre, posés  d'après  une  décision  du  chapitre  prise  le 
24  février  1612  ^  Une  inscription  sur  marbre  noir  sem- 
blait attribuer  au  cardinal  de  Joyeuse  tout  l'honneur  de 
la  restauration  du  chœur  : 

DEC  OPT  MAX 
ANNO  DNI  CI'J  IDO  IX  V  ID^  DEG^^"'* 
FLAMMIS  EXUSTUM  IL^'^  AC   RE™^  D*"  D"^  EPI 
OSTIEN  GARD  A  lOYUSA  OPE  RESTITU*'^^^^ 
GID  ID'J  XII 

La  porte  était  surmontée  d'une  niche  avec  une  statue 
de  saint  Étienne  et  la  niche  d'un  crucifix.  De  chaque 
côté  de  la  porte,  quatre  niches  attendaient  des  statues. 

1.  En  1848,  puis  dernièrement,  en  1868,  par  M.  Cavaillé  Coll. 
Grand,  seize  pieds  composé  de  quarante-deux  jeux  divisés  sur 
trois  claviers  à  la  main  de  cinquante -quatre  notes  et  un  aux 
pieds  de  deux  octaves;  mis  à  l'unisson  de  l'orgue  d'accompa- 
gnement du  chœur.  (Voir  Semaine  catholique,  1869,  p.  74.) 

2.  Catel,  p.  163. 

3.  A7'ch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  14';  déli- 
bération du  chapitre  du  24  février  1612. 
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Deux  tourelles  aux  extrémités  contenaient  deux  escaliers 
conduisant  aux  tribunes,  au-dessus  des  stalles. 

Les  annalistes  de  Toulouse  attribuaient  ce  jubé  à  Gué- 
pin,  qui  remplaça  pour  eux,  pendant  le  dix-septième 
siècle,  l'universelle  fécondité  de  Bachelier  au  seizième. 
Mais  comme  Guépin  sculptait  en  1684  les  deux  statues 
qui  s'appuient  sur  l'archivolte  de  la  porte  d'entrée  de 
la  cour  au  Gapitole  ^,  il  n'avait  pu  produire  ce  beau  et 
considérable  travail  de  sculpture  en  1612,  et  la  légende 
généreusè  a  adopté  le  second  de  ces  artistes  avec  aussi 
peu  de  preuves  que  le  premier. 

Ce  jubé,  riche  mais  un  peu  lourd,  a  été  démoli  en 
1866,  afin  que  les  fidèles  réunis  dans  la  nef  puissent  aper- 
cevoir les  cérémonies  du  chœur,  et  qu'aussi  les  deux 
parties  de  l'église  ne  fussent  plus  séparées.  Les  stalles 
adossées  au  revers  furent  naturellement  supprimées  ^. 

D'autres  boiseries  remarquables,  et  portant  plus  que 
celles  des  stalles  les  caractères  de  l'époque,  furent  exé- 
cutées en  même  temps  pour  remplacer  celles  que  le  feu 

1.  Comptes  de  l'hôtel  de  ville,  obligeamment  communiqués 
par  M.  E.  Roschach. 

2.  Elles  sont  déposées  sous  le  comble  du  collatéral  nord. 
Les  pierres  numérotées  de  ce  jubé  sont  demeurées  pendant 
quelques  années  dans  la  cour  Sainte-Anne,  et  on  devait  les 
redresser  contre  un  des  murs  de  cette  cour,  afin  de  conserver 
cette  belle  page  décorative.  Mais  elles  ont  malheureusement 
disparu  et  il  n'en  reste  que  les  planches  gravées  dans  la  Revue 
d'architecture  de  C.  Daly,  XXXVIII,  pl.  14,  15,  16;  XXXIX, 
pl.  4î,  45,  40. 
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avait  consumées  :  les  deux  portes  des  collatéraux  aux 
côtés  du  jubé  et  le  confessionnal  placé  dans  la  chapelle 
du  sépulcre,  daté  de  1611,  mais  altéré  par  un  entable- 
ment moderne 

Enfin,  le  roi  Louis  XIII,  le  cardinal  de  Joyeuse  et 
plusieurs  familles  toulousaines  donnèrent  les  sept  ver- 
rières du  rond-point,  où  l'on  voit  le  patron  de  la  cathé- 
drale auprès  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Vierge,  les  apô- 
tres et  les  évêques  de  Toulouse ,  avec  les  armoiries  des 
donateurs  2. 

Jean  Daffîs  donna  pour  les  décorations  du  chœur  les 
belles  tapisseries  que  l'on  tend  encore  dans  l'église  les 
jours  des  grandes  fêtes.  Neuf  de  ces  pièces  de  forme 
allongée  représentent  les  traits  de  la  vie  de  saint  Etienne, 
son  élection  au  diaconat,  ses  miracles,  son  jugement,  sa 
condamnation,  sa  lapidation,  son  ensevelissement,  puis 
l'apparition  de  Gamaliel  au  prêtre  Lucien  pour  lui  révé- 
ler la  place  où  reposaient  les  restes  du  premier  martyr, 
le  récit  du  prêtre  Lucien  à  l'évêque  Jean,  enfin  la  trans- 
lation du  corps  de  saint  Etienne. 

Huit  autres  pièces  de  même  forme  reproduisent  les 
actes  principaux  des  saints  évêques  toulousains ,  et 

1.  Gravés  clans  le  même  Recueil^  XXV,  pl.  51,  et  XXVIII, 
pl.  51. 

2.  Voir  pour  les  vitraux  le  chapitre  XIV.  Après  la  mort  du 
cardinal  de  Joyeuse,  la  duchesse  de  Guise,  sa  nièce,  remit  au 
chapitre  1,500  livres  selon  son  testament,  pour  être  employées 
au  chœur  de  la  cathédrale.  Arcli.  de  la  H  fonds  de  Saint- 
Etienne,,  n"  l'iO,  délibération  du  chapitre  du      février  1617. 
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comme  dans  le  groupe  précédent,  un  distique  écrit,  en 
une  seule  ligne,  sur  un  cartouche  aux  extrémités  flot- 
tantes, explique  le  sujet  représenté  sur  la  tapisserie. 
I  Saint  Sernin  est  traîné  par  le  taureau;  saint  Hilaire  élève 
du  sol  les  reliques  du  premier  évêque  de  Toulouse  et 
les  place  sous  un  abri  plus  digne;  saint  Sylve  fait  cons- 
truire la  basilique  où  ces  reliques  seront  déposées  et  en 
tient  le  modèle  dans  ses  mains;  au  second  plan,  il  en 
examine  le  tracé  entouré  de  ses  chanoines  ;  plus  loin  son 
intercession  guérit  un  malade;  saint  Exupère  repousse 
les  Vandales  et  secourt  les  pauvres;  saint  Germier  est 
conduit  à  Paris  par  un  ange;  saint  Louis  abondonne  ses 
richesses  et  ses  dignités  pour  suivre  Jésus-Christ;  saint 
Martial  construit  le  premier  sanctuaire  de  Toulouse ,  et 
saint  Bertrand  abandonne  les  armes  pour  les  insignes 
ecclésiastiques. 

Saint  Martial  se  rattachait  aux  évêques  de  Toulouse 
par  la  fondation  de  leur  cathédrale,  que  les  pieuses 
croyances  lui  attribuèrent;  saint  Bertrand  appartenait 
par  sa  mère  aux  comtes  toulousains  et  par  plusieurs 
années  de  sa  vie  religieuse  à  l'abbaye  de  Saint-Sernin. 
Dans  ces  huit  pièces,  les  évêques  sont  représentés  au 
milieu  de  la  tapisserie,  et  autour  d'eux  des  figures  de  plus 
petite  taille  reproduisent  les  principaux  traits  de  leur  vie. 

Ces  tapisseries  sont  entourées  d'une  bordure  étroite 
avec  fleurs  et  fruits  dans  le  goût  de  celles  du  quinzième 
siècle ,  et  ne  reproduisent  nullement  l'ornementation  su- 
perbe et  de  grand  style  que  la  Renaissance  italienne  avait 


268  HISTOIRE  DE  TOULOUSE  CHRÉTIENNE. 

introduite  dans  ce  cadre  du  tableau  tissé.  Elles  ne  sont 
pas  d'une  grande  finesse;  les  jaunes  et  les  blancs  domi- 
nent trop,  et  les  nuances  atténuées  se  substituent  aux 
couleurs  franches  et  nourries  des  siècles  précédents. 
L'horizon  est  encore  très  haut  comme  dans  les  compo- 
sitions de  la  période  gothique;  mais  les  figures,  loin 
d'être  étagées  confusément,  se  groupent  en  formant  des 
scènes  d'une  netteté  parfaite.  Elles  sont  habilement  ré- 
pandues sans  effort,  suivant  les  lois  de  la  perspective, 
et  elles  manifestent  l'action  à  laquelle  elles  concourent 
par  leurs  mouvements  naturels  et  leurs  gestes  familiers. 
Leur  attitude  simple  mais  expressive ,  leur  stature  élan- 
cée avec  une  tête  petite,  comme  celles  des  personnages 
dessinés  par  Gallot,  ainsi  que  la  sincérité  des  costumes 
contemporains  ecclésiastiques  ou  civils ,  les  rapprochent 
beaucoup  plus  des  œuvres  purement  françaises  de  ce 
temps  que  de  toute  imitation  italienne  ou  flamande. 

Elles  donnent  ainsi  des  indications  précieuses  sur  les 
vêtements,  les  usages  des  ouvriers  et  leurs  engins  dans 
les  constructions ,  la  tenue  des  prêtres  et  des  dignitaires 
de  l'église,  le  mobilier,  les  édifices  civils  ou  religieux 
des  premières  années  du  dix-septième  siècle. 

Des  plantes  et  des  fleurs  imitées  de  la  nature  ornent 
les  premiers  plans. 

Ces  dix-sept  pièces  sont  cantonnées  aux  angles  par 
les  armes  des  Daffis,  sommées  de  la  crosse  et  de  la  mitre  ; 
d'argent,  à  la  bande  de  gueules  chargées  de  trois  rosettes 
d'or. 
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On  ne  sait  où  elles  furent  tissées.  L'histoire  de  la 
tapisserie  en  France  à  cette  époque  est  peu  connue. 
L'élan  qui  avait  été  donné  à  l'art  de  la  haute  et  de  la 
basse  lisse  par  Henri  IV  se  répandit  dans  la  province. 
Mais  Toulouse  possédait  dès  le  siècle  précédent  des  maî- 
tres tapissiers.  Le  registre  de  la  confrérie  de  Sainte- 
Anne  mentionne  ,  en  1539,  la  livraison  de  tapisseries  à 
la  chapelle  Saint- Jacques ,  par  Hector  Pichaud,  maître 
tapissier  de  Toulouse,  à  raison  de  5  livres  la  demi-canne. 
On  ne  trouve  cependant  les  statuts  des  métiers  de  tapis- 
serie que  beaucoup  plus  tard,  en  1667,  et  aux  premières 
années  de  la  Renaissance  les  Toulousains  faisaient  exé- 
cuter encore  les  tapisseries  de  leurs  églises  en  Flandre, 
mais  sur  des  dessins  des  peintres  de  leur  ville.  En  1520, 
le  syndic  de  la  table  des  corps  saints  de  Saint-Sernin 
assigna  devant  le  Parlement  maître  Jehan  Bataille,  pein- 
tre, «  le  meilleur  maître  de  la  présente  cité  »,  pour  le 
faire  dispenser  d'un  travail  qu'il  avait  promis  aux  bailes 
de  l'Assomption,  afin  qu'il  pût  dessiner  les  cartons  des 
tapisseries  que  les  confrères  de  la  table  avaient  résolu 
de  commander  en  Flandre,  par  l'entremise  de  messire 
de  Saint-Étienne ,  bourgeois  de  Toulouse,  qui  s'y  ren- 
dait. En  1533,  la  même  table  remettait  175  livres  à  Au- 
ger  de  Madron,  marchand  de  Toulouse,  pour  les  tapis- 
series et  verdures  qu'il  avait  rapportées  des  Flandres. 

L'inventaire  de  1792  constatait  encore,  à  l'église  Saint- 
Jacques,  la  présence  de  neuf  tapisseries,  les  mêmes 
peut-être  aussi  que  l'on  conserve  à  Saint-Étienne  sans 
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en  connaître  la  provenance.  Elles  représentent  Jésus- 
Christ  donnant  les  clefs  à  saint  Pierre,  saint  Pierre  gué- 
rissant le  paralytique,  la  Lapidation  de  saint  Etienne, 
Joseph  et  ses  frères,  la  Pêche  miraculeuse,  une  autre 
Lapidation  de  saint  Etienne,  saint  Pierre  recevant  les 
clefs,  la  Prédication  de  saint  Paul. 

La  cathédrale  possède  encore  un  autre  groupe  de  ta- 
pisseries dont  la  chaîne  est  de  fil  de  chanvre  et  la  trame 
de  fil  de  soie,  tressées  aussi  au  seizième  siècle.  Elles 
représentent  la  Naissance  de  saint  Étienne ,  datée  de 
1532,  deux  baptêmes  datés  de  1533  et  de  1534,  et  une 
Lapidation  de  saint  Étienne.  Le  chapitre  les  avait  com- 
mandés, et  ses  armes  y  figurent. 

Enfin,  un  dernier  groupe  de  tapisseries  venues  des 
Gobelins  fut  donné  à  la  cathédrale,  en  1808,  par  M.  de 
Gubsac.  Elles  montrent  au  milieu  de  tons  intenses,  où 
se  remarquent  surtout  les  plus  beaux  rouges.  Moïse 
sauvé  des  eaux,  Agar  au  désert,  Jacob  et  Rebecca,  David 
et  Abigaïl. 

Au  dernier  siècle,  la  cathédrale  possédait  un  assez 
grand  nombre  de  tapisseries  pour  tendre  le  chœur  en- 
tier à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  ainsi  que  les  galeries 
du  cloître^. 

Jean  Daffis,  prévôt  et  évêque  de  Lombez,  mourut  le 

1.  Abbé  Carrière,  Mémoi?'es  de  la  Société  ay-chéologique  du 
Midi  de  la  Ff^ance,  IX,  p.  389.  Le  13  mars  1705,  le  tapissier 
Ivogier  prenait  !a  cliarge  de  tapisser  l'égHse  aux  quatre  fêtes 
accoutumées  pour  36  livres. 
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février  1614,  et  le  chapitre,  en  reconnaissance  de 
les  dons  qu'il  odigués  à  l'église,  lui  ac- 

rda  la  sépulture  dans  le  nfiilieu  du  chœur  ^ 

5,  ii  élut  pour  lui  succéder  Bertrand  de  Bertier, 
grand  archidiacre  et  abbé  de  Lézat. 

On  avait  construit  l'année  précédente  une  petite  sa- 
cristie po  '  U-e  de  la  paroisse  à  côté  de  l'autel. 
Deux  tra,  i  .  j te,  bandées  sur  des  murs  qui  pa- 
raissent plus  ancien <,  entrent  à  leurs  clefs  deux  char- 
mantes sculptnr<  ^uron  et  une  Vierge  avr-c  l'En 
fant-Jésus.  1  ^  en  1613,  est  ans 
onstruction  très  simple  mais  exquise,  arriv, 

aiT8IiîOA8  aTITàf Wlïà^'lTMf ^' 
rétention  de  faire  œuvre  d'art.  Le  dessin  des 

iiite  ceux  qui  décoraient  les  meubles  ef 

loyer  dans  un  travail  sur  bois. 

L'élan  pour  les  embellissements  de  la  cathé* 

arrêta  pas.  Le  zèle  des  familiers  de  Téglise  étaii 

■  lorsque  le  président  à  mortier  au  Parle  ^  ' 

Lestang,  mon;-'^  i-^^^^n  ■ 

ires  pour  recoi; 

sée  à  celle  que  le  chan 

travaillait  aux  pilier;^  o  et  de 

i-e  en  16232.  Arthur  Lep  -culpter 

■:  /t.  de  la  ii.-tr.,  fonds  de  Saiiv  T-to.  Deiibé- 

chapitre  du  i.'*'-  l'é varier  10;  lait  mort  à 
s  du  matin, 
p.  163. 
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1er  février  1614,  et  le  chapitre,  en  reconnaissance  de 
tous  les  dons  qu'il  avait  prodigués  à  l'église,  lui  ac- 
corda la  sépulture  dans  le  milieu  du  chœur  ^ 

Le  5,  il  élut  pour  lui  succéder  Bertrand  de  Bertier, 
grand  archidiacre  et  abbé  de  Lézat. 

On  avait  construit  l'année  précédente  une  petite  sa- 
cristie pour  le  service  de  la  paroisse  à  côté  de  l'autel. 
Deux  travées  de  voûte,  bandées  sur  des  murs  qui  pa- 
raissent plus  anciens,  montrent  à  leurs  clefs  deux  char- 
mantes sculptures,  un  fleuron  et  une  Vierge  avec  l'En- 
fant-Jésus.  La  porte,  ouverte  en  1613,  est  aussi  d'une 
construction  très  simple  mais  exquise,  arrivant  à  ravir 
les  yeux,  sans  avoir  été  entreprise  sans  doute  avec  la 
prétention  de  faire  œuvre  d'art.  Le  dessin  des  reliefs 
imite  ceux  qui  décoraient  les  meubles  et  pourrait  s'em- 
ployer dans  un  travail  sur  bois. 

L'élan  pour  les  embellissements  de  la  cathédrale  ne 
s'arrêta  pas.  Le  zèle  des  familiers  de  l'église  était  excité, 
et  lorsque  le  président  à  mortier  au  Parlement,  Antoine 
de  Lestang,  mourut  en  1617,  il  laissa  les  fonds  néces- 
saires pour  reconstruire  la  porte  latérale  du  chœur  op- 
posée à  celle  que  le  chanoine  de  la  Porte  avait  rétablie. 
On  travaillait  aux  piliers  de  cette  porte  de  pierre  et  de 
marbre  en  1623  2.  Arthur  Legoust  commençait  à  sculpter 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n-^  145.  Délibé- 
ration du  chapitre  du  l"""  février  1614-;  J.  Daiiis  était  mort  à 
trois  heures  du  matin. 

2.  Catel,  p.  163. 
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la  statue  de  marbre  diversement  coloré  du  président,  et 
ses  héritiers  la  faisaient  placer  dans  une  des  niches  inté- 
rieures de  la  porte,  avant  même  qu'elle  fût  terminée, 
afin  sans  doute  de  sonder  le  chapitre  dont  ils  redoutaient 
les  réclamations.  Le  23  décembre,  le  prévôt  Bertrand  de 
Bertier  dit  en  effet,  dans  la  réunion  capitulaire.  que  cette 
entreprise  dépassait  la  concession  que  le  chapitre  avait 
accordée  au  président  de  Lestang,  en  permettant  de  l'en- 
sevelir dans  le  chœur,  honneur  qui  n'avait  été  accordé 
jusqu'à  cette  époque  qu'aux  archevêques  et  aux  prévôts, 
et  que  cette  statue  allait  se  trouver  en  parallèle  avec  celle 
de  saint  Etienne,  placée  en  regard  du  grand  autel,  au- 
dessus  de  la  porte,  du  côté  de  l'Évangile.  Les  protesta- 
tions du  chapitre  se  renouvelèrent  le  12  janvier,  contre 
les  résistances  des  neveux  du  président.  Les  difficultés 
se  prolongèrent,  et  le  4  avril  1626  le  chapitre  décida  que 
la  statue  de  la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  dont  le  modèle 
était  présenté  par  Arthur  Legoust,  serait  placée  à  la  pre- 
mière niche  extérieure,  et  la  statue  du  président  à  la 
seconde  ^ 

Ces  deux  statues,  dont  la  facture  est  souple  et  large, 
sont  peut-être  les  plus  belles  œuvres  de  la  sculpture  tou- 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Sciint-Etienne,  n''  146;  déli- 
bérations du  chapitre  aux  dates  citées.  Le  président  n'était 
plus  ainsi  au  même  rang  que  saint  Etienne,  et  il  ne  paraissait 
plus  regarder  l'autel  mais  la  Vierge.  La  statue  du  président 
de  Lestang  eut  à  conjurer  de  nouveaux  dangers  lorsqu'on  re- 
construisit les  portes  du  chœur  pour  placer  les  grillés  d'Ortet. 
(Voir  chapitre  XV.) 
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la  statue  de  marbre  diversement  coloré  du  j  .  i, 
.ses  héritiers  la  faisaient  placer  dans  une  des  ni'  inf. 
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lousaine  qui  nous  restent.  Le  grave  parlementaire  est 
représenté  à  genoux,  les  mains  jointes,  priant  devant  la 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  La  vérité  sobre  et  ferme  du 
visage,  le  recueillement  de  l'attitude,  l'ampleur  des  vête- 
ments, de  même  que  la  grâce  aisée  et  sans  manière  du 
groupe  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  n'ont  guère  été  égalés 
depuis.  Cette  belle  œuvre  était  attribuée  jusqu'ici  à  Ser- 
vais Drouet,  dont'  la  Lapidation  de  saint  Étienne^  du 
rétable  du  grand  autel  est  fort  inférieure,  et  qui  d'ailleurs 
était  un  enfant  à  cette  époque  ^ 

La  figure  et  les  mains,  la  robe  de  la  Vierge,  celle  du 
président  et  l'hermine^  sont  colorées  diversement  par  des 
marbres  blancs  et  rouges,  mais  cette  variété  que  l'art 
grec  avait  adopté  pour  quelques-unes  de  ses  compositions 
les  plus  sévères,  n'altère  en  rien  la  grave  sérénité  de  ces 
statues. 

Une  inscription  au-dessous  de  la  statue  du  président 
résume"  sa  vie  2. 

1.  Gervais  Drouet  vivait  encore  en  1672.  Arthur  Legoust, 
que  ses  contemporains  appelaient  M.  Arthur,  était  devenu 
l'Artus  de  la  légende  artistique  toulousaine  avant  que  M.  Ros- 
chach  eut  retrouvé  son  nom  de  famille  dans  les  comptes  de 
l'hôtel  de  ville. 

2.  Voir  l'appendice  épigraphique.  La  famille  de  Lestang  était 
originaire  du  Limousin.  Antoine  de  Lestang,  ardent  ligueur 
ramené  comme  tant  d'autres  par  l'habile  séduction  d'Henri  IV, 

.  qui  le  nomma  président  à  mortier  au  Parlement  de  Toulouse, 
avait  écrit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  une  Histoire  des 
Gaules.  Il  fit  bâtir  le  château  de  Bel-Estang,  près  de  Tou- 
louse. Son  frère,  Christophe  de  Lestang,  fut  évêque  de  Lodève, 
1  18 
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En  1615,  le  même  artiste  avait  sculpté  la  statue  de 
Louis  XIII  posée  dans  la  niche  au-dessus  de  la  porte  de 
l'Arsenal,  au  Gapitole^ 

Le  roi  crut  pouvoir  nommer  les  prévôts  puisqu'il  nom- 
mait les  archevêques,  et  après  que  les  chanoines  eurent 
élu  Bertrand  de  Bertier,  il  nomma  François  de  la  Prune, 
frère  du  premier  président  François  de  Glary;  mais  le 
grand  conseil  reconnut  le  droit  du  chapitre  par  un  arrêt 
du  15  mars  de  l'année  suivante.  Bertrand  de  Bertier  fut 
maintenu  dans  sa  prévôté,  mais,  devenu  aveugle,  il  la 
céda  à  son  neveu  et  mourut  dans  la  maison  prévôtale  le 
17  octobre  1628.  Il  fut  enterré  à  l'entrée  du  chœur. 

Jean-Louis  de  Bertier,  d'abord  grand  archidiacre  et 
coadjuteur  de  son  oncle  Jean  de  Bertier,  évêque  de 
Rieux,  prit  possession  de  la  prévôté  le  4  mars  1623  et 
de  l'évêché  de  Rieux  en  1620.  Il  se  démit  de  ses  dignités 
en  faveur  de  son  neveu  Antoine-François  de  Bertier,  qui 
fut  prévôt  en  1657,  évêque  de  Rieux  en  1662,  et  mourut 
subitement  à  Rieux,  le  29  octobre  1705,  après  avoir  établi 
plusieurs  institutions  pieuses  et  charitables  dans  son  dio- 
cèse et  donné  sa  riche  bibliothèque  aux  Pères  de  la  Doc- 
trine chrétienne  de  Toulouse  2. 

Le  chapitre  voulut  aussi  s'opposer  à  la  nomination  de 

d'Alet,  puis,  en  160i,  de  Carcassonne.  En  16i7,  Vital  de  Les- 
tang  devint  possesseur  de  la  seigneurie  de  Celles,  dans  le  pays 
de  Foix,  où  sa  famille  est  encore  représentée. 

1.  E.  Roschach,  Catalogue  du  Musée,  p.  283. 

2.  Galtia  christiaiia,  XIII,  col.  87  et  88. 
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Louis  Nogaret  de  Lavalette,  nommé  archevêque  après 
la  mort  du  cardinal  de  Joyeuse,  parce  qu'il  n'était  pas 
encore  dans  les  ordres.  Il  déclara  le  siège  vacant,  et  lors- 
que le  vicaire  général  de  Rudelle  se  présenta  en  juin  1619, 
il  défendit  à  tous  les  bénéficiers  de  se  rendre  aux  offices 
pour  ne  pas  le  reconnaître.  Il  dut  se  résoudre  cependant 
à  accepter  l'ami  de  Richelieu  et  à  le  saluer  à  son  entrée 
le  17  février  1621  ^ .  Mais  le  cardinal  de  Lavalette  n'avait 
quitté  qu'à  regret  la  carrière  des  armes,  et  il  la  reprit 
pour  conduire  les  armées  françaises  à  la  victoire  en  Alle- 
magne, en  Franche-Comté  et  en  Italie.  Il  mourut  à  Rivoli 
le  28  septembre  1639,  et  son  corps  fut  transporté  au 
château  de  Cadillac. 

Mais  il  s'était  démis  depuis  onze  ans  de  l'archevêché, 
et  Charles  de  Montchal  était  arrivé  à  Toulouse  pour  y 
diriger  l'énergique  relèvement  moral  et  religieux  qui  si- 
gnala cette  féconde  époque. 

Le  chapitre  prit  l'initiative  des  réformes.  Des  canoni- 
cats  étaient  donnés  quelquefois  à  de  jeunes  clercs  qui 
n'étaient  pas  encore  prêtres.  Le  chapitre  fit  cesser  cet 
abus,  et  le  conseiller  au  Parlement,  de  Bertier,  dut  s'en- 
gager à  rendre  les  fruits  de  la  chanoinie  de  son  fils  Pierre 
s'il  ne  recevait  pas  les  ordres.  Huit  ans  après,  en  1631, 
le  jeune  chanoine  n'était  pas  encore  entré  dans  le  sacer- 

1.  At^ch.  de  la  B.-G.,  fonds  de  Sahit-Etienne,  n''  145.  Délibé- 
rations du  chapitre  du  16  décembre  1618,  10  juin  1619,  16  fé- 
vrier 1621. 
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doce,  et  il  reçut  de  nouvelles  significations  plus  impéra- 
tives^ 

Lorsque  le  chapitre  répara  la  tour  du  Verguier  en  1625, 
il  décida  de  renvoyer  le  verguier  qui  était  marié  et  habi- 
tait la  tour  avec  sa  famille,  parce  qu'autrefois  cette  charge 
n'était  donnée  qu'à  un  clerc  tonsuré  2. 

Charles  de  Montchal  entra  solennellement  dans  sa  ville 
épiscopale  le  dimanche  14  mai  1628.  Le  chapitre  avait 
député  deux  de  ses  membres  à  Agen  pour  le  saluer.  Il 
était  arrivé  le  samedi  à  la  maison  de  M.  de  France,  à 
Saint-Roch,  où  il  logea,  et  où  les  évêques  de  Sisteron  et 
de  Rieux  vinrent  lui  rendre  hommage,  ainsi  que  plu- 
sieurs personnages  de  qualité.  Après  avoir  célébré  la 
messe,  le  dimanche  matin,  dans  la  chapelle  des  Minimes 
de  Saint-Roch  et  dîné  dans  le  couvent  où  le  cortège  parti 
du  Taur  vint  le  prendre,  il  entra  par  la  porte  Arnaud- 
Bernard,  où  il  fut  harangué  par  le  chanoine  et  vicaire 
général  de  Maran  et  par  les  capitouls,  passa  devant  Saint- 
Sernin,  le  Taur,  la  Trinité,  traversa  la  place  Rouaix,  la 
rue  Groix-Baragnon  et  la  place  Saint-Étienne  entre  les 
maisons  parées  et  tapissées.  Les  prêtres  séculiers  avec 
les  curés  de  la  ville  le  précédaient,  puis  venaient  le  juge 
du  temporel  de  l'archevêché,  le  juge  officiai  métropo- 
litain, les  avocats  et  les  greffiers  de  Fofficialité  tous  à 
cheval,  deux  huissiers,  puis  les  hommagiers  de  l'arche- 

i.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  no  146.  Déhbé- 
rations  du  7  février  1623  et  du  i^'  mars  1631 . 
2  Id.  DéUbérations  de  mai  1623  et  du  8  mars  1625. 
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vêché,  enfin  le  vicaire  général  à  cheyal  avec  la  housse. 
L'archevêque  était  monté  sur  une  mule  bardée  de  velours 
violet  ;  il  portait  le  camail  et  un  grand  manteau  par  des- 
j  sus.  Les  capitouls  l'escortaient  de  chaque  côté  de  la  mule, 
;  et  un  grand  nombre  de  bourgeois  à  cheval  le  suivaient. 
La  façade  de  la  cathédrale  et  celle  de  l'archevêché  étaient 
tendues  de  belles  tapisseries.  L'archevêque  descendit  de 
I  sa  mule  auprès  du  puits  de  la  place,  fendit  vivement  la 
!  foule,  monta  au  siège  préparé  avec  un  carreau  au-dessous 
du  balcon  de  l'archevêché  où,  se  mettant  à  genoux  sur  le 
carreau,  il  jura  sur  la  Croix  et  le  Missel  de  maintenir  le 
chapitre  en  ses  libertés,  privilèges  et  prérogatives.  Le 
chapitre  en  corps,  revêtu  des  pluviaux,  l'attendait  dans 
la  grande  nef,  assisté  du  prévôt,  évêque  de  Rieux,  en 
habits  épiscopaux. 
L'archevêque  entra  ensuite  dans  la  maison  du  bastion 
i   dépendant  de  l'archevêché,  se  revêtit  dans  la  salle  basse 
i   d'un  pluvial  et  d'une  mitre  blanche,  et  sortit  précédé  par 
le  chapitre,  en  donnant  la  bénédiction  au  peuple.  Devant 
la  porte  de  la  cathédrale,  qui  s'était  ouverte  lorsque  le 
serment  avait  été  prononcé,  le  grand  archidiacre  lui 
donna  l'aspersion  et  l'orgue  entonna  le  Te  Deum.  L'ar- 
chevêque s'agenouilla  devant  l'autel  de  paroisse,  puis  les 
dignitaires  de  l'église  le  conduisirent  à  la  chaire  archié- 
piscopale ;  le  prévôt  vint  lui  donner  le  baiser  de  paix  à 
la  joue,  et,  après  lui,  les  chanoines  et  les  prébendiers  lui 
donnèrent  aussi  l'accolade  en  mettant  un  genou  en  terre 
et  baisant  ensuite  l'anneau,  tandis  que  l'on  chantait  un 
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Motet  en  l'honneur  de  saint  Étienne.  Il  dit  ensuite  TOrai- 
son  et  donna  la  bénédiction  sans  mitre,  parce  que  la  croix 
était  devant  lui,  puis  quitta  le  pluvial,  et  le  chapitre  avec 
les  capitouls  l'accompagnèrent  à  la  salle  haute  de  l'ar- 
chevêché. 

Le  président  de  Caminade  arriva  bientôt  avec  douze 
conseillers  pour  le  saluer  de  la  part  du  Parlement,  et, 
après  eux,  vinrent  les  ordres  divers  de  la  ville. 

Le  surlendemain,  le  prévôt  et  le  chapitre  vinrent  le 
saluer  de  nouveau  ^ 

L'archevêque  venait  à  peine  d'arriver  qu'une  maladie 
contagieuse,  de  la  même  nature  que  celles  qui  avaient 
souvent  désolé  la  ville  pendant  le  moyen  uge,  éclata  en 
septembre.  Elle  fut  la  plus  longue  et  la  plus  terrible  peut- 
être,  en  même  temps  que  la  dernière.  Le  chapitre  fut 
réduit  tà  ne  laisser  que  deux  chanoines  de  chaque  côté 
pour  tenir  le  chœur.  Les  portes  du  cloître  furent  fermées. 
L'épidémie  parut  s'affaiblir  au  mois  de  février,  mais  une 
quarantaine  fut  imposée  aux  chanoines  qui  voulaient  ren- 
trer au  chœur.  Les  prédications  du  Carême  furent  sup- 
primées. Le  22  mars,  une  procession  parcourut  la  ville, 
et  les  reliques  des  saints  demeurèrent  exposées  dans  la 
chapelle  Sainte -Croix.  Une  recrudescence  survint  avec 
les  chaleurs  en  juin  1631.  Le  chancelier  de  Rudelle  suc- 
comba le  22  juillet.  Le  chapitre  loua  un  jardin  hors  la 

1.  Ai'chiv.  de  la  E.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  Ji6, 
f-^  472,  verso. 
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ville  pour  les  enfants  de  chœur  malades  et  multiplia  ses 
aumônes  pour  les  malades  pauvres. 

La  contagion  ne  s'arrêta  dans  la  province  que  dans  les 
derniers  mois  de  l'année  1631,  mais  elle  se  prolongea 
encore  de  plusieurs  semaines  à  Toulouse,  où  cinquante 
mille  habitants  avaient  péri  ^. 

Près  d'une  année  après ,  une  lugubre  tragédie  attrista 
la  ville.  Le  roi  arriva  le  23  octobre  par  la  porte  du  châ- 
teau avec  la  reine,  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  cardi- 
nal de  Lavalette.  Il  descendit  à  l'archevêché,  où  le  cha- 
pitre alla  le  saluer.  Mais  les  capitouls  avaient  quité 
l'hôtel  de  ville  et  s'étaient  réfugiés  au  collège  Saint- 
Martial  ;  vingt  mille  hommes  des  troupes  de  guerre 
remplissaient  les  places  et  les  rues,  très  à  charge  au 
peuple  chez  qui  ils  étaient  logés,  et  le  30  au  matin  la 
tête  du  duc  de  Montmorency  tombait  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  ville  aux  pieds  de  la  statue  d'Henri  IV. 

Le  cardinal  de  Lavalette  obtint  que  son  corps  lui  fût 
remis  et  le  fit  déposer  dans  une  des  chapelles  de  Saint- 
Sernin,  dont  il  était  encore  abbé. 

Déjà,  avant  la  fm  des  guerres  de  la  réforme  que  la 
prise  d'armes  du  duc  de  Rohan  prolongea  dans  la  con- 
trée jusqu'en  1628,  les  nobles  efforts  pour  réparer  les 
maux  de  la  chrétienté  s'étaient  manifestés  dans  l'Église, 
comme  après  l'hérésie  albigeoise,  et  de  nouveaux  ordres 

1.  At^ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  146  ;  dé- 
librations  du  chapitre  des  années  1628  à  1631. 
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religieux  en  prenaient  la  direction.  Après  les  Jésuites, 
vinrent  en  1622,  les  Carmes  déchaussés  selon  la  réforme 
de  sainte  Thérèse,  qui  obtinrent  l'autorisation  du  roi 
pour  s'établir  au  faubourg  Montaudran.  Le  chapitre  dé- 
puta vers  eux  deux  chanoines,  le  7  janvier  1623,  pour 
leur  accorder  les  permissions  de  célébration  du  culte, 
suivant  les  réserves  et  les  redevances  habituelles.  Leur 
église  fut  consacrée  par  Jean-Louis  de  Bertier,  évêque  de 
Rieux,  le  23  mars  suivant.  Lorsque  deux  ans  après,  en 
juin  1625,  les  nouveaux  religieux  eurent  enseveli  dans 
l'église  un  jeune  homme  de  la  famille  d'Hautpoul,  le  cha- 
pitre les  obligea  à  faire  transporter  le  corps  en  carrosse 
dans  la  cathédrale  pour  être  de  là  conduit  à  sa  sépulture 
avec  les  cérémonies  ordinaires.  Le  6  septembre,  il  fut 
décidé  que  les  offrandes  seraient  remises  au  vicaire  per- 
pétuel de  Saint-Étienne  ou  à  celui  de  Saint-Michel,  sui- 
vant que  le  mort  enterré  par  les  Carmes  appartiendrait  à 
l'une  où  à  l'autre  de  ces  deux  paroisses 

Déjà  en  1621,  les  chanoines  avaient  permis  aux  péni- 
tents bleus  de  bâtir  leur  église  ;  et  quand  Louis  XIII  vint 
à  Toulouse,  on  leur  prêta  les  enfants  de  chœur  de  la 
cathédrale  que  le  roi  désirait  entendre.  Cette  maîtrise 

\.  Arcli.  delà  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  118; 
déhbération  du  chapitre  du  7  janvier  162  -,  du  6  septembre  1625 
et  du  juin  1639,  à  l'occasion  d'un  religieux  do  Lézat  que  les 
Carmes  avaient  enterré  en  cachette  à  minuit.  L'égiise  des 
Carmes  déchaussés  est  aujourd'hui  une  église  paroissiale  sous 
l'invocation  de  Saint-Exupère. 
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célèbre  dans  la  paroisse  ,  était  demandée  quelquefois 
par  les  églises  de  la  ville  et  le  chapitre  l'accordait  volon- 
tiers ^ 

En  1626,  les  Augustins  déchaussés,  que  l'on  appelait 
aussi  les  petits  Augustins,  demandèrent  à  se  loger  dans 
une  ancienne  maison  qui  avait  appartenu  aux  Cister- 
ciens de  Gahors,  dans  le  faubourg  Saint-Michel.  Mais  ces 
religiéux  ne  s'établirent  définitivement  qu'en  l'année 
1655,  où  le  chapitre  leur  céda  l'église  de  Saint-Georges 
auprès  de  laquelle  ils  bâtirent  leur  couvent.  Ils  y  entrè- 
rent le  4  mars  1656  2. 

Les  Pères  de  la  doctrine  chrétienne  avaient  été  appelés 
par  le  cardinal  de  Joyeuse,  en  1604,  et  les  marguillers  de 
Saint-Rome  leur  donnèrent  leur  église.  Ils  devaient  une 
redevance  au  chapitre ,  puisqu'ils  habitaient  dans  la 
paroisse,  et  elle  fut  fixée  par  un  accord  le  8  jan- 
vier 1628  K 

L'éducation  des  jeunes  filles,  longtemps  négligée,  fort 
compromise  depuis  les  troubles,  préoccupait  les  âmes 
pieuses  et  les  esprits  éclairés  des  saints  réformateurs. 

1.  A?'ch.  de  la  H.-G  ,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  148; 
délibération  du  13  novembre  1621. 

2.  Arc/i.  de  la  H  -G.,  fonds  de  Saint-Etienne;  délibération  du 
13  avril  1626  et  registre  149,  du  23  juin  1655.  Cette  ancienne 
chapelle  construite  à  l'angle  de  la  place  Saint- Georges  et  de 
la  rue  Saint-Antoine-du-T,  fut  reconstruite  en  1781  et  démolie 
au  commencement  de  ce  siècle. 

3.  Id.,  délibération  de  ce  jour. 
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Déjà  les  Ursulines  donnaient  leur  enseignement  depuis 
une  vingtaine  d'années,  lorsqu'une  veuve  établit  en  1628, 
dans  la  paroisse  Saint-Étienne,  à  la  rue  Boulbonne,  les 
douze  veuves  que  l'on  appella  de  son  nom  les  dames 
d'Andoin,  pour  servir  les  pauvres,  apprendre  aux  ser- 
vantes et  aux  filles  d'artisans,  la  religion,  la  lecture,  et 
les  soins  intérieurs  d'une  maison. 

En  1633,  le  chapitre  accorda  aussi  aux  religieuses  de 
Notre-Dame  la  permission  de  s'établir  dans  la  ville. 

Cependant  il  avait  refusé,  en  1619,  la  chapelle  de 
Nazareth  aux  Pères  de  l'Oratoire,  et  il  s'opposa  aussi,  en 
1637,  à  la  construction  d'une  chapelle  que  les  trésoriers 
généraux  désiraient  faire  bâtir  à  la  trésorerie,  jugeant 
sans  doute  que  l'église  Saint  -  Barthélémy  était  suffi- 
sante ^  Il  refusa  de  même  quelque  temps  après,  d'au- 
toriser les  religieux  de  Boulbonne  à  agrandir  leur  cha- 
pelle, ouverte  dans  la  rue  qui  porte  encore  leur  nom  2. 

Le  chapitre  maintenait  la  discipline  intérieure.  Il 
obligeait  les  prébendiers  à  assister  aux  sermons  dans  le 
chœur  en  surplis  et  non  dans  la  nef  mêlés  dans  la  foule 
des  fidèles.  Il  faisait  disparaître  quelques  anciennes 
cérémonies,  aimées  du  peuple  dans  les  temps  de  foi 
ardente  et  naïve,  mais  qui  n'étaient  plus  un  sujet  d'é- 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  délibération  du  7  juillet  1619,  du 
6  juin  1637. 

5.  Id.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  148;  délibération  du 
15  avril  1644.  II  n'est  fait  mention  dans  ce  chapitre  que  des 
maisons  religieuses  établies  sur  la  paroisse  Saint-Etienne. 
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dification.  Le  Jeudi-Saint  de  l'année  1637,  le  père  Placide, 
capucin,  avait  fait  dresser  un  théâtre  devant  l'autel  pour 
une  représentation  qui  devait  se  donner  le  lendemain, 
pendant  qu'il  devait  prêcher  la  Passion.  Mais  les  chanoi- 
nes ,  jugeant  qu'elle  serait  plus  contraire  qu'utile  à  la 
piété,  le  tit  démolir. 

La  pieuse  confrérie  du  Saint-Sacrement  fut  réorganisée 
par  Charles  de  Montchal,  en  1644.  Une  confession  géné- 
rale et  une  communion  étaient  demandées  à  tous  ceux 
qui  entraient  dans  la  confrérie.  Les  confrères  devaient 
recevoir  la  sainte  communion  une  fois  par  mois.  La 
confrérie  avait  huit  bailes  et  deux  surintendants.  Le 
jeudi  avant  les  Rogations,  les  confrères  du  Saint-Sacre- 
ment du  Taur  venaient  inviter  ceux  de  Saint-Étienne 
pour  entendre  la  messe  et  le  sermon  le  dimanche  suivant, 
et  le  jour  de  l'Ascension  deux  bailes  de  la  confrérie  de 
Saint-Étienne  allaient  inviter  de  même  les  confrères  du 
Taur  pour  la  messe  et  le  sermon  du  quatrième  dimanche 
après  Pâques.  Après  la  messe,  tous  les  confrères  se 
réunissaient  à  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  pour 
entendre  le  cours  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu  qui 
était  toujours  réglé  par  les  bailes  de  la  confrérie  de 
Saint-Étienne.  La  procession  sortait  deux  ans  de  suite 
de  Saint-Étienne  et  la  troisième  année  du  Taur.  Enfin, 
le  lendemain  de  la  Fête-Dieu,  une  grand'messe  était 
célébrée  au  Taur.  On  n'oubliait  pas  que  la  première 
confrérie  du  Saint-Sacrement  avait  été  établie  dans  cette 
paroisse. 
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Les  membres  du  Parlement  et  les  capitouls  étaient 
invités  aux  messes  solennelles  et  aux  processions  ^ 

Le  25  juillet  1647,  le  chapitre  décida  que  le  troisième 
dimanche  de  chaque  mois,  après  les  compiles,  la  con- 
frérie du  Saint-Sacrement  ferait  la  procession  autour  du 
chœur  qui  est  encore  en  usage,  et  il  pria  les  religieux  qui 
avaient  une  procession  le  même  jour,  de  la  fixer  au  ma- 
tin. La  cloche  Gardailhac  sonnait  pendant  la  cérémonie  2. 

Dix  ans  après  l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacre- 
ment fut  instituée  dans  la  cathédrale,  avec  une  cérémonie 
pour  la  célébration  de  ce  culte ,  approuvée  par  le  père 
Solenne,  de  l'ordre  des  Carmes,  le  père  Ligues,  de  l'or- 
dre des  Frères  Prêcheurs,  et  le  17  juillet  1656,  par  le 
vicaire  générât  de  Maran.  Les  premiers  bailes  régents 
furent  Etienne  de  Lavergne  et  Joachim  de  Lafïont,  avo- 
cats, Antoine  Goutin  et  Bernard  Rignac,  marchands. 

L'institution  de  la  confrérie  de  l'adoration  perpétuelle 
suivit  de  près  celle  du  Rosaire,  deux  moyens  admirables, 
disait  l'introduction,  inspirés  depuis  peu  pour  honorer 
Dieu  et  sa  sainte  Mère 3. 

Le  28  octobre  1646,  le  chapitre  demanda  à  l'archevêque 

1.  Statuts  de  la  dévote  confrérie  du  Saint-Sacrement  érigée 
en  l'église  métropolitaine  de  Saint-Etienne^  autorisée  par 
rilhistrissime  et  Reverendissimo  père  en  Dieu,  messire  Char- 
les de  Montchal,  en  l'année  16i4.  Toulouse,  chez  Gaspard 
Hénault,  imprimeur  aux  Changes,  MDCCXLIII. 

2.  A7^ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne  ;  registre  148, 
délibération  du  25  juillet  1647. 

3.  \J  Adoration  perpétuelle  du  Très -Saint-Sacrement  de  l'au- 
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!  d'établir  dans  la  cathédrale,  la  confrérie  pour  les  trépas- 
sés que  le  Saint-Père  avait  autorisée  à  Toulouse  ^ 

Quelques  mois  auparavant,  les  chanoines  avaient  mis 
dans  un  reliquaire  neuf,  la  pierre  de  la  lapidation  de 
saint  Etienne  ^. 

En  même  temps  que  le  chapitre  multipliait  ses  au- 
mônes pour  les  pauvres,  pour  les  maisons  d'ordre  de  la 
ville  lorsqu'elles  tenaient  à  Toulouse  leurs  chapitres  gé- 
néraux; aucune  misère  toulousaine  ne  le  trouvait  indif- 
férent. Le  vieux  poète  Goudelin  achevait  sa  carrière  dans 
la  maladie  et  la  pauvreté,  et  tandis  que  le  Conseil  de 
bourgeoisie  lai  accordait  une  pension  de  trois  cents  li- 
vres, le  chanoine  et  grand  vicaire  de  Maran  proposa  au 
chapitre,  le  27  avril  1646,  «  que  le  sieur  Goudoly,  per- 
sonne de  mérite  et  de  condition  est  fort  vieux  et  néces- 
siteux, et  supplie  très  humblement  le  chapitre  de  lui 
donner  quelque  chose  toutes  les  années  pour  vivre,  sur 
quoy  par  pluralité  des  voix  a  esté  arresté  et  délibéré  qu'il 
luy  sera  donné  par  charité  la  somme  de  vingt-six  écus 
ceste  année,  laquelle  luy  sera  baillée,  de  trois  en  trois 
mois  par  Monsieur  le  Trésorier,  pour  subvenir  à  sa  nour- 
riture et  entreténement 3  ». 

tel,  instituée  dans  l'église  métropoUtaine  de  Saint-Etienne,  à 
Tolose,  par  Jean  Boude,  1655,  in-12  de  104  pages. 

1.  At^ch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne  ;  registre  148, 
délibération  du  28  octobre  1646. 

2.  irZ.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n'^  148,  délibération  du  6  jan- 
vier 1646. 

5.  Id.,  du  27  avril  1646. 
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Le  chapitre  se  rendait  aussi  volontiers  aux  cérémonies 
que  les  couvents  célébraient  en  l'honneur  de  leurs  saints 
nouvellement  canonisés  ^ 

L'évêque  de  Pamiers,  Joseph  d'Esparbès  de  Lussan, 
mourut  à  Toulouse,  le  5  décembre  1625,  sans  voir  la  dé- 
livrance de  sa  ville  épiscopale,  d'où  il  avait  été  chassé 
par  la  violence  des  huguenots.  Il  avait  depuis  résidé  à 
Toulouse,  et,  quelques  mois  avant  sa  mort,  le  2  août, 
il  avait  installé  solennellement  les  Carmélites  dans  leur 
nouveau  monastère  de  la  rue  de  Périgord,  fondé  par  le 
conseiller  au  Parlement  de  Rességuier,  dont  les  cinq 
filles  avaient  pris  le  voile  le  25  juin  Le  chapitre  le  fit 
ensevelir  à  ses  frais,  «  parce  qu'il  mourut  pauvre  »,  à 
l'entrée  de  la  sacristie,  où  la  trace  de  son  tombeau  ne 
s'aperçoit  plus^. 

1.  Arc/i.  de  la  H.- G.  da  25  mai  lô7i.  Le  11  mai  1862,  le  cha- 
pitre célébra  dans  la  cathédrale  la  fête  de  la  béatification  de 
saint  François  de  Sales,  avec  sonnerie  de  Cardaillac  et  proces- 
sion, pendant  qu'une  fête  solennelle  était  célébrée  à  la  Visita- 
tion. Le  25  mai  1671,  il  se  rendit  chez  les  Cordeliers  pour  la 
fête  de  saint  Pierre  d'Alcantara;  le  6  juin,  chez  les  Carmes 
pour  la  fête  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi;  le  15  mars  1676, 
chez  les  Carmes  encore  pour  célébrer  solennellement  la  messe 
en  l'honneur  de  la  béatification  de  saint  Jean  de  la  Croix.  Le 
P.  Cambolas,  provincial  des  Carmes,  avait  offert  au  chapitre, 
quelques  années  auparavant,  le  Modèle  de  la  vie  clv^élienne  et 
vingt  volumes  en  vers  latins  sur  la  foi.  —  Le  chapitre  faisait 
une  procession  autour  du  chœur  tous  les  mercredis,  de  Sainte- 
Croix  de  mai  à  Sainte-Croix  de  septembre. 

2.  Catel,  p.  269. 

3.  A7^ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  cou- 
vert de  parchemin,  non  coté,  f^  55,  verso. 
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Son  successeur  sur  le  siège  de  Pamiers,  Henri  de 
Sponde,  mourut  aussi  à  Toulouse,  le  15  mai  1643,  après 
avoir  rétabli  les  ruines  morales  et  matérielles  de  son 
diocèse,  qui  avait  supporté  plus  de  maux  pendant  les 
guerres  religieuses  qu'aucun  autre  des  provinces  méri- 
dionales. Il  avait  élu  sa  sépulture  dans  la  cathédrale, 
devant  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Douzaine,  et  le 
chapitre  désirant  rendre  tous  les  honneurs  dus  à  un 
prélat  d'une  si  haute  vertu  et  d'un  si  grand  savoir,  se 
rendit  en  corps  à  la  maison  du  banquier  de  Bosqua,  où 
il  était  mort,  pour  les  prières  accoutumées.  Le  20  mai, 
le  prévôt,  évêque  de  Rieux,  célébra  l'office  des  obsèques, 
assisté  de  deux  premiers  dignitaires  du  chapitre,  les  cha- 
noines de  Boullay  et  de  Tonsin,  et  pour  l'absoute,  des 
quatre  chanoines  les  plus  anciens.  Le  P.  Lissène,  jésuite, 
prononça  l'oraison  funèbre. 

L'évêque  fut  enterré  devant  le  balustre  de  la  chapelle, 
auprès  de  la  clôture  du  chœur,  dans  un  cercueil  de 
plomb,  sous  une  dalle  de  marbre  gris  que  l'on  voit  en- 
core. Pierre  Frison,  théologal  de  Paris,  avec  lequel  l'évê- 
que était  lié  d'amitié  depuis  près  de  quarante  ans  et  qui 
fut  l'un  de  ses  héritiers,  fit  élever  à  sa  mémoire  le  mo- 
nument remarquable  que  l'on  voit  au  chevet  du  chœur. 
Le  sculpteur  inconnu  a  habilement  reproduit  la  fermeté 
et  la  finesse  des  traits  du  grand  évêque.  Au-dessus  du 
buste,  une  longue  épitaphe,  placée  en  octobre  1646  avec 
l'approbation  du  chapitre,  est  entourée  d'élégants  orne- 
ments et  soutenue  par  de  charmantes  figures  d'anges 
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entre  lesquelles  apparaissent  les  armes  martelées  du 
prélat  ^ 

Lorsqu'en  mai  1645,  Henri  Maroni,  évêque  de  Bazas, 
mourut  dans  une  des  maisons  du  cloître,  le  chapitre 
s'entretint  des  circonstances  surprenantes,  et  dont  quel- 
ques-unes parurent  surnaturelles,  qui  étaient  survenues 
après  la  mort  et  la  sépulture  de  ce  prélat  dont  la  vie 
avait  été  si  pieuse  et  si  mortifiée  2. 

Les  sépultures  de  plus  en  plus  désirées  dans  l'église 
y  devinrent  si  nombreuses  que  dès  le  milieu  du  siècle 
il  n'y  avait  plus  de  place.  On  obligea,  en  1647,  les  héri- 
tiers des  personnes  ensevelies  à  poser  sur  leurs  tombes 
des  dalles  de  huit  pans  de  longueur.  Le  cimetière  du 
cloître  fut  fermé  définitivement  en  mars  1681,  et  les  sé- 
pultures dans  l'église,  le  cloître  et  le  préau  ne  furent 
plus  accordées,  après  une  délibération  du  chapitre  du 

1.  Écartelé  au  premier  et  quatrième  d'azur  à  deux  truites 
d'or  en  fasces,  au  deuxième  et  troisième  de  gueules  à  une 
croix  de  calvaire  d'or  sur  un  mont  de  même. 

Le  monument,  attribué  sans  preuve  à  Guépin,  jeune  encore 
à  cette  époque,  a  été  gravé  dans  la  Revue  cV ai^chi Lecture  de 
C.  Daly,  XXXIV,  pl.  31.  Voir  pour  l'épitaphe  l'appendice  épi- 
graphique. 

P.  Frizon,  Yie  de  Sponde ,  en  tête  du  premier  volume  des 
Annales  de  Sponde ;  Paris,  MDCLIX.  Annales  de  Pamiers^  II, 
pp.  93  et  128. 

Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  148  ;  déli- 
bérations du  19  mai  1643,  du  6  octobre  1646;  registre  de  par- 
chemin, non  coté,  f^  55,  verso. 

2.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  li8, 
déhbération  du  15  juin  1645. 
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2  mai  1693,  qu'aux  personnes  de  distinction,  constituées 
en  disnité^ 

Charles  de  Montchal  avait  rempli  son  épiscopat  par 
des  fondations  pieuses  et  charitables  et  la  protection 
offerte  aux  nouveaux  ordres  religieux.  C'était  aussi  un 
savant  prélat ,  versé  dans  la  connaissance  des  lettres 
hébraïques  et  grecques,  autant  que  dans  le  droit  cano- 
nique. Il  avait  fait  reconstruire  une  partie  du  palais 
archiépiscopal  qui  tombait  en  ruines,  et  la  porte  cintrée 
qui  ouvre  la  ruelle  du  presbytère  est  un  reste  de  cette 
reconstruction.  Pierre  du  Moulin  avait  bâti  le  corps  de 
logis  sur  la  place,  Bernard  de  Rousergue  celui  qui  s'éten- 
dait sur  la  cour,  à  droite  en  entrant.  Tous  ces  bâtiments 
furent  détruits  pour  faire  place  aux  nouvelles  construc- 
tions de  Michel  de  Colbert.  Le  chapitre  fit  enlever,  en 
1645,  les  décombres  du  palais  qui  obstruaient  la  place 
et  l'entrée  de  l'église. 

Charles  de  Montchal  mourut,  le  22  août  1651,  à  Car- 
cassonne  où  il  s'était  rendu  pour  la  session  des  États. 
Son  corps,  arrivé  à  Toulouse  le  6  septembre,  fut  exposé 
le  lendemain  dans  la  salle  basse  du  palais  et  enterré, 
le  11,  dans  le  chœur,  au  pied  du  grand  autel  ^. 

Son  frère,  conseiller  du  roi  et  maître  des  requêtes, 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne.  Voir  les  déli- 
bérations dans  les  registres  aux  dates  citées. 

2,  Id.,  registre  149  ;  déhbérations  de  fin  août  et  septembre 
1651.  Voir  les  détails  de  la  sépuliure  de  Charles  de  Montchal, 
Histoire  de  Languedoc,  XIII,  p.  316  et  suiv. 

\  19 
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ne  voulut  d'abord  donner  que  neuf  mille  livres  pour  le 
droit  de  chapelle  de  l'archevêque.  Le  chapitre  lui  laissa 
le  choix  d'en  donner  douze,  comme  les  héritiers  de  Louis 
de  Lavalette,  ou  de  remettre  la  chapelle  du  prélat.  Le 
maître  des  requêtes  préféra  donner  les  objets  qui  avaient 
appartenu  à  l'archevêque,  que  le  chapitre  désirait  garder 
dans  son  trésor  «  alin  de  faire  vivre  éternellement  sa 
mémoire  et  de  rappeler,  par  la  vue  des  armes  qui  s'y 
trouvaient  gravées,  ses  qualités  éminentes  ».  On  avait 
d'ailleurs  évalué  à  la  somme  de  douze  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-dix  livres  la  croix  archiépiscopale,  la  crosse, 
la  croix,  les  six  chandeliers  de  l'autel,  le  calice  et  la 
patène,  la  cuvette  et  les  burettes,  deux  bassins  ovales, 
la  boite  à  hosties,  la  paix,  le  bénitier,  les  chrémières  d'ar- 
gent ciselé  et'doré,  l'encensoir  et  le  bougeoir  d'argent 
blanc.  M.  de  Montchal  voulut  encore  donner  au  chapitre, 
de  son  propre  mouvement,  la  milre  enrichie  de  pierre- 
ries de  son  frère  *. 

Pendant  l'épiscopat  de  son  successeur,  Pierre  de  Marca, 
Louis  XIV  arriva  à  Toulouse,  le  14  octobre  1659,  venant 
de  Bordeaux.  L'archevêque  le  harangua,  à  la  tête  de  son 
chapitre,  à  l'entrée  de  la  cathédrale.  Le  prévôt  renonça 
à  prononcer  la  harangue  qu'il  avait  préparée  et  dut  se 
contenter  de  complimenter  la  reine.  Les  chanoines  com- 
plimentèrent à  leur  tour  le  prince  de  Gonti  et  autres 

1.  Arch.  de  la  E.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n"  149;  déhbé- 
rations  du  15  juin  et  du  10  octobre  1651. 
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grands  personnages  de  la  cour.  Le  roi  logea  à  l'archevê- 
ché; il  entendait  tous  les  jours  la  messe  à  Saint-Étienne, 
et  son  chapelain  eut  la  permission  de  célébrer  le  saint 
sacrifice  à  l'autel  du  chœur,  sans  préjudice  du  privilège 
accordé  par  le  pape  aux  archevêques  et  aux  seuls  cha- 
noines 1. 

La  grande  Mademoiselle  admirait  le  mouvement  de 
la  ville,  qui  lui  rappelait  celui  de  Paris;  mais  le  roi 
était  offusqué  des  boues  de  la  place  Saint-Étienne  et  en 
adressa  des  reproches  aux  capitouls. 

On  se  plaignait  depuis  longtemps  de  la  pauvreté  et 
du  mauvais  état  du  rétable.  Une  somme  considérable  que 
donna,  en  1654,  le  marchand  Tafiin,  connu  déjà  par  ses 
libéralités  envers  la  basilique  de  Saint-Sernin  et  par  le 
don  d'un  groupe  de  Notre-Dame  de  Pitié,  décida  le  cha- 
pitre à  commander  à  l'architecte  Pierre  Mercier  et  au 
statuaire  Gervais  Drouet  le  nouveau  rétable  qui  décore 
l'abside  du  choeur.  Les  États  de  Languedoc  donnèrent 
trois  mille  livres.  En  décembre  1667,  Gervais  Drouet 
avait  terminé  le  groupe  de  la  lapidation  de  saint  Étienne, 
mais  Mercier  n'avait  p  is  encore  achevé  son  travail,  et 
les  échafaudages  ne  furent  enlevés  que  dans  l'automne 
de  1668.  Mercier  avait  été  chargé  aussi  de  sculpter  les 
statues  placéea  dans  les  niches  aux  côtés  du  groupe  prin- 
cipal, mais  le  chapitre  les  trouva  si  lourdes  et  si  insuf- 

1.  A7^ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n"  149;  délibé- 
rations des  7  et  19  octobre  1659. 
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fisantes  qu'il  en  demanda  aussitôt  de  nouvelles.  Le 
groupe  de  Gervais  Drouet  ne  fut  mis  en  place  que  dans 
les  derniers  mois  de  1669  * . 

On  ne  songeait  plus,  dans  ces  années  glorieuses  du 
grand  règne  et  de  l'art  classique,  à  rattacher  les  adjonc- 
tions des  églises  aux  constructions  du  moyen  âge,  comme 
Levesville  l'avait  fait  encore  un  demi-siècle  auparavant. 
Mais  l'architecte  Mercier  s'appliqua  cependant  à  suivre 
les  lignes  générales  des  belles  arcades  du  treizième  siè- 
cle. Il  dressa  exactement  les  colonnades  superposées  de 
l'ordonnance  centrale,  ainsi  que  les  colonnes  latérales 
contre  les  piles  de  l'abside,  dont  elles  accompagnent  la 
direction  ascensionnelle.  Les  piles  supérieures  du  trifo- 
rium  et  des  verrières  paraissent  ainsi  les  continuer. 

La  profusion  des  ornements  ne  nuit  pas  encore  à  la 
claire  perception  de  l'ensemble,  et  la  composition  s'équi- 
libre à  souhait.  Il  semble  qu'une  dernière  inspiration  de 
la  Renaissance  toulousaine  ait  fait  surgir  ces  colonnes 
élancées  et  contenu  dans  leur  rôle  subordonné  la  richesse 
des  détails,  qui  se  permettront  bientôt  des  usurpations 
sans  mesure.  La  variété  des  beaux  marbres  des  huit  co- 
lonnes et  de  ceux  qui  sont  posés  encore  dans  les  stylo- 
bates  et  les  frises  comme  des  cabochons,  selon  le  goût  du 

i.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  149; 
déhbérations  du  chapitre  du  14  janvier  1650  et  du  25  septem- 
bre 16  )4;  registre  150  :  déhbérations  du  11  novembre  et  du 
17  décembre  1667,  du  17  août  1668,  du  9  mars,  16  mars  et 
ie'juin  1669. 
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siède  précédent,  ajoute  à  Vëiëi  reliefs  sculptés. 
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<  les  armes  supportées  par  deux  anges,  sur  une  pin  1e  . 
fond  de  Farca?'  sentant  celle  de  Jérusalem*, 


aate  F.  de  Rességuier,  Recueil  de  l'Académie  des  Jeum 
Floraux,  1884,  p.  236  ;  élude  écrite  à  l'occasion  d*une  iiîtells- 
gente  restauration  du  rétable. 
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siècle  précédent,  ajoute  à  l'élégance  des  reliefs  sculptés. 
Les  petits  anges  qui  accompagnent  l'angle  des  acrotères, 
les  génies  qui  semblent  soutenir  la  colonnade  supérieure, 
car  la  mythologie  mêle  déjà  ses  figures  à  celles  du  chris- 
tianisme, enfin  les  anges  aux  ailes  éployées  qui  allègent 
si  heureusement  de  leur  élan  mouvementé  le  couronne- 
ment de  cette  belle  conception,  l'animent  sans  en  altérer 
la  sereine  harmonie. 

Au  centre,  sous  un  arc  cintré,  saint  Etienne  à  genoux 
lève  les  yeux  vers  le  ciel,  tandis  que  trois  forcenés  l'ac- 
cablent de  pierres.  D'autres  en  demi-relief  se  joignent  à 
ces  violences,  et  les  portes  de  Jérusalem  apparaissent 
dans  le  fond.  Les  vigoureux  mouvements  de  ces  figures 
sont  rendus  avec  une  violence  un  peu  théâtrale,  et  les 
traits  alourdis  du  saint  martyr  ne  reproduisent  pas 
l'image  angélique  et  juvénile  dont  les  Actes  des  Apôtres 
nous  ont  laissé  l'impression.  Gervais  Drouet  a-t-il  voulu 
perpétuer  le  souvenir  d'un  personnage  de  son  temps,  le 
marchand  généreux  à  qui  l'on  devait  pour  la  plus  grande 
part  le  nouveau  rétable  et  à  qui  le  chapitre  donna  une 
.place  dans  les  stalles  basses  du  chœur  pour  les  offices  et 
à  la  tribune  pour  les  sermons,  ou  le  prévôt  de  la  cathé- 
drale, Antoine-François  de  Bertier,  dont  on  voyait  autre- 
fois les  armes  supportées  par  deux  anges,  sur  une  porte, 
au  fond  de  l'arcade  représentant  celle  de  Jérusalem  ^ 

1.  Comte  F.  de  Rességuier,  Recueil  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux^  1884,  p.  236;  étude  écrite  à  l'occasion  d'une  intelli- 
gente restauration  du  rétable. 
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Gervais  Drouet  fut  satisfait  de  son  œuvre,  et  le  mécon- 
tentement des  chanoines  au  sujet  des  statues  placées 
d'abord  dans  les  niches  explique  qu'il  ait  tenu  à  inscrire 
au-dessus  de  son  groupe  :  «  gervais  drouet,  inventeur 

DE  CET  AVTEL,  n'a  FAIT  DE  SES  MAINS  QVE  LE  LAPIDEMENT 
DE  SAINT  ETIENNE,  1670.  » 

Il  avait  adopté  la  coloration  des  marbres  pour  les  chairs 
et  les  vêtements  des  personnages,  comme  l'avait  fait 
Arthur  Legoust  pour  les  statues  bien  supérieures  du 
président  de  Lestang  et  de  la  Vierge. 

Les  statues  des  quatre  évangélistes,  trop  grandes  en- 
core pour  les  niches  qui  les  abritent,  furent  sculptées  en 
1727  seulement  par  Marc  Arcis.  La  légende  toulousaine 
dit  que  les  statues  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  sont  de 
la  main  de  son  élève  Hardy,  et  que  le  grand  artiste  plus 
célèbre  n'a  sculpté  que  les  deux  autres.  Il  est  fort  diffi- 
cile de  vérifier  cette  assertion  en  l'absence  de  signa- 
tures et  de  précision  de  texte  dans  les  délibérations  du 
chapitre,  d'autant  que  les  quatre  statues  sont  d'un  égal 
mérite  et  d'une  facture  semblable  dans  leurs  attitudes 
expressives  et  mouvementées. 

Au-dessus  du  groupe,  un  beau  Christ  de  pierre  se 
détache  sur  une  plac|ue  de  marbre  rouge;  au  sommet, 
une  plaque  de  marbre  noir  porte  l'inscription  :  deo  omni- 

POTENTI  MAXIMO,  1667 ^ 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etieune,  15^1  Déhbé- 
ration  du  chapitre  du  1"  mars  1727. 
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Au-dessous  de  cette  plaque,  on  lit  la  signature  :  Saint 
Estienne,  priez  pour  moy.  Pierre  Mercier  F. 

Deux  portes  basses  à  côté  de  l'autel  donnent  accès  vers 
un  petit  autel,  de  rétro,  où  sont  conservées  les  reliques 
de  saint  Etienne. 

La  piété  des  fidèles  envers  le  saint  protecteur  de  la 
paroisse  demandait  souvent  que  des  messes  fussent  célé- 
brées à  cet  autel.  Les  femmes  enceintes  surtout  implo- 
raient ce  secours,  et  l'autel  fut  assiégé  au  point  que  le 
chapitre  dut  ordonner  que  les  messes  y  seraient  célé- 
brées seulement  après  l'office. 

Gervais  Drouet,  mis  en  réputation  par  le  groupe  de 
saint  Etienne,  comme  Levesville  l'avait  été  pour  la  voûte, 
fut  appelé  de  même  à  Auch,  en  1671,  pour  y  sculpter  le 
rétable  imposant  et  robuste ,  accompagné  de  deux  am- 
bons  d'un  aspect  fort  monumental. 

Une  balustrade  de  cuivre  doré  entourait  le  premier 
degré  du  grand  autel.  Elle  avait  été  donnée  par  Pierre 
de  Tornoër,  frère  et  héritier  de  Jean  de  Tornoër,  ancien 
prévôt  du  chapitre,  qui  était  mort  en  1587^. 

Les  armes  du  cardinal  Desprez  ont  remplacé  celles  du 
cardinal  de  Joyeuse  après  une  restauration  récente,  de 

I .  Catel  dit,  p.  163,  que  «  ces  quatre  grands  piliers  de  bronze 
ou  de  laiton  qui  sont  au  grand  autel  furent  faits  par  M.  du 
Tornoër,  prévôt  de  ladite  église  et  président  aux  enquêtes  »; 
mais  si  la  balustrade  et  les  colonnes  sont  postérieures  à  l'in- 
cendie, elles  ne  peuvent  avoir  été  données  que  par  son  frère, 
peut-être,  il  est  vrai,  d'après  un  legs  ou  un  vœu  du  prévôt. 
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même  les  armes  du  chapitre  celles  du  prévôt  de  Bertier 
timbrées  encore  du  chapeau,  de  la  crosse  et  de  la  statuette 
de  saint  Étienne. 

Pierre  de  Marca  était  mort  archevêque  de  Paris.  Fran- 
çois d'Anglure  de  Bourlemont,  archevêque  de  Toulouse 
en  1662,  bénit  le  16  avril  1667  les  premiers  travaux  du 
canal  des  Deux-Mers,  dont  le  creusement  dans  les  terres 
où  il  recueillait  des  dîmes  ne  fut  pas  sans  inquiéter  le 
chapitre.  L'archevêque  ouvrit  le  premier  séminaire  établi 
à  Toulouse,  et  les  chanoines  lui  cédèrent  pour  cette  insti- 
tution les  églises  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint- Albin  ^ 

Il  mourut  le  25  novembre  1669  et  fut  enterré  au  pied 
du  grand  autel,  au  moment  même  où  le  rétable  s'achevait. 

Son  successeur,  Pierre  de  Bonzi,  mourut  à  Narbonne 
dont  il  était  devenu  archevêque,  et  Joseph  de  Montpezat 
de  Carbon,  qui  publia  le  premier  catéchisme  en  usage 
dans  le  diocèse,  mais  qui  fut  parfois  trop  complaisant 
envers  la  cour,  reçut  aussi  la  sépulture  auprès  de  l'autel, 
en  1687 ^ 

Lorsque  son  droit  de  chapelle  fut  payé  après  sa  mort 
par  ses  héritiers,  comme  il  arrivait  toujours,  le  chapitre 
acheta  pour  une  somme  de  six  mille  cinq  cents  livres  un 
ornement  blanc  complet  des  plus  riches. 

Michel  de  Golbert  arriva,  en  mars  1688,  comme  revêtu 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  150.  Délibé- 
rations du  l*""  octobre  1667  et  du  14  décembre  1680.  La  cha- 
pelle Saint-Albin  était  située  sur  l'emplacement  du  Cirque. 

2.  Voir  TAppendice  épi  graphique. 
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de  la  toute -puissance  de  Louis  XIV.  Le  chapitre  multi- 
plia ses  salutations  au  nouvel  archevêque  à  son  entrée, 
bien  qu'il  n'eût  pas  encore  reçu  ses  bulles,  selon  la  de- 
mande que  le  roi  lui  fit  adresser  par  Ghâteauneuf,  et  plus 
tard  à  toutes  ses  rentrées  des  États.  Il  députa  des  cha- 
noines pour  aller  se  rendre  en  habit  long  au-devant  de 
lui,  à  Gastanet,  lorsqu'il  revint  en  décembre  1689  des 
États  tenus  à  Montpellier  ^  Les  chanoines  se  rendirent 
de  même  avec  empressement  et  en  grand  nombre  à  une 
tragédie  qui  fut  représentée  au  collège  des  Jésuites  de- 
vant l'archevêque,  en  mars  1690.  Mais  l'Église  de  France 
était  encore  troublée  par  le  schisme  qui  avait  éclaté  après 
les  difficultés  de  la  régale,  et  le  diocèse  voisin  de  Pa- 
miers,  qui  s'était  signalé  à  la  fin  du  treizième  siècle  par 
la  défense  des  droits  de  l'Église  contre  les  usurpations 
du  pouvoir  civil,  était  redevenu,  trois  siècles  après,  l'âme 
de  la  résistance  à  l'omnipotence  royale.  Louis  XIV, 
éclairé  par  sa  foi  sincère  comme  par  la  justesse  de  son 
sens  droit  sur  le  péril  dans  lequel  était  tombée  l'Église 
du  royaume,  plus  sage  et  plus  loyal  que  ses  conseillers, 
écrivit  au  pape,  le  14  septembre  1693,  une  lettre  dans 
laquelle  il  déclarait  renoncer  à  l'observation  des  articles 
contenus  dans  son  édit  de  1683,  touchant  la  déclaration 
du  clergé  de  France.  Les  évêques  nommés  adressèrent 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  151- 
Délibération  du  17  mars  1688,  registre  152;  déhbérations  du 
23  décembre  1689,  du  18  mars  et  du  17  juillet  1690. 
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ensuite  au  pape  une  lettre  qui  fut  regardée  par  tous 
comme  un  désaveu,  et  ils  reçurent  leurs  bulles.  Golbert 
fut  installé  en  qualité  d'archevêque  le  dimanche  11  juin 
1694. 

Il  était  d'usage  que  l'archevêque  donnât  une  collation 
aux  chanoines  la  veille  de  saint  Jean-Baptiste,  mais  il 
commençait  dès  cette  époque  à  se  dispenser  de  cette  obli- 
gation en  envoyant  à  chaque  chanoine  deux  boîtes  de 
confitures,  transaction  qui  devint  régulière  pendant  le 
cours  du  dix-huitième  siècle.  Le  prévôt  devait  de  même 
une  collation  ou  deux  boîtes  de  confitures  aux  chanoines 
la  veille  de  Saint-Étienne  d'aoûts 

En  septembre  1694,  une  autre  transaction  intervint 
entre  l'archevêque  et  les  chanoines  au  sujet  des  répara- 
tions de  la  cathédrale.  Il  fut  convenu  que  l'archevêque 
payerait  dix  parts  sur  treize  pour  les  réparations  cie 
l'église,  du  cloître,  de  l'église  Saint-Jacques,  des  cloches, 
mais  qu'il  ne  devrait  rien  pour  le  dallage  de  l'église  et 
du  cloître,  ni  pour  la  cloche  de  la  paroisse,  dont  la  table 
du  pain  bénit  était  chargée,  ni  pour  les  réparations  ou 
l'entretien  des  chapelles,  qui  incombaient  aux  familles 
dont  elles  abritaient  les  tombeaux  ou  aux  confréries 
dont  elles  étaient  le  siège.  Le  chapitre  devait  jouir  seul 
des  revenus  des  bancs  placés  dans  la  nef  pour  les  ser- 
mons de  l'Avent  et  du  Carême  ou  autres  sermons  et  céré- 

1.  Arch.  de  la  E.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  registre  152. 
Déhbérations  du  1 1  juin  et  du  20  septembre  1694. 
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monies,  à  la  condition  de  remettre  soixante  livres  à  l'ar- 
chevêque la  veille  de  Saint- Jean-Baptiste  ^ 

Michel  de  Golbert  éleva  les  façades  de  la  cour  de  son 
palais  archiépiscopal,  le  pavillon  d'entrée  et  la  grande 
chapelle,  transformée  aujourd'hui  en  salle  d'archives,  où 
il  prononça  solennellement  l'adhésion  à  la  bulle  qui  con- 
damnait le  Livre  des  Maximes  des  saints,  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Il  mourut  à  Paris,  le  11  juillet  1710, 
et,  pas  plus  que  lui,  aucun  de  ses  successeurs,  jusqu'à  la 
Révolution,  ne  reposa  dans  la  cathédrale  toulousaine,  à 
l'exception  de  Henri  de  Nesmond,  qui  mourut  le  27  mai 
1727,  après  avoir  institué  les  pauvres  ses  légataires  uni- 
versels. 

Le  chapitre  n'entreprit  d'autres  réparations  à  l'église 
dans  les  dernières  années  du  siècle  que  la  reconstruction 
de  la  tribune  où  il  se  rendait  pour  entendre  les  prédica- 
tions. Il  avait  d'abord  commandé  une  balustrade  de  fer 
forgé,  mais  il  décida,  le  22  août  1692,  de  la  faire  exécuter 
en  bois  de  noyer.  Le  tambour  d'entrée,  qui  paraît  un  peu 
plus  ancien,  de  même  que  la  tribune  et  la  balustrade 
elles-mêmes,  doit  avoir  été  établi  à  la  même  époque. 

Antoine -François  de  Bertier,  prévôt  et  évêque  de 
Rieux,  donna,  en  décembre  de  la  même  année,  deux 
beaux  manuscrits  des  Épîtres  et  Évangiles,  revêtus  de 
plaques  d'argent,  afin  de  remettre  en  honneur  la  coutume 

1.  A7^ch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  registre  15^. 
Déhbérations  du  il  et  du  20  septembre  1694, 
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liturgique  de  les  lire  avec  solennité.  Les  caractères  imi- 
tent ceux  de  l'imprimerie  ;  les  lettres  initiales  sont  peintes 
et  ornées.  Des  fleurs  peintes  ornent  aussi  la  fin  de  cha- 
que lecture.  Plus  tard,  on  appliqua  sur  des  pages  blan- 
ches, en  face  des  évangiles,  des  gravures  des  maîtres  du 
temps,  Rigaud,  Verdier,  etc.^ 

1.  Arch.  de  la  IJ.  G  ,  fonds  de  Saint-Êtienne,  n°  lo2.  Délibé- 
rations du  chapitre  des  22  août  et  17  décembre  1692.  —  Les 
deux  manuscrits  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  de  la  ville, 
n°»  108  et  109. 
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XIII. 

LES  CHAPELLES  DE  SAINT-ÉTIENNE. 

Les  trois  chapelles  de  la  nef.  —  Les  dix-sept  chapelles  du  chœur.  —  Leur 
histoire  et  leur  ornementation. 

Chacune  des  chapelles  de  la  cathédrale  devrait  avoir 
son  histoire  avec  celle  des  dévotions  spéciales  et  des 
confréries  qui  les  avaient  peuplées  ou  des  familles  dont 
elles  abritaient  les  tombeaux.  Elles  ont  souvent  changé 
de  vocable,  et  bien  peu  conservent  celui  sous  lequel  elles 
furent  placées  à  l'origine.  Leur  construction  a  été  plus 
d'une  fois  ainsi  gravement  altérée,  et  plusieurs  d'entre 
elles  demandent  encore  à  reprendre  leur  forme  ancienne. 

Chapelle  de  l'Agonie. 

La  chapelle  de  l'Agonie,  dans  la  nef  à  droite  en  entrant, 
a  été  construite  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  sous  l'épiscopat  de  Bernard  de  Rousergue,  dont 
on  voit  les  armes  à  l'une  des  clefs  de  voûte.  La  dévotion 
à  Notre-Dame-de-Pitié  se  répandait  à  cette  époque  où 
Ton  plaça  la  statue  de  la  Vierge,  portant  le  Christ  mort 
sur  ses  genoux,  dans  un  grand  nombre  d'édifices  reli- 
gieux ou  civils,  et  jusqu'au-dessus  des  portes  des  forte- 
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resses.  Chacune  des  églises  importantes  voulut  lui  con- 
sacrer un  autel. 

Cette  chapelle  se  compose  d'une  travée  barlongue  et 
d'une  abside  à  cinq  pans  couvertes  par  une  voûte  d'arête 
aux  robustes  nervures.  Elle  forme  ainsi  comme  une 
petite  église  avec  une  chapelle  voûtée  à  gauche,  utilisant 
l'espace  entre  le  mur  et  le  contrefort  de  la  grande  nef,  et 
une  sacristie  particulière  voûtée  en  berceau,  éclairée  à 
travers  un  mur  épais  par  une  fenêtre  donnant  sur  la 
ruelle  du  presbytère.  Ses  murs  étaient  autrefois  couverts 
iVeœ-voto  perpétuant  la  reconnaissance  des  fidèles.  Un 
grand  nombre  de  lampes  étaient  suspendues  à  ses  voûtes. 
Une  belle  grille,  montant  du  sol  jusqu'à  la  naissance  de 
l'ogive,  la  séparait  de  la  nef.  Ces  ornements  et  ces  souve- 
nirs furent  enlevés  peu  après  1830  ;  un  lourd  rétable  du 
style  classique  les  remplaça,  abritant  une  statue  de  la 
Vierge  avec  le  Christ  mort  en  bois  doré  et  deux  statues 
de  saints  de  même. 

Le  beau  groupe  en  terre  cuite  de  Notre-Dame-de-Pitié, 
placé  à  l'entrée  de  la  chapelle  contre  le  pilier  de  la  grande 
nef,  œuvre  d'un  artiste  inconnu  et  daté  de  1654,  avait  été 
donné  par  le  généreux  marchand  Taffin,  placé  d'abord 
derrière  le  grand  autel  du  chœur,  puis  bientôt  après  dans 
la  chapelle  de  Notre -Dame -de -Consolation,  au  fond  de 
l'abside,  oû  il  était  demeuré  jusqu'à  la  restauration  de 
cette  chapelle,  dans  ces  derniers  temps  ^ . 

1.  A?^ch.  de  la  U.-G  ,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  149.  Délibé- 
ration du  25  septembre  1654.  Le  prévôt  dit  que  Taffin,  mar- 
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Chapelle  actuelle  des  Chaises. 

La  chapelle  à  gauche  de  l'entrée,  réservée  aujourd'hui 
aux  chaises  de  service,  fut  bâtie  en  1555,  mais  elle  rem- 
plaça sans  doute  une  chapelle  antérieure.  Elle  est  de 
forme  carrée  et  s'ouvre  par  un  arc  en  plein  cintre,  dont 
de  maigres  moulures  ornent  les  jambages.  Elle  est  cou- 
verte par  une  voûte  à  nervures  compliquées  formant  au 
centre  un  losange  dont  deux  arêtes  triangulaires  joignent 
les  côtés  aux  angles  des  murs.  Ces  combinaisons  ve- 
naient d'être  adoptées  pour  faciliter  la  construction  de 
voûtes  plates  lorsque  l'espace  ne  permettait  pas  de  s'éle- 
ver beaucoup  ou  simplement  lorsque  la  fantaisie  de  la 
nouveauté  inspirait  l'architecte,  selon  la  tendance  natu- 
relle qui  entraîne  constamment  notre  race  vers  les  chan- 
gements ingénieux  et  les  raffinements  sans  repos.  On  voit 
une  voûte  analogue,  mais  plus  élégante,  à  la  chapelle  qui 
précède  la  sacristie  de  l'église  Saint-Nicolas. 

Un  espace  fut  réservé  entre  le  mur  et  le  massif  plein 
du  clocher,  afin  de  donner  à  la  chapelle  et  à  sa  voûte  une 
forme  exactement  carrée.  Il  pouvait  être  utilisé  d'ailleurs 
pour  renfermer  divers  ustensiles  de  l'église. 

L'étroite  fenêtre  est  fermée  par  un  vitrail  représentant 
le  baptême  de  Notre-Seigneur  peint  par  M.  de  Nozan,  di- 

chand,  connu  par  le  don  magnifique  qu'il  a  fait  à  Saint-Sernin, 
veut  donner  une  Vierge  en  relief  qu'il  a  fait  faire  par  un 
ouvrier  excellent.  Le  sculpteur  inconnu  serait-il  Guépin?  Le 
groupe  n'est  pas  indigne  de  lui. 
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recteur  du  télégraphe,  à  Toulouse,  dans  le  milieu  du 
siècle,  qui  fut  l'un  des  premiers  restaurateurs,  dans  la 
province,  de  l'art  du  verrier. 

Un  groupe  de  marbre  du  baptême  de  Jésus-Christ  par 
saint  Jean,  dù  à  Griffoul-Dorval  \  est  préservé  des  chocs, 
mais  caché  aussi  aux  regards  par  une  palissade  en  plan- 
ches. 

Cette  chapelle  fut  occupée  aussitôt  après  sa  construc- 
tion par  les  fonts  baptismaux  2,  qui  avaient  été  placés 
auparavant  dans  la  petite  chapelle  à  laquelle  on  les  a 
restitués  en  1876,  selon  la  tradition  liturgique,  exigeant 
qu'ils  soient  établis  à  l'entrée  de  l'église,  à  gauche. 

Chapelle  des  Fonts-Baptismauœ. 

Cette  chapelle  prit  sa  forme  actuelle  lorsque  Pierre  du 
Moulin  construisit  le  grand  portail.  La  porte  de  forme 
carrée  s'ouvrarit  sur  l'église  montre  les  dispositions  et 
les  moulures  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Lorsqu'on  a 
rétabli  à  cette  place  les  fonts  baptismaux,  on  a  fermé 
l'accès  par  quelques  montants  de  la  grille  du  quinzième 
siècle,  qui  se  dressait  autrefois  devant  la  chapelle  de 
l'Agonie.  Elle  est  semblable  aux  belles  grilles  du  même 
temps  que  l'on  voit  autour  du  chœur  de  Saint-Sernin^. 

1.  Né  à  Toulouse  en  1788,  mort  en  1861. 

2.  Catel,  p.  16.  Voir  plus  haut,  p.  228. 

3.  VioUet-le-Duc,  Dictionnaire ^  VI,  p.  77.  Voir  plus  haut, 
p.  187. 
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Chapelle  Notre-Dame-des-Anges . 

La  première  chapelle  du  collatéral  autour  du  chœur, 
au  delà  de  l'autel  de  paroisse,  fut  construite  par  Jean 
d'Orléans,  de  même  que  la  travée  correspondante  du  col- 
latéral qui  s'appuie  sur  le  pilier  portant  son  nom,  dans 
les  premières  années  du  seizième  siècle.  La  construction 
fut  reprise  à  mi-hauteur  des  piles,  comme  on  peut  le  voir 
à  l'interruption  de  la  moulure  centrale.  Les  archivoltes 
de  l'ogive  ouverte  sur  le  collatéral  se  continuent  par  les 
nervures  du  pilier  de  droite  sans  reposer  sur  des  chapi- 
teaux, et  les  arcatures  plaquées  contre  les  murs  se  pro- 
filent suivant  des  accolades  ou  des  lignes  flexueuses  ca- 
ractéristiques aussi  de  cette  époque.  La  clef  de  voûte 
montre  deux  anges  adorateurs. 

Les  deux  premiers  panneaux  du  pentagone  étaient  des- 
tinés à  être  ouverts  par  un  passage  géminé,  tandis  que 
l'ouverture  est  unique  dans  les  autres  chapelles,  dispo- 
sition qui  semble  annoncer  une  modification  projetée 
après  cette  construction  nouvelle. 

Cette  chapelle,  qui  a  toujours  été  dédiée  à  la  Vierge, 
est  aujourd'hui  sous  le  vocable  de  Notre-Dame-des-Anges. 
Elle  a  été  restaurée  avec  intelligence  en  1875.  Un  beau 
groupe  de  la  Vierge  entourée  d'anges,  sculpté  par  le  tou- 
lousain Mathieu,  orne  le  rétable,  et  un  vitrail  peint  par 
M.  Chalons  représente  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
la  Mère  du  Christ. 

1  20 
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Les  armes  de  Pie  IX  et  du  cardinal  Desprez^  sont 
peintes  dans  le  panneau  inférieur  du  vitrail. 

On  célèbre  les  mariages  dans  cette  chapelle,  qui  a  reçu 
le  surnom  satirique  de  Notre-Dame-de-r Attrape. 

Auprès  de  l'autel,  du  côté  de  l'épitre,  s'ouvre  une  porte 
donnant  accès  dans  la  tourelle  qui  monte  aux  divers 
étages  des  voûtes. 

Passage  dit  cloity^e. 

La  chapelle  suivante  était  simplement  le  passage  vers 
le  cloître.  La  clef  de  voûte  est  ornée  d'un  petit  bas-relief 
représentant  saint  Laurent  tenant  son  gril,  associé  habi- 
tuellement à  saint  Etienne  par  la  vénération  du  moyen 
âge.  Celle  du  collatéral  montre  un  fleuron,  de  même  que 
la  précédente. 

On  voyait  autrefois  vis-à-vis  cette  chapelle,  dressé 
contre  le  mur  du  chœur,  le  tombeau  d'Étienne  de  Gaillac, 
prévôt  du  chapitre  de  1417  à  1433,  année  oû  il  mourut  le 
12  du  mois  de  mai.  Mais  cette  date,  donnée  par  le  nécro- 
loge de  la  cathédrale,  n'était  pas  mentionnée  sur  l'épi- 
taphe,  soit  qu'elle  eût  été  tracée  tandis  qu'il  vivait  encore, 
soit  que  le  sculpteur  l'ignorât  au  moment  où  il  exécutait 
son  travail,  peut-être  au  contraire  quelques  années  après 
sa  mort  2. 

1.  Armes  du  cardinal  Desprez  :  coupé  d'un  parti  de  gueules 
à  la  croix  tréflée  d'or  et  d'azur  à  VAve  Maria  d'argent  et  de 
sinople  à  l'ancre  d'argent. 

2.  L'épitaphe  de  Bertrand  de  Gaillac,  mort  en  1398,  autrefois 
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Étienne  de  Gaillac  avait  affranchi  de  toute  servitude, 
d'après  l'autorisation  de  Dominique  de  Florence,  les  ha- 
bitants des  lieux  d'Escalquens  et  de  Pech-David^ 

Chapelle  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

La  chapelle  après  le  passage  du  cloître  était  autrefois 
dédiée  à  saint  Dominique,  dont  on  voit  l'image  en  bas- 
relief  à  la  clef  de  voûte,  tenant  un  lys  et  un  livre,  tandis 
que  sur  celle  de  la  travée  se  montre  la  statuette  très  élé- 
gante d'un  évêque  coiffé  d'une  mitre  triangulaire,  bénis- 
sant de  la  main  droite  et  tenant  de  la  main  gauche  une 
crosse  fleuronnée.  Elle  était  entretenue  par  les  quatre 
chapelains  ou  prébendiers  fondés  en  1340  par  l'arche- 
vêque dominicain  Guillaume  de  Laudun ,  qui  possédaient 
des  fiefs  à  Villenouvelle,  à  Baziège  et  à  Lardenne  basse. 
Mais  les  réparations  des  murailles  demeuraient  à  la 
charge  du  chapitre ,  qui  fit  consolider  les  fondations  de 
cette  chapelle  ainsi  que  des  deux  suivantes  en  1666  ^  et 
remettre  en  état  décent  pour  célébrer  la  messe,  en  1627 
et  1633,  d'autres  chapelles  du  tour  du  chœur  qui  n'avaient 
pour  les  desservir  ni  prébendiers,  ni  confréries  3. 

dans  le  cloître  de  Saint-Sernin,  est  conservée  au  Musée  avec 
Tescarboucle  composant  les  armes  de  la  famille,  souvent  figu- 
rées dans  les  monuments  toulousains. 

1.  Gallia  Christiana,  XIII,  col.  82, 

2.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  registre  147. 
Délibération  du  chapitre  du  2  janvier  1616. 

3.  M.  Délibérations  du  20  mars  1627  et  de  1633. 
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Dès  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  les 
prébendiers  de  saint  Dominique,  qui  ne  jouissaient  plus 
que  de  six  cent  quarante  livres  de  revenus,  insuffisantes 
pour  l'entretien  de  la  chapelle,  se  réunissaient  à  la  cha- 
pelle Saint-Louis 

Lorsque  la  chapelle  fut  restaurée,  après  le  rétablisse- 
ment du  culte,  elle  fut  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Vincent  de  Paul,  mais  son  ornementation  fut  gravement 
altérée.  On  rasa  les  élégantes  arcatures  que  remplacèrent 
des  peintures  grises  et  fades,  et  on  ferma  le  passage  vers 
la  chapelle  suivante. 

Derrière  l'autel ,  sur  un  encadrement  à  colonnes  et  à 
fronton  classiques,  est  placé  un  tableau  représentant  le 
saint  entouré  de  Filles  de  la  Charité,  peint  par  Faure, 
en  1829. 

On  a  ménagé  dans  les  murailles  deux  niches  fermées 
par  des  arcatures  de  marbre  blanc,  abritant  des  reli- 
quaires où  sont  contenus,  du  côté  de  l'épître,  des  osse- 
ments de  saint  Adéodate,  de  saint  Bruno,  confesseur, 
de  saint  Gyprien,  évêque  et  martyr,  de  saint  Antoine, 
abbé,  de  saint  Aubin,  évêque,  et  de  plusieurs  autres 
saints;  du  côté  de  l'évangile,  des  ossements  de  saint 
Vincent  de  Paul,  de  saint  Vincent,  diacre,  de  saint 
Aventin,  martyr,  et  une  parcelle  du  bois  de  la  vraie 
croix.  Des  inscriptions  prises  dans  le  Deutéronome,  le 


1.  Arch.  de  la  H. -G,,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  86.  Registre 
des  prébendiers,  année  1707. 
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I  Livre  de  Job  et  l'évangile  de  saint  Marc,  se  rapportent 
aux  charités  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Chapelle  de  Saint- Augustin. 

La  chapelle  de  Saint -Augustin,  autrefois  dédiée  à 
sainte  Catherine  ,  a  subi  à  la  même  époque  d'aussi 
déplorables  altérations.  On  n'y  voit  plus  de  traces  des 
arcatures  ogivales  ni  du  passage.  Quatre  bas-reliefs  de 
terre  cuite  reproduisent  les  principaux  traits  de  la  vie 
du  nouveau  patron  de  l'autel  :  sa  conversion,  son  bap- 
tême par  saint  Ambroise,  sa  mort,  son  apothéose.  Ils 
sont  attribués  à  Ambroise  Frédeau,  religieux  augustin, 
peintre  et  sculpteur,  élève  de  Simon  Vouet,  qui  avait 
rempli  son  couvent  de  Toulouse,  où  il  mourut  simple 
Frère  portier  en  1673,  de  tableaux  et  de  sculptures.  Les 
petites  nefs  du  chœur  devinrent  pendant  la  Révolution 
le  dépôt  d'un  grand  nombre  d'œuvres  d'art  retirées  des 
églises  supprimées,  et  on  les  utilisa  pour  orner  la  cathé- 
drale dépouillée  lorsqu'elle  fut  rouverte  au  culte.  C'est 
ainsi  que  furent  placés  ces  bas-reliefs  dont  la  composition 
et  le  mouvement  des  groupes  ne  sont  pas  sans  valeur. 

Au-dessous  d'eux,  le  sculpteur  toulousain  Ajon,  dont^ 
on  rencontre  parfois  d'élégantes  statuettes  en  terre  cuite 
^gui  furent  assez  recherchées  dans  les  années  qui  suivi- 
rent la  Révolution,  sculpta  daus  des  encadrements  de 
marbre  divers  attributs  ecclésiastiques  ainsi  que  le  groupe 
de  saint  Augustin  porté  au  ciel  par  les  anges,  que  l'on 
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voit  au-dessus  de  l'autel,  sous  un  entablement  de  style 
antique,  accompagnée  de  l'inscription  païenne  :  divo 

AUGUSTINO. 

Mais,  par  une  heureuse  compensation,  cette  chapelle, 
comme  la  précédente,  a  conservé  son  beau  vitraiP  et 
aussi  sa  clef  de  voûte  montrant  un  roi,  la  tête  ceinte 
d'une  couronne  fleurdelisée  et  nimbée,  certainement 
saint  Louis,  tenant  d'une  main  une  palme  et  de  l'autre 
une  croix  inscrite  dans  un  disque.  La  clef  de  voûte  de  la 
travée  correspondante  du  collatéral  est  ornée  d'une  char- 
mante figure  de  sainte  Catherine,  portant  une  palme  et 
un  livre  avec  une  grâce  déjà  un  peu  maniérée. 

C'est  dans  cette  chapelle  que  Pierre  de  Saint-Martial 
avait  fondé,  en  1^01,  par  son  testament,  quatre  prében- 
diers  qui  jouissaient  encore,  à  la  veille  de  la  Révolution, 
de  2,200  livres  de  revenu. 

Chapelle  de  Sainte-Ge7'niaine. 

La  clef  de  voûte  de  la  chapelle  qui  suit,  dédiée  autre- 
fois à  saint  Nicolas,  montre  un  évêque  bénissant  de  la 
main  droite  et  tenant  de  la  gauche  une  crosse  à  volute 
fleuronnée.  On  voit  aussi  à  la  clef  de  voûte  de  la  travée 
correspondante  du  collatéral  une  tête  d'évêque  barbu 
portant  une  mitre  triangulaire  richement  ornée  de  même 
que  l'orfroi  de  la  chasuble. 

Cette  chapelle  passa^  vers  la  fm  du  seizième  siècle, 

i.  Voir  pour  les  vitraux  de  la  cathédrale  le  chapitre  suivant. 
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sous  l'invocation  de  saint  Alexis  lorsque  le  chanoine 
Alexis  Dubreil  l'eut  choisie  pour  abriter  sa  sépulture  en 
y  fondant  un  obit.  En  1649,  le  chapitre  voulut  per- 
mettre au  conseiller  au  Parlement,  de  Lafond,  de  la 
prendre  avec  la  même  intention,  de  l'orner  et  d'y  faire 
placer  un  tableau  représentant  une  scène  de  la  vie  de 
saint  Bernard  que  l'on  voit  encore  dans  la  chapelle  de 
saint  Augustin:  mais  M^^^  Dubreil  s'y  opposa  en  disant 
que  la  sépulture  de  cette  chapelle,  où  reposaient  ses 
ancêtres  avec  le  fondateur,  lui  appartenait ^ 

La  chapelle  fut  dédiée  à  saint  François  de  Paule  après 
le  rétablissement  du  culte;  mais  elle  a  été  donnée,  de- 
puis sa  canonisation,  à  la  sainte  chère  aux  Toulousains, 
la  bergère  Germaine  dePibrac.  Elle  fut  restaurée  en  1878  ; 
les  arcatures  furent  rétablies  et  décorées  de  peintures; 
mais,  par  une  négligence  regrettable  qui  fit  oublier  les 
dispositions  anciennes,  on  ne  rouvrit  pas  le  passage 
vers  les  deux  chapelles  voisines  2.  Tandis  que  M.  Gha- 
lons  peignait  sur  le  vitrail  les  traits  principaux  de  la 
vie  de  saint  François  de  Paule,  avec  des  tons  trop  as- 
sourdis par  la  robe  brune  des  religieux  minimes,  M.  Bé- 
nezet  décorait  le  rétable  d'un  tableau  plein  de  fraîcheur 

1.  A7^ch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  148;  délibé- 
ration du  chapitre  du  8  janvier  et  du  27  mars  1649. 

2.  M.  Chambert,  architecte  diocésain,  découvrit  en  restau- 
rant cette  chapelle  un  bas-rehef  de  saint  Nicolas  avec  les  trois 
petits  enfants,  que  l'on  résolut  de  placer  sous  une  des  arca- 
tures, mais  qui  a  disparu.  Il  fit  rétablir  le  banc  de  pierre  dis- 
posé sur  le  pourtour  de  la  chapelle. 
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et  de  grâce  représentant  l'apothéose  de  sainte  Germaine 
et  traçait  aussi  sur  les  murs  quatre  scènes  de  la  vie  de 
la  sainte,  où  revit  la  suavité  des  maîtres  primitifs  :  le 
miracle  du  pain  de  l'aumône  transformé  en  fleurs,  sainte 
Germaine  traversant  le  Courbet  qui  arrête  ses  flots  sous 
ses  pas,  puis  apprenant  l'évangile  aux  petits  enfants, 
mourant  enfin  sous  l'escalier  de  la  chaumière  paternelle. 

On  voit  au-dessus  de  ces  peintures  les  armoiries  de 
Léon  XIII,  du  cardinal  Desprez,  du  chapitre  et  de  de 
Gantalause,  bienfaitrice  de  la  chapelle». 

Les  guerres  et  les  violences  de  la  réforme  avaient  remis 
en  honneur  le  souvenir  du  chanoine  de  Saint-Étienne, 
Raymond  de  Costiran,  appelé  aussi  Raymond  Scriptor, 
qui  avait  été  massacré  à  Avignonet  avec  les  inquisiteurs 
de  la  foi  le  28  mai  1242,  et  dont  les  restes  avaient  été  dépo- 
sés dans  le  cloître  avec  ceux  de  son  clerc  Bernard.  Le 
chapitre  résolut,  en  mai  1645,  de  les  faire  rechercher,  afin 
de  leur  rendre  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus;  mais 
l'archevêque  de  Montchal  ne  procéda  à  l'ouverture  de 
leur  tombeau  que  le  mardi  7  janvier  1648.  Les  ossements 
retrouvés  furent  transportés  à  la  sacristie:  le  chapitre 
demanda  à  Rome  la  permission  de  célébrer  leur  culte 
et  s'informa  auprès  des  religieux  de  Saint-Dominique  de 
la  forme  qu'il  devait  suivre  pour  l'obtenir.  En  mai  1652, 

1.  Armes  des  Gantalause  :  parti  d'argent  à  l'alouette  de  sable 
sur  une  terrasse  de  sinople  au  chef  d'azur  chargé  de  trois 
étoiles  d'or,  et  d'azur  à  la  croix  d'or  cantonnée  de  quatre  crois- 
sants de  même.  Couronne  de  baron. 
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les  ossements  furent  déposés  dans  la  chapelle  Saint- 
Alexis,  et  comme  l'inscription  de  leur  pierre  sépulcrale 
dans  le  cloître  fut  trouvée  trop  grande,  on  la  remplaça 
par  une  plaque  de  marbre  que  l'on  voit  encore,  sur 
laquelle  le  sculpteur  Atfre  creusa  les  lettres  indiquant 
simplement  leurs  noms  et  leur  genre  de  mort  sans  pré- 
cision de  date  ni  de  lieu  ^ 

Les  démarches  pour  le  culte  à  leur  rendre  se  pour- 
suivirent sans  beaucoup  d'activité,  bien  que  les  Domi- 
nicains et  les  Gordeliers  eussent  manifesté  l'intention 
de  joindre  leurs  soins  à  ceux  du  chapitre.  En  1688,  l'as- 
sistant du  général  des  Dominicains,  le  P.  Massoulier^, 
demandait  encore  des  éclaircissements  sur  les  martyrs 
d'Avignonet.  Le  P.  Percin,  religieux  du  couvent  de  Tou- 
louse, réunit  dans  les  années  suivantes  un  volumineux 
dossier  pour  leur  canonisation;  son  projet  fut  repris 
en  1727  par  le  prieur  des  Dominicains  de  Toulouse, 

1.  Voir  l'appendice  épigrapliique.  A?^ch.  de  la  H. -G.,  fonds 
de  Saint-Etienne,  n°^  148,  i49,  150,  131,  155;  délibération  du 
6  mai  1645,  du  4  janvier  J648,  du  19  janvier  et  du  4  mai  1652, 
du  24  septembre  1688,  du  10  octobre  1727.  Hist.  de  Languedoc, 
VI,  p.  371;  baron  Désazars,  Les  inquisitew^s  tués  à  Avignonet^ 
Revue  de  Toulouse,  XXX,  p.  117. 

Il  importe  de  ne  pas  confondre  Raymond  Scriptor,  massacré 
à  Avignonet,  avec  son  contemporain  portant  le  même  nom,  qui 
fut  prévôt  du  chapitre  de  Saint-Etienne  de  1237  à  1255. 

2.  Le  P.  Massoulier,  dominicain,  né  à  Toulouse  en  1632, 
mort  à  Rome  assistant  du  trône  pontifical  en  1706,  savant 
théologien,  a  écrit  plusieurs  traités  philosophiques  et  ascéti- 
ques. 
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auquel  le  chapitre  joignit  trois  de  ses  membres  pour 
poursuivre  spécialement  la  canonisation  de  Raymond 
Scriptor  et  de  son  clerc,  puis  en  1860  par  un  autre  reli- 
gieux de  l'Ordre,  mais  toujours  sans  succès. 

Chapelle  de  la  Sainte-Croiœ. 

La  chapelle  suivante  est  une  de  celles  qui  a  conservé 
son  premier  vocable  à  travers  les  temps.  La  clef  de 
voûte  porte,  en  effet,  une  croix  fleuronnée  soutenue  par 
deux  anges,  et  celle  de  la  travée  du  collatéral  un  roi 
à  genoux,  Constantin  ou  saint  Louis,  tenant  une  croix 
très  ornée. 

Elle  avait  subi  des  dégradations  et  surtout  des  restau- 
rations qui  détruisaient  son  caractère;  mais  son  état 
ancien  a  été  rétabli  en  1879  à  l'occasion  d'un  fragment  de 
la  vraie  Croix  donné  par  la  famille  Doujat  d'Empeaux. 
Les  arcatures  ont  reparu  ;  des  peintures  imitant  des  dra- 
peries tombantes,  dans  le  goût  du  treizième  siècle,  rem- 
plissent les  entrecolonnements  ;  le  passage  vers  la  cha- 
pelle qui  suit  a  été  rouvert,  et  un  vitrail  de  M.  Chalons, 
représentant  avec  des  tons  fort  éclatants  saint  Louis  tenant 
la  couronne  d'épines  sur  un  coussin  de  velours,  et  Cons- 
tantin portant  la  croix,  a  été  donné  par  M'"^  la  vicom- 
tesse de  Salignac-Fénelon,  dont  on  voit  les  armes  au 
bas  du  panneau  de  droite  ' .  Le  peintre  a  donné  à  l'offi- 


1.  Parti  d'or  k  trois  bandes  de  sinople,  qui  est  Salignac-Féne- 
lon, et  d'un  écartelé  au  premier  d'azur  à  Pépée  d'or  posée  en 
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cier  escortant  l'empereur  romain  les  traits  du  général 
de  Salignac-Fénelon,  qui  commanda  le  dix-septième  corps 
à  Toulouse  de  1873  à  1878,  de  même  qu'il  a  donné  à 
l'archevêque  ceux  du  cardinal  Desprez  et  à  l'empereur 
les  siens  propres.  Les  armes  du  cardinal  sont  peintes  au 
bas  de  l'autre  panneau. 

On  retrouva  en  restaurant  la  chapelle  l'inscription  en 
lettres  gothiques  anguleuses  consacrée  à  Bertrand  de 
Glusel,  prieur  de  Sauvimont,  dont  on  voit  le  tombeau 
au  Musée  avec  une  inscription  pareille,  accompagnée  de 
deux  blasons  au  lion  passant.  Il  avait  été  député  au  con- 
cile de  Constance,  en  1414,  avec  les  évêques  de  Pamiers 
et  de  Lavaur,  l'abbé  de  Saint-Sernin  et  le  prieur  de  la 
Daurade \  et  il  avait  adopté  cette  chapelle.  Une  armoire, 
ou  peut-être  une  ancienne  piscine,  est  ménagée  dans  le 
mur  du  côté  de  l'épître. 

Chapelle  des  Reliques. 

La  chapelle  qui  suit  est  la  première  du  rond-point. 
La  clef  de  voûte  montre  un  évêque  en  chasuble,  bénis- 
sant, aA^ec  deux  blasons  à  ses  côtés  aux  armes  de  Gail- 
lard de  Pressac.  Sainte  Anne  et  saint  Joachim  furent  ses 
patrons. 

pal,  la  pointe  en  haut  ;  au  second  et  troisième,  d'argent  à  neuf 
mouchetures  d'hermine  ;  au  quatrième,  d'azur  à  trois  branches 
feuillées  d'or  posées  en  pal,  qui  est  Randon. 

1.  Hist.  de  Languedoc,  XI,  p.  1026.  Voir  l'appendice  épigra- 
phique.  Le  tombeau  du  prieur  fut  retiré  par  Dumège  d'une 
brasserie  du  faubourg  Saint-Cyprien. 
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Mais  on  l'appela  communément  la  chapelle  de  Vayrolés 
parce  qu'on  y  voyait  le  tombeau  de  l'archevêque  Geoffroy 
de  Vayroles,  mort  en  1376,  qui  y  avait  fondé  quatre  obits 
bienrentés^  Pierre  Flouet,  chanoine  et  vicaire  général 
de  l'archevêque  Charles  de  Montchal,  la  décora  richement 
dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  mais  en  dénatu- 
rant le  caractère  de  la  construction  primitive  2. 

Cette  chapelle  avait  été  dédiée  à  saint  Joseph  quelques 
années  auparavant,  lorsque  la  dévotion  au  père  nourricier 
de  Notre-Seigneur  se  fut  établie  et  répandue.  Un  remar- 
quable tableau  de  Subleyras,  où  saint  Joseph  est  figuré 
assis  présentant  l'Enfant-Jésus ,  aujourd'hui  au  Musée, 
fut  placé  plus  tard  derrière  l'autel. 

1.  Les  doutes  exprimés  au  sujet  du  tombeau  de  Geoffroy  de 
Vayroles,  aujourd'hui  au  Musée  (voir  page  176)  sont  levés 
par  la  connaissance  d'un  sceau  de  l'archevêque  conservé  aux 
A7^chives  de  la  Haute-Ga7*onne,  fonds  de  l'archevêché  G  310, 
représentant  les  bandes  de  ses  armes  figurées  aux  angles  du 
carreau  à  glands  sur  lequel  repose  sa  tête.  L'armoriai  de  l'ar- 
chevêché, peint  d'après  un  armoriai  du  dix-septième  siècle, 
qui  fut  remis,  il  y  a  quelques  années,  à  Son  Eminence  le  cnr- 
dinal  Desprez,  contient  plusieurs  erreurs  et  a  donncà  Geoffroy 
de  Vayroles,  les  vairs,  tels  qu'ils  sont  figurés  habituellement 
en  blason,  mais  qui  ne  sont  pas  en  réalité  les  armes  de  l'ar- 
chevêque. 

2.  A7'ch  de  F.-G.,  fonds  de  l'archevêché,  n»  314  G;  registre 
de  Gaspard  Sorèze,  f^  35.  L'obit  de  Pierre  Flouet  était  situé  à 
Beaufort,  dans  le  diocèse  de  Mirepoix,  près  de  Gaja-Ia-Selve; 
les  trois  autres  obits,  qui  avaient  pour  titulaires  à  cette  épo- 
que le  chanoine  de  Latour  et  les  prébendiers  Reich  et  Solier, 
étaient  établis  à  Montastruc,  à  Baulat,  paroisse  du  Bourg- 
Saint-Bernard,  et  à  Chantilla,  paroisse  de  Balma. 
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Peu  après  1850,  la  chapelle  reprit  son  ornementation 
première,  sous  la  direction  de  M.  Virebent,  qui  crut 
toutefois  pouvoir  surmonter  les  arcatures  basses  de 
gables  en  terre  cuite  empiétant  sur  les  vitraux.  Des 
niches  furent  creusées  entre  les  entre-colonnements  pour 
recevoir  les  reliquaires  dans  lesquels  on  déposa  les  nom- 
breuses reliques,  retirées  au  moment  des  spoliations 
révolutionnaires  du  couvent  des  religieuses  de  Saint- 
Pantaléon  et  remises  par  les  officiers  municipaux  de  1792 
aux  paroissiens  de  Saint-Étienne,  sur  leur  demande. 

Les  inventaires  du  couvent  mentionnent  parmi  les 
reliques  conservées  dans  son  église  un  fragment  de  la 
sainte  Épine  et  un  morceau  de  la  vraie  Croix,  un  bras  de 
saint  Etienne,  premier  martyr,  un  os  de  l'épaule  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  un  doigt  de  saint  Pantaléon  et  la 
coupe  qu'il  avait  ciselée  ,  quatre  têtes  des  onze  mille 
vierges  et  plusieurs  autres  petites  reliques  données  de 
même  par  le  cardinal  de  Gomminges,  fondateur  du  cou- 
vent; en  outre,  des  reliques  de  saint  Maurice  et  de  ses 
deux  compagnons,  saint  Candide  et  saint  Innocent,  en- 
voyées à  la  requête  du  cardinal,  par  Barthélémy,  abbé  de 
Saint-Maurice  d'Agaune  ;  enfin,  des  reliques  des  saints 
martyrs  Eusèbe,  Justin,  Antonin,  Libéral,  Marcelin  et  de 
sainte  Béatrix,  données  par  le  cardinal  Carpino,  vicaire 
général  du  pape  Innocent  XI,  et  qui  venaient  d'être  reti- 
rées du  cimetière  Pontien  ^ 

1.  Note  communiquée  obligeamment  par  M  Antoine  du 
Bourg. 
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Les  grilles  fermant  les  niches  laissent  apercevoir  les 
reliquaires. 

La  chapelle,  depuis  sa  restauration,  est  dédiée  aux 
Saintes  Reliques. 

Chapelle  de  Saint-Joseph. 

La  chapelle  suivante,  aujourd'hui  sous  l'invocation  de 
saint  Joseph,  était  placée  autrefois  sous  celle  de  saint 
Jean  l'Evangéliste,  ainsi  que  l'indique  l'inscription  tra- 
cée sur  un  cartouche  au-dessus  du  rétable  de  marbre 
sculpté  en  1681,  par  le  marbrier  Ghaillou,  selon  l'ordre 
du  chapitre  et  d'après  les  libéralités  du  chanoine  de 
Galmels,  qui  avait  laissé,  plusieurs  années  auparavant, 
quatre  mille  livres  à  cette  intention,  et  qui  avait  sa 
sépulture  dans  cette  chapelle  : 

IPSE  EST  DISGIPULUS  QUEM  DILIGEBAT  JESUS. 

Le  chapitre  fit  placer  à  la  même  époque,  dans  l'enca- 
drement de  marbre,  le  tableau  d'André  Lèbre,  représen- 
tant le  mariage  de  la  Vierge,  qu'il  paya  deux  cents  livres  K 

C'est  aussi  dans  cette  chapelle  que  l'on  voyait  le  tableau 
représentant  saint  Jean,  à  Pathmos,  par  le  même,  au- 
jourd'hui au  Musée. 

Mais  on  désignait  souvent  cette  chapelle  par  le  nom 
de  chapelle  Saint-Louis,  sans  que  son  patronage  fût 

I.  Arch.  delà  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n«  148;  déli- 
bération du  chapitre  du  14  février  1681,  et  id.^  n»  147,  délibé- 
ration du  26  juin  1637  et  du  11  février  1639. 
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changé,  à  cause  de  l'image  du  saint  roi  que  l'on  voyait 
au  centre  du  vitrail,  le  plus  précieux  des  anciens  vitraux 
de  la  cathédrale. 

Lorsqu'on  a  rétabli  son  ornementation  ancienne,  dans 
ces  dernières  années,  on  a  respecté  l'autel  et  le  rétable 
du  dix-septième  siècle.  Il  est  convenable,  en  effet,  de 
conserver  quelques-unes  des  ornementations  que  les 
siècles  ont  laissées,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  en  har- 
monie avec  le  style  primitif  des  églises.  Elles  ont  droit  à 
leur  tour  au  respect,  elles  gardent  la  trace  de  la  géné- 
rosité des  corporations  ou  des  familles,  elles  caractéri- 
sent une  époque  artistique,  ainsi  que  ce  rétable,  par 
exemple ,  montrant  l'entente  décorative  et  somptueuse 
du  grand  siècle. 

Leur  disparition  serait  regrettable  à  ces  nombreux 
points  de  vue. 

On  voit  à  la  clef  de  voûte  le  Christ  roi  encensé  par 
deux  anges,  et  k  la  clef  de  voûte  de  la  nef,  un  évêque 
bénissant. 

Une  petite  porte  près  de  l'autel,  du  côté  de  l'épitre, 
donne  entrée  dans  une  sacristie  contournant  la  chapelle, 
éclairée  par  de  petites  fenêtres  que  ferme  une  dalle, 
découpée  en  arcature  tréflée. 

Chapelle  de  Notre-Dame-de-Consolatîon. 

La  chapelle  du  fond  de  l'abside,  que  Ton  appelait  la 
chapelle  de  la  Douzaine,  parce  qu'elle  avait  été  attribuée 
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par  Bertrand  de  Flsle,  aux  douze  prébendiers  fondés  par 
lui,  en  1273,  fut  entièrement  revêtue,  d'après  une  déci- 
sion du  chapitre,  prise  en  1637  S  mais  exécutée  seulement 
quelques  années  plus  tard,  d'encadrements,  de  pilastres 
et  de  corniches  de  marbre  de  Cannes  qui  dérobaient 
absolument  à  la  vue  tous  les  anciens  murs.  Un  nouvel 
autel  y  fut  placé  en  1756.  Ce  fut  la  première  chapelle  dans 
laquelle  on  fit  reparaître,  vers  1850,  la  construction  du 
treizième  siècle  et  rien  ne  fut  conservé  de  ce  qu'avait 
ajouté  le  dix-septième,  sinon  la  balustrade. 

Elle  vit  aussi  le  premier  essai  à  la  cathédrale  des  nou- 
veaux peintres  verriers  Toulousains,  et  il  ne  fut  pas  heu- 
reux, car  la  plupart  des  figures  des  saints  et  des  saintes 
sont  déjà  altérées  et  comme  délavées,  tandis  que  resplen- 
dissent encore  les  tons  superbes  des  vitraux  voisins,  du 
quinzième  siècle. 

Les  armes  de  l'archevêque  Mioland  et  du  chapitre  sont 
peintes  sur  les  murs. 

Les  piliers  devraient  recevoir  sur  les  culots'encore  en 
place  les  statues  du  Christ  et  de  la  Vierge  2. 

Gomme  toutes  les  chapelles  de  cathédrale  à  cette  place, 
celle-ci  était  consacrée  à  la  Vierge  et  portait  le  vocable 
de  Notre-Dame- de -Consolation.  Le  groupe  de  Notre- 
Dame -de -Pitié,  aujourd'hui  contre  le  pilier  de  la  cha- 

1.  Ai'ch.  de  la  R.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  145  ;  délibé- 
ration du  chapitre  du  26  juin  1637. 

2.  Voir  page  72. 
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pelle  de  l'Agonie,  y  est  demeuré  pendant  près  de  deux 
siècles. 

La  clef  de  voûte  conserve  le  souvenir  de  Bertrand  de 
risle  en  montrant  un  évêque  bénissant  ;  celle  de  la  travée 
correspondante  de  la  porte  deux  saints,  tenant,  l'un  le 
livre  des  évangiles,  l'autre  le  bâton  de  voyageur.  Le 
maître  imagier  voulut  représenter  sans  doute  saint  Simon 
et  saint  Jude,  patrons  de  la  chapelle  préférée  de  Bertrand 
de  risle,  à  laquelle  il  laissa  mille  livres  par  son  testa- 
ment ^  La  chapelle  est  dédiée  aujourd'hui  au  Sacré-Cœur, 
mais  il  était  traditionnel,  depuis  le  treizième  siècle,  de 
réserver  à  la  Vierge  la  chapelle  du  fond  de  l'abside  des 
cathédrales. 

Le  passage  vers  les  deux  chapelles  a  été  rétabli  et  ici 
l'arcature  supérieure  est  ouverte  de  même  ;  si  cette  der- 
nière disposition  avait  été  maintenue  à  toutes  les  cha- 
pelles du  pourtour  du  chœur,  elle  aurait  singulièrement 
développé  la  légèreté  de  cette  partie  de  l'édifice. 


Chapelle  de  Saint-François-de-Sales. 

La  chapelle  suivante  était  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste. 
Plusieurs  églises  eurent  un  autel  pour  chacun  des  deux 
saints  Jean  et  quelques-unes  aussi  furent  consacrées  à 

1.  Dans  l'iconographie  du  moyen  âge,  saint  Simon  est  repré- 
senté tenant  une  scie  et  saint  Jade  tenant  un  livre;  mais  ces 
attributs  caractéristiques  ne  furent  définitifs  que  dans  le  qua- 
torzième siècle.  (Voir  page  79.) 

I  21 
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l'un  et  à  l'autre  à  la  fois,  comme  l'église  primitive  de 
Saint-Orens,  d'Auch,  et  l'ancienne  église  de  Notre-Dame 
de  Marcadal,  à  Pamiers,  devenue  plus  tard  cathédrale, 
qui  montre  encore  sur  deux  chapiteaux  de  la  porte 
romane  saint  Jean -Baptiste  martyrisé  par  l'ordre  d'Hé- 
rode,  assis  à  un  festin,  et  saint  Jean  l'Evangéliste  plongé, 
devant  la  porte  latine,  dans  une  chaudière  d'huile  houil- 
lante. 

La  parité  d'hommages  que  l'on  rendait  aussi  aux  deux 
saints  à  Toulouse  se  manifesta  par  l'ornementation  sem- 
blable que  l'on  donna  aux  deux  chapelles  à  la  même 
époque.  Un  rétable  de  marbre,  de  même  forme  que  celui 
de  la  chapelle  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  s'éleva  derrière 
l'autel,  et  un  cartouche  identique  porta  l'inscription  : 

IXTER  NATUS  MULIERUM  NON  SURREXIT  MAJOR 
JOANNE  BAPTISTA 

Mais,  après  le  rétablissement  du  culte,  la  chapelle  fut 
dédiée  à  saint  François  de  Sales  et  un  tableau  de  Ber- 
trand, représentant  le  saint  évêque  de  Genève  donnant  le 
voile  à  des  visitandines,  remplaça  celui  qui  devait  retra- 
cer sans  doute  un  des  traits  de  la  vie  du  Précurseur. 

On  voit  h  la  clef  de  voûte  une  couronne  de  fleurons  et 
à  celle  de  la  nef  une  sainte  portant  un  livre  d'une  main  et 
de  l'autre  la  palme  du  martyre. 

La  chapelle  fort  obscure  par  l'opacité  des  vitraux 
incomplets  d'ailleurs,  et  aussi  parce  que  la  chapelle  voi- 
sine a  perdu  toutes  les  verrières  et  n'envoie  plus  par  suite 
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le  moindre  reflet,  n'a  pas  été  restaurée.  Quelques-uns 
des  meneaux  des  arcatures  ont  été  détruits  ou  sont  de- 
meurés inachevés. 

Chapelle  précédant  la  sacristie. 

La  chapelle  voisine  dont  l'ancien  vocable  est  inconnu, 
et  que  la  clef  de  voûte  ne  saurait  indiquer,  parce  qu'elle 
paraît  avoir  été  grattée  et  qu'elle  ne  porte  aucun  em- 
blème, sert  aujourd'hui  de  passage  pour  entrer  dans  la 
sacristie.  Les  anciennes  verrières  sont  naturellement 
remplacées  par  des  murailles,  sauf  dans  les  trilobés 
supérieurs,  et  des  armoires  modernes  d'un  gothique  fort 
indéterminé  s'appliquent  contre  les  murs.  Des  armoires 
de  même  forme  se  prolongent  contre  les  parois  du 
chœur  dans  les  petites  nefs,  interrompues  de  chaque 
!  côté  par  un  escalier  de  bois,  construit  en  1866,  pour  accé- 
der aux  tribunes,  lorsqu'on  eut  démoli  le  jubé  ^ 

La  clef  de  voûte  du  collatéral  montre  un  buste  de 
Jésus-Christ  nimbé,  assis,  tenant  le  sceptre  et  le  calice 
avec  une  hostie  au-dessus. 

Chapelle  du  Sépulcre. 

La  chapelle  qui  suit  la  sacristie  était  autrefois  celle  du 
sépulcre  ;  elle  était  passée,  après  la  restauration  du  culte, 

1.  Le  23  août  1680,  une  déhbératioa  du  chapitre  supprima 
les  armoires  et  coffres  qui  embarrassaieut  autour  du  choeur  et 
décida  que  les  surphs  seraient  placés  dans  les  armoires  mises 
aux  deux  premières  chambres  au-dessus  du  clocher,  blanchies 
1   à  cet  effet. 
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SOUS  le  vocable  de  l'Ascensicfn ,  et  un  tableau  de  Faure 
représenta  ce  mystère,  entouré  de  badigeonnages  qui  ont 
heureusement  disparu  ^  Vers  1865,  en  effet,  on  rendit 
cette  chapelle  à  son  ancienne  dévotion  dont  le  beau  vi- 
trail du  seizième  siècle  perpétuait  d'ailleurs  le  souvenir. 
On  plaça  derrière  l'autel  un  groupe  de  terre  cuite  moulé 
sur  celui  du  château  de  Biron,  de  la  Vierge,  des  saintes 
femmes  et  de  Joseph  d'Arimathie  pleurant  autour  du  tom- 
beau du  Christ,  pour  remplacer  l'ancien  groupe  de  pierre 
qui  est  aujourd'hui  au  Musée. 

Enfin,  on  rétablit  de  môme  l'arrière-chapelle  comprise 
entre  les  contreforts  à  l'extérieur,  sorte  de  grotte  obscure 
rappelant  celle  où  le  corps  du  Sauveur  fut  déposé.  Une 
petite  fenêtre  dont  les  meneaux  sont  de  terre  cuite  éclaire 
cette  adjonction  d'un  goût  douteux  et  la  voûte  est  déjà 
fort  imprégnée  d'humidité. 

La  dévotion  au  saint  sépulcre  se  répandit  beaucoup  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  en  môme  temps  que  celle  de 
Notre-Dame-de-Pitié.  Un  grand  nombre  d'églises  possè- 
dent encore  les  groupes  analogues  à  celui  de  Saint- 
Etienne,  où  la  douleur  est  exprimée  avec  une  naïveté  qui 
semble  résumer  le  dernier  effort  de  l'art  du  moyen  âge 

1.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  peintre  Faure,  qui  a  laissé 
quatre  tableaux  à  Saint-Etienne  :  celui  de  V Ascension,  qui  a 
disparu;  celui  de  Saint  François  de  Sales,  celui  de  Saint  Ft^an- 
çois  Xaviet^  avec  la  copie  de  V Assomption  de  Despax,  au-dessus 
de  l'autel  de  paroisse,  et  qui  mourut  peu  après  1830,  avec  son 
homonyme,  peintre  de  genre  et  fln  coloriste,  mort  en  1888. 
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avec  le  sentiment  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert  et  aussi 
celui  des  plus  nobles  inspirations,  la  tendresse  pieuse 
pour  les  douleurs  humaines  et  l'ardent  désir  d'arracher 
aux  Infidèles  le  tombeau  du  Christ'. 

C'est  probablement  dans  cette  chapelle  qu'était  placé 
le  tableau  pathétique  de  Tournier,  représentant  la  Des- 
cente de  croix,  déposé  aujourd'hui  au  Musée. 

C'est  peut-être  aussi  sous  la  pierre  sans  inscription, 
placée  au  milieu  du  dallage,  que  repose  l'évêque  de  Pa- 
miers,  Joseph  d'Esparbès  de  Lussan,  enterré  selon  les 
registres  du  chapitre,  près  de  la  sacristie 2. 

Les  chapiteaux  de  Farcature,  ouvrant  le  passage  vers 
le  préau  de  la  sacristie,  et  obstrué  par  le  beau  confes- 
sionnal de  style  Henri  IV^  ne  sont  qu'épannelés.  La 
clef  de  voûte,  purement  ornementale,  montre  trois  rangs 
de  fleurons  avec  une  figure  accroupie  au  milieu,  et  celle 
de  la  petite  nef  une  tête  de  femme  avec  la  coiffure  du 
treizième  siècle  accostée  de  deux  fleurs  de  lys. 

En  avril  1631,  le  chapitre  accorda  la  sépulture  à 
M">e  de  Grandval,  femme  du  conseiller  au  Parlement,  de 
Paulo,  seigneur  de  Grandval,  sous  une  arcade  du  côté  de 
l'Evangile,  à  la  condition  qu'elle  ferait  bâtir  le  tombeau 

1.  Parmi  les  plus  beaux  groupes  de  la  mise  au  tombeau 
^dans  la  province,  on  peut  citer  celui  du  Musée  de  Toulouse, 
celui  de  l'église  de  Foix,  celui  de  l'église  de  Belpech  et  surtout 
celui  de  l'église  de  Monestier,  dans  l'Albigeois. 

2.  Voir  1  âge  286.  11  mourut  pauvre,  dit  le  registre,  et  on  ne 
fit  pas  même  peut-être  les  frais  d'une  épitaphe. 
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et  embellir  la  chapelle.  La  chapelle  ne  fut  guère  embellie 
ou  ne  le  fut  pas  suffisamment,  car,  en  1639,  les  confrères 
de  Saint-Etienne,  ne  pouvant  l'orner  comme  ils  le  dési- 
raient, obtinrent  du  chapitre  l'autorisation  de  célébrer  le 
culte  cà  la  chapelle  voisine  que  l'on  appelait  la  chapelle  de 
M.  Toupignon,  du  nom  du  chanoine  qui  y  avait  élu  la 
place  de  son  tombeau. 

M"i®  de  Grandval,  qui  parait  avoir  eu  la  tête  vive,  avait 
eu  cependant  quelques  difficultés  avec  le  chapitre.  Elle 
avait  souffleté  un  prêtre  dans  l'église,  acte  qui  entraînait 
l'excommunication  de  plein  droit  ;  un  vicaire  qui  voulut 
le  lendemain  lui  interdire  l'entrée  de  la  cathédrale  fut 
décrété  de  prise  de  corps  par  le  Parlement  et  le  chapitre 
prit  fait  et  cause  pour  lui^ 

La  famille  de  Fieubet  avait  aussi  sa  sépulture  dans 
cette  chapelle. 

Chapelle  de  Saint-François-Xavier. 

La  clef  de  voûte  de  la  chapelle  suivante  indique,  au 
contraire,  très  nettement,  son  ancien  patron.  Saint  Mar- 
tin, à  cheval,  donne  au  pauvre  la  moitié  de  son  manteau, 
tandis  qu'une  tête  d'évêque  figure  sur  celle  du  collatéral. 
Le  saint  qui  fut  peut-être  le  plus  vénéré  des  Gaules  con- 
serva sa  chapelle  jusqu'à  la  Révolution  et  on  peut  voir 
aux  côtés  du  rétable  du  dernier  siècle,  qui  encadrait  au- 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  146,  délibé- 
rations du  chapitre  du  14  juin  1624,  du  12  août  1631,  n«  du 
2juillet  1639. 

\ 
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trefois  un  tableau  représentant  le  trait  sculpté  sur  la  clef 
de  voûte,  les  deux  bustes  de  ses  deux  historiens,  saint 
Hilaire  de  Poitiers  et  saint  Grégoire  de  Tours.  Cette  cha- 
pelle était  aussi  consacrée  à  tous  les  saints  évoques  et 
archevêques  de  Toulouse.  Dans  les  dernières  années  de 
la  Restauration,  elle  subit,  ainsi  que  les  deux  qui  la  sui- 
vent, après  celle  de  saint  Roch,  de  prétendus  embellisse- 
ments du  plus  mauvais  goût.  Saint  François  Xavier  prit 
la  place  de  l'évêque  de  Tours  et  un  tableau  de  Faure  le 
représenta  prêchant  aux  Indiens ,  se  substituant  à  l'apo- 
théose de  saint  Martin,  peint  par  André  Lèbre,  que  l'on 
voit  maintenant  au  Musée. 

Chapelle  de  Saint-Roch. 

Au  dix-septième  siècle,  et  peut-être  bien  longtemps  au-, 
paravant,  cette  chapelle  était  dédiée  à  saint  Etienne  ^  On 
voit  à  la  clef  de  voûte  un  évêque  portant  la  mitre  plate 
et  la  crosse  fleuronnée,  à  celle  du  collatéral  un  riche 
fleuron.  Elle  est  devenue  celle  du  saint  languedocien 
invoqué  spécialement  dans  les  épidémies.  On  avait  imité 
la  disposition  de  la  chapelle  du  Sépulcre  en  ouvrant  une 
chapelle  entre  les  contreforts  extérieurs,  et  le  chapitre 
permit,  le  14  février  1783,  de  placer  près  de  l'entrée  le 
mausolée  de  marbre  du  président  de  Puyvert,  mort  deux 

1.  Ai-ch  de  la  E.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  151.  Délibé- 
ration du  chapitre  du  18  mai  1686,  décidant  de  faire  réparer  le 
couvert  des  quatre  chapelles  adjacentes  du  Sépulcre,  de  Saint- 
Martin,  de  Saint-Etienne,  et  de  Saint-Pierre. 
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ans  auparavant,  dans  l'éclat  de  la  popularité  qui  l'avait  en- 
touré à  l'époque  de  la  rentrée  du  Parlement.  Louis  XVI, 
désireux  de  montrer,  dès  les  premiers  mois  de  son  règne, 
qu'il  serait  heureux  de  suivre  le  courant  de  l'opinion, 
rappela  les  magistrats  frappés  par  Maupeou.  Une  joie  dé- 
lirante éclata  dans  le  royaume.  Des  acclamations  et  des 
fêtes  accueillirent  à  Toulouse  les  anciens  membres  du 
Parlement  ;  un  cortège  triomphal  s'assembla,  dans  la  ma- 
tinée du  mardi  14  septembre  1775,  devant  l'autel  de  M.  de 
Puyvert,  qui  remplissait  les  fonctions  de  premier  prési- 
dent en  l'absence  de  M.  de  Niquet,  pour  le  conduire  au 
palais  et  plus  de  quarante  carrosses  l'y  raccompagnèrent. 
L'archevêque  donna  cà  six  heures  un  grand  festin  et  un 
feu  d'artifice  fut  tiré  le  soir  sur  la  place  Saint-Etienne ^ 

Lorsque  le  président  mourut  en  1781,  François  Lucas, 
qui  venait  de  sculpter,  dans  un  marbre  de  Carrare ,  le 
bas-relief  de  la  jonction  des  deux  mers  aux  Ponts-Ju- 
meaux, fut  chargé  d'exécuter  son  tombeau  à  Saint- 
Étienne.  Le  goût  des  froides  allégories  dominait  à  cette 
époque  de  philosophie  creuse,  et  l'artiste  composa  deux 
figures  allanguies  qui  embrassent  une  urne  funéraire, 
pour  représenter  les  Vertus  évangéliques  consacrant  le 
souvenir  de  l'épisode  mémorable  auquel  le  président 
avait  dû  sa  renommée  :  elles  écrivent  sur  le  cippe  que 

1.  E.  Roschach,  Histoi7'e  de  Languedoc,  XIII,  p.  i270.  L'hô- 
tel de  Puyvert  était  sur  la  place  des  Pénitents-Blancs.  Arc.  de 
la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  registre  non  coté;  déhbéra- 
tion  du  14  février  1783. 
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surmonte  une  pyramide  :  Justitîa  et  paœ  osculatœ  sunt. 
Un  médaillon  du  président  de  Puyvert,  de  marbre  blanc, 
est  suspendu  à  la  pyramide  par  des  rubans,  et  au-des- 
sous celui  de  son  fils  Joseph  de  Roux  de  Puyvert,  che- 
valier de  Malte,  mort  à  vingt  ans,  quelques  mois  avant 
son  père,  n'est  qu'à  demi-découvert  par  deux  petits  gé- 
nies, pour  indiquer  qu'il  n'eut  que  le  temps  de  se  mon- 
trer au  monde. 

Sur  une  plaque  de  marbre  noir  placée  vis-à-vis  ce  mo- 
nument, on  lit  une  inscription  rappelant  la  fondation 
d'une  messe  perpétuelle  par  Jean  de  Cabrerolles  de  Ville- 
passant,  prévôt  de  Saint-Etienne  de  1712  à  1722  ^ 

Le  chapitre  fit  décorer  la  chapelle  en  1725  avec  les 
300  livres  laissées  par  le  prévôt. 

Chapelle  de  Saint-Pierre. 

Cette  chapelle  est  demeurée  fidèle  à  son  premier  pa- 
tron, figuré  à  la  clef  de  voûte  tenant  un  livre  et  les  clefs, 
et,  par  une  rareté  iconographique,  coiffé  d'un  chapeau. 
Une  tête  est  sculptée  sur  la  clef  de  voûte  de  la  petite 
nef  Une  restauration  archéologique  s'impose  pour  cette 
chapelle  et  ses  voisines.  Le  rétable,  du  dix-septième 
siècle,  est  de  marbre  de  Cannes,  de  même  que  la  ba- 
lustrade ;  mais  les  colonnes  et  les  ornements  sont  sim- 
plement de  plâtre. 

1.  Voir  pour  les  inscriptions  de  ces  deux  monuments  l'ap- 
pendice épigraphique. 
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A  l'extérieur,  les  amorces  d'une  voûte  semblent  an- 
noncer que  Bertrand  de  l'Isle  avait  l'intention  de  pro- 
longer cette  chapelle ,  probablement  pour  ouvrir  un  por- 
che latéral  d'entrée.  Le  pan  coupé  vers  la  chapelle  Saint- 
Roch  réserve  d'ailleurs  une  place  pour  la  cage  d'esca- 
lier montant  aux  galeries,  et  c'était  toujours  à  l'angle 
formé  par  les  transepts  ou  les  porches  latéraux  que  ces 
escaliers  étaient  ménagés.  La  chapelle  de  Saint-Pierre 
était  réservée  aux  prébendiers  des  vingt-quatre. 

Chapelle  de  Saint- Jacques. 

Cette  chapelle,  la  dernière  de  celles  que  Bertrand  de 
risle  avait  construites ,  fut  d'abord  dédiée  à  saint  Paul, 
comme  l'indique  la  clef  de  voûte  sur  laquelle  est  sculpté 
un  bas-relief  montrant  saint  Paul  qui  tient  le  livre  d'une 
main  et  l'épée  de  l'autre;  on  voit  une  tête  à  la  clef  de 
voûte  du  collatéral  comme  à  la  travée  précédente.  Elle 
fut  dédiée  à  saint  Jacques,  après  le  rétablissement  du 
culte,  pour  conserver  le  souvenir  de  l'église  abandonnée, 
qui  avait  partagé  avec  celle  de  Saint-Étienne  la  dignité 
de  cathédrale  et  qui  fut  démolie  en  1812. 

Les  peintures,  qui  ont  enlevé  tout  caractère  à  cette 
chapelle,  furent  exécutées  sous  la  Restauration  par  le 
décorateur  toulousain  Julia ,  aux  frais  du  chanoine  de 
Saint-Félix.  Il  importe  de  rétablir  les  arcatures  entière- 
ment cachées  sous  le  plâtras  et  le  badigeon,  et  de  rendre 
son  aspect  primitif  aux  grandes  lignes  de  la  construction 
du  treizième  siècle. 
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La  sépulture  presque  effacée  d'un  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  recteur  de  Montaudran,  occupe  le  milieu  de 
cette  chapelle.  On  distingue  un  chevron  dans  les  armes. 
Les  caractères  sont  de  la  fin  du  dix-septième  siècle  ^ 

Chapelle  du  Purgatoire. 

Cette  chapelle  fut  construite  par  Bernard  de  Rouser- 
gues^  et  placée  d'abord  sous  l'invocation  de  saint  Barthé- 
lémy. Elle  fut  donnée,  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  à  la  Confrérie  des  brassiers,  qui  posè- 
rent sur  le  rétable,  en  1645,  avec  la  permission  du  cha- 
pitre ,  une  statue  de  la  Vierge  avec  l'Enfant-Jésus  de 
bois  doré ,  reléguée  aujourd'hui  dans  le  clocher,  à  la 
place  de  celle  du  saint  apôtre  3.  Une  porte  à  côté  de 
l'autel  donne  entrée  dans  l'ancienne  sacristie  spéciale 
de  la  Confrérie,  comprise  entre  les  contreforts  exté- 
rieurs, et  une  autre  porte  ouverte  sur  le  vestibule  de 
l'église,  vers  la  rue  des  Cloches,  permet  d'accéder  à  une 
seconde  petite  dépendance  ménagée  à  côté  du  dernier 
contrefort.  On  voit  au-dessus  de  cette  dernière  porte  le 
millésime  de  1645  avec  les  attributs  de  la  profession  des 
brassiers  :  une  serpette,  une  petite  houe  et  une  hachette. 
Sur  les  fenêtres  superposées  de  la  sacristie  surmontées 

1.  La  dire  de  Montaudran  était  une  des  cures  optatives  du 
chapitre.  Voir  chapitre  VIIL 

2.  Voir  page  192. 

3.  Arch.  de  la  H.-G..  fonds  de  Saint-Etienne,  n^  148;  déhbé- 
ration  du  chapitre  du  22  décembre  164^. 
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d'un  fronton,  se  lisent  les  millésimes  de  1645  et  de  1664, 
celui-ci  accompagné  des  mêmes  emblèmes. 

La  Confrérie  possédait  des  ornements  particuliers  et 
avait  un  aumônier  spécial. 

Cette  chapelle  a  été  défigurée  plus  encore  que  toutes 
les  précédentes,  et  par  un  raffmement  de  la  dépravation 
du  goût,  le  peintre  Ceroni,  qui  avait  décoré  avec  aussi 
peu  de  sens  artistique  la  chapelle  de  Saint- Vincent-de- 
Paul,  imagina  de  représenter  sur  les  arcatures  détruites 
de  nouvelles  arcatures  en  trompe-Fœil,  d'un  gothique  de 
fantaisie,  dans  lequel  il  dut  s'admirer  lui-même  avec  la 
meilleure  foi  du  monde. 

Un  tableau  peint  par  Trézel  en  1824  représente  deux 
élus  s'élançant  vers  le  ciel  dans  des  attitudes  de  dan- 
seurs d'opéra,  qui  s'harmonisent  à  souhait  avec  ce  décor 
théâtral. 

Tous  les  souvenirs  anciens  ont  disparu  sous  cet  étrange 
coloriage  et  en  particulier  le  blason  de  Bernard  de  Rou- 
sergue  sculpté  à  la  clef  de  voûte,  aujourd'hui  au  Musée, 
et  d'autres  représentés  aussi  en  diverses  places.  Mais  il 
est  demeuré  attaché  à  la  clef  de  voûte  du  collatéral,  en- 
touré de  trilobés  en  ogive  et  de  feuillages  profondément 
découpés. 
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XIV. 

LES  VITRAUX  ANCIENS  DE  SAINT-ÉTIENNE 1. 

Vitraux  disparus,  vitraux  rapportés;  anciens  vitraux  en  place,  particu- 
lièrement vitraux  du  quinzième  siècle,  aux  chapelles  de  Saint- Vincent- 
de-Paul,  de  Saint-Augastin  et  de  Saint- Joseph  ;  vitrail  du  seizième 
siècle  à  la  chapelle  du  Sépulcre;  vitraux  du  commencement  du  dix- 
septième  siècle  au  rond-point  du  chœur. 

La  cathédrale  est  la  seule  église  de  Toulouse  qui  ait 
conservé  ses  anciens  vitraux.  Saint-Sernin  n'en  eut  peut- 
être  jamais;  ceux  des  Jacobins  et  des  Gordeliers  furent 
dispersés  ou  détruits  à  la  fm  du  dernier  siècle  ;  ceux  de 
la  Daurade  disparurent  lorsque  l'antique  église  abbatiale 
fut  remplacée  par  une  nouvelle  en  1770.  On  n'en  voit 
plus  un  seul  panneau  à  la  Dalbade  et  à  Saint-Nicolas. 

Les  maîtres  verriers  de  Toulouse  avaient  cependant 
produit  des  œuvres  célèbres,  et  les  dix-neuf  grandes 
verrières  des  Jacobins  étaient  particulièrement  renom- 
mées. On  en  retrouve  quelques  fragments,  difficiles  à 
discerner,  dans  les  vitraux  de  Saint-Étienne.  Les  maîtres 

1.  L'étude  sur  les  vitraux  de  Saint-Etieuiie  a  été  lue  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  au  Palais  des  beaux-arts 
en  mai  1888. 
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renouvelèrent  leurs  statuts  en  1506,  au  moment  où  leur 
école  prenait  un  essor  nouveau  sous  Finfluence  fécon- 
dante qui  leur  arrivait  des  Flandres  et  d'Italie,  si  appa- 
rente en  même  temps,  sinon  à  Toulouse,  où  les  créa- 
tions de  cette  époque  ont  disparu  sauf  une  seule,  du 
moins  à  la  cathédrale  d'Auch.  Ils  se  plaignaient  que 
leurs  anciens  statuts  se  fussent  perdus,  par  suite  de 
l'omnipotence  absorbante  qu'avait  acquise  un  maître 
fameux  du  siècle  précédent,  Guillaume  Papillon,  dont  la 
réputation  était  si  grande  qu'il  exécutait  ou  dirigeait 
tous  les  travaux  de  la  province.  La  signature  de  son 
fils,  François  Papillon,  figure  avec  celle  de  dix-neuf  autres 
maîtres  au  bas  des  nouveaux  statuts  de  1506  ^ . 

A  la  cathédrale  même,  pas  un  seul  vitrail  peut-être 
n'a  été  conservé  dans  son  intégrité.  Quelques-uns  sont 
entièrement  renouvelés  ;  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
où  l'on  aperçoit  encore  des  fragments  du  moyen  âge, 
parfois  considérables,  les  montrent  mélangés  avec  des 
débris  venus  de  toutes  parts,  posés  le  plus  souvent  sans 
le  moindre  souci  d'accorder  les  lignes  ou  les  tons,  pas 
plus  que  les  époques.  En  effet,  les  verrières  à  demi- 
brisées,  enlevées  aux  églises  supprimées  en  1792,  furent 
apportées,  les  unes  dans  les  collatéraux  du  chœur  de  la 
cathédrale  transformés  en  magasins  de  dépôt,  les  autres 
chez  le  verrier  Sarraute,  au  faubourg  Saint-Michel.  Lors- 

1.  Belliomme,  ^'émov^es  de  la  Société  archéologique  du  Midi 
de  la  France^  V,  p.  162;  du  Bourg,  id.^  t.  XIII,  Les  corpora- 
tions de  Toulouse^  tirage  à  part,  p.  79. 
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que  le  culte  fut  rétabli  en  1803,  la  cathédrale  était  tombée 
dans  un  grand  état  de  délabrement.  Les  vitraux  disparus 
ou  cassés  par  places  laissaient  entrer  le  vent  et  la  pluie. 
On  se  hâta  de  fermer  les  vides  avec  les  fragments  pris 
au  hasard  dans  les  nefs.  On  reprit  cette  opération  en  1813 
avec  ceux  qui  furent  alors  retirés  de  chez  Sarraute  ;  enfin, 
en  1817,  avec  ceux  qui  étaient  encore  demeurés  aux  Gor- 
deliers  et  que  les  chanoines  demandèrent  au  maire  de  la 
ville  ». 

Il  est  aisé  de  comprendre  combien  il  est  difficile  de 
fixer  les  origines  précises  des  éléments  divers  de  cette 
mosaïque  inattendue. 

La  grande  rose  de  la  nef,  exposée  aux  vents  pluvieux 
de  l'ouest  et  aux  grêles  fréquentes,  est  justement  l'exem- 
ple le  plus  curieux  de  cette  barbare  confusion.  Pas  un 
seul  fragment  peut-être,  si  ce  n'est  le  cercle  central,  où 
l'on  voit  Dieu  le  père  coiffé  de  la  tiare  à  trois  couronnes 
et  assis  sur  un  trône  d'or,  n'est  demeuré  du  vitrail  pri- 
mitif^. Des  têtes  d'apôtres,  de  saints  et  d'évêques  de  tous 

1.  A?'ch  municipales,  cultes,  registre  2,  19  mai  1817;  regis- 
tre 5,  15  février  1803. 

2.  Détails  du  vitrail  de  la  rose  :  au  centre,  Dieu  le  père^ 
barbu,  coiffé  de  la  tiare,  tenant  le  globe  du  monde  de  la  main 
gauche,  bénissant  de  la  main  droite;  autour,  dans  les  seize 
lobes  de  la  rose  centrale,  une  fleur  de  lys,  vitrail  du  quin- 
j;ième  siècle. 

Dans  loi  huit  premières  arcatures,  trois  vitraux  seulemen 
du  quinzième  siècle  :  à  gauche  de  Dieu  le  père,  un  évêque 
revêtu  d'une  chasuble  bleue  portant  le  livre  et  la  crosse;  de 
Tautre  côté,  un  roi  et  un  psrsonnage  indistinct,  à  moitié  re- 
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les  temps  se  heurtent  à  des  scènes  incomplètes,  l'une, 
entre  autres,  où  un  donateur  à  genoux  est  présenté  par 
trois  chanoines  revêtus  du  surplis. 

Les  deux  vitraux  des  petites  fenêtres  accostant  la 
grande  rose ,  qui  datent  du  commencement  du  quin- 
zième siècle,  sont  des  fragments  du  vitrail  placé  autre- 
fois à  la  chapelle  actuelle  de  Sainte-Germaine.  Lorsque 
cette  chapelle  fut  restaurée,  en  1875,  M.  Ghambert^  ar- 
chitecte diocésain,  utilisa  ces  deux  fragments  bien  con- 
servés, pour  les  poser  avec  de  très  légères  adjonctions 
à  la  place  où  on  les  voit  aujourd'hui. 

placé,  puis  têtes  de  saints  et  d'apôtres,  un  Enfant-Jésus  posé 
sur  les  genoux  de  la  Vierge,  du  seizième  siècle.  Fond  qua- 
drillé de  diverses  couleurs  assez  vibrantes,  reste  du  vitrail  du 
quinzième  siècle. 

Dans  les  seize  arcatures  du  deuxième  rang,  à  partir  de  la 
gauche  en  haut,  une  cène,  quinzième  siècle  ;  une  tête,  fragment 
rapporté;  id.,  quatre  chanoines  en  surplis  présentent  un  dona- 
teur à  genoux;  une  figure  rapportée;  saint  Paul  avec  le  livre 
et  l'épée,  quinzième  siècle;  tête  dans  fragments  rapportés; 
sainte  assise  en  contemplation;  fragment  moderne;  deux 
anges  dans  fragments  rapportés;  Ecce  homo;  tête  casquée, 
fragments  rapportés;  saint  Barthélémy  tenant  un  livre  et  un 
couteau,  quinzième  siècle;  deux  têtes,  avec  les  armes  de 
France  au-dessous,  rapportées  ;  un  ange  dans  l'attitude  de 
l'Annonciation, rapporté  de  même;  dans  les  lobes  du  pourtour, 
quadrillages  brillants;  en  bas,  à  gauche,  deux  blasons  d'ar- 
gent au  chef  d'azur  chargé  d'un  soleil  d'or. 

Il  est  probable  que  le  vitrail  posé  au  quinzième  siècle  repré- 
sentait Dieu  le  père  entouré  au  premier  rang  d'anges  adora- 
teurs ou  de  personnages  historiques  donateurs  du  vitrail  , 
archevêques,  patrons  de  l'église,  au  second  rang  des  quatre 
évangéUstes  et  des  douze  apôtres. 
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Celui  du  côté  de  l'épître  montre  un  ange  aux  ailes 
d'or  et  au  nimbe  rouge  portant  une  petite  âme  nue  dans 
ses  bras  et  conduisant  une  seconde  plus  grande  devant 
la  porte  du  Paradis,  représenté  comme  une  tour  créne- 
lée, les  têtes  des  élus  apparaissant  entre  les  merlons. 
Les  bandes  rouge  clair  s'enleyant  sur  le  vert  de  la  robe 
de  l'ange,  la  doublure  jaune  de  son  manteau  rouge  vif 
indiquent  le  quinzième  siècle  par  le  procédé  d'exécu- 
tion. Les  chairs  sont  représentées  par  la  couleur  brique 
sans  modelé  avec  les  traits  indiqués  par  de  simples 
lignes. 

Sur  le  vitrail  de  l'autre  fenêtre,  le  Christ  bénit,  tenant 
dans  la  main  gauche  le  globe  du  monde.  Il  est  accosté 
par  deux  anges.  Une  arcature  trilobée  surmonte  les  deux 
scènes. 

Les  fenêtres  inégales  de  la  nef  n'ont  que  des  verres 
blancs,  à  l'exception  de  la  première  au-dessus  de  la 
chapelle  de  l'Agonie,  qui  montre  entre  ses  meneaux 
supérieurs  quelques  fragments  d'une  coloration  assez 
intense. 

Le  premier  vitrail  ancien  que  l'on  aperçoive  dans  les 
chapelles  du  collatéral  sud  est  celui  de  la  chapelle  de 
Saint-Dominique,  aujourd'hui  de  Saint- Vincent-de-Paul. 
Il  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  ceux  des 
petites  fenêtres  de  la  façade,  et  avec  les  fragments  con- 
servés à  la  chapelle  de  Saint-Pierre.  Il  dut  être  peint  et 
placé  vers  1420,  peut-être  seulement  peu  après  l'an- 
née 1422.  Ce  vitrail  avait  peu  souffert,  et  il  a  pu  être 
I  22 
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restauré  sans  recevoir  d'autres  fragments  nouveaux  que 
quelques  bandes  de  vêtements  ou  de  bordures  qui  se 
distinguent  tout  de  suite  par  leur  jaune  plus  clair  et 
plus  aigre  ou  par  leur  blanc  plus  cru.  Le  vitrail  est  déjà 
d'ailleurs  affadi  par  la  multiplicité  de  ces  deux  couleurs. 
Les  personnages,  cependant  encore  très  colorés  par  leurs 
vêtements  sur  lesquels  vibrent  les  oppositions  du  rouge 
et  du  vert,  de  l'oronge  et  du  bleu,  sont  rangés  en  trois 
groupes  superposés  et  se  correspondent  sur  les  deux 
panneaux.  Au  sommet,  saint  Michel  pèse  les  âmes;  à 
côté,  un  prêtre  assisté  d'un  diacre  exorcise  un  mourant; 
le  démon,  sous  la  forme  d'un  dragon  vert,  s'échappe  de 
sa  bouche  et  l'âme  purifiée  s'envole  ensuite  vers  le  ciel. 
Au-dessous,  saint  Michel  enfonce  sa  haste  surmontée  de 
la  croix  dans  la  gueule  du  dragon,  et  la  Vierge  porte  , 
l'Enfant-Jésus.  Puis ,  deux  anges  debout  tiennent  un 
chandelier  conservant  les  formes  du  treizième  siècle.  Au 
bas,  l'archevêque  donateur  présente  sa  verrière  à  saint 
Etienne  qui  tient  dans  la  main  sa  cathédrale.  Mais  au 
dernier  siècle,  un  petit  mur,  réclamé  par  les  chanoines 
pour  protéger  un  tableau,  est  monté  d'un  mètre  dans  la 
verrière  et  le  blason  du  prélat  a  disparu.  Il  ne  peut  être 
que  Dominique  de  Florence,  archevêque  de  Toulouse  de 
1410  à  1422,  jaloux  d'orner  la  chapelle  du  fondateur  de 
l'ordre  à  laquelle  il  appartenait,  de  même  qu'un  de  ses  ' 
prédécesseurs,  dominicain  comme  lui,  Guillaume  de  Lau- 
dun,  avait  terminé  cette  chapelle  au  siècle  auparavant, 
en  y  établissant  quatre  prébendes. 


l'église  SAINT-ÉtiENNE.  339 

La  chapelle  suivante,  l'ancienne  chapelle  de  Sainte- 
Catherine,  montre  le  vitrail  le  plus  ancien  de  la  cathé- 
drale et  le  plus  beau  par  l'intensité  de  ses  couleurs,  bien 
qu'il  ne  soit  antérieur  au  précédent  que  d'une  vingtaine 
d'années.  Les  personnages  sont  disposés  de  même.  En 
haut,  l'ange  Gabriel  salue  la  Vierge  avec  un  geste  d'un 
beau  mouvement  en  prononçant  les  paroles  tracées  en 
gothique  anguleux  sur  un  phylactère  :  Ave  Maria  Do- 
minus  tecim.  La  main  du  Très-Haut  sort  d'un  nuage 
au-dessus  de  lui.  Vis-à-vis,  la  Vierge  debout,  vêtue  de  la 
robe  pourpre  et  du  manteau  bleu,  tient  un  livre  de  la 
main  gauche  et  manifeste  de  la  main  droite  le  trouble  de 
sa  pudeur.  Un  lys  à  cinq  fleurs  monte  d'un  vase  à  ses 
côtés. 

Au-dessous,  sainte  Catherine  couronnée,  nimbée,  vêtue 
de  pourpre  et  de  rouge,  tient  la  roue  à  crocs  de  la  main 
droite,  et  la  palme  de  la  main  gauche.  Vis-à-vis,  un 
évêque  bénit  et  porte  la  croix,  sans  doute  saint  Martial. 

Ces  figures  sont  couronnées  d'arcatures  surmontées 
d'un  gable,  d'un  côté  d'or  à  crosses  vertes,  de  l'autre 
d'argent  à  crosse  d'or  au-dessus  de  la  Vierge,  d'argent  à 
crosses  vertes  au-dessus  de  l'évêque. 

Dans  les  panneaux  inférieurs,  un  donateur,  à  genoux, 
avec  le  pallium,  sur  un  beau  fond  rouge  damassé,  tient 
aussi  la  croix  inclinée  sur  l'épaule;  il  est  vêtu  comme 
l'évêque  bénissant,  et  devant  lui  son  blason  est  chargé 
d'un  lion  passant  de  gueules  sur  argent  avec  une  bor- 
dure de  sable  à  huit  roses  d'or.  Vis-à-vis,  un  cardinal  à 
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genoux  avec  les  mêmes  armes  à  ses  côtés,  timbrées  du 
chapeau  rouge.  Les  deux  prélats  sont  Pierre  de  Saint- 
Martial,  archevêque  de  Toulouse  de  1372  à  1401,  et  son 
frère  le  cardinal  de  Saint-Martial  qui  fut  son  exécuteur 
testamentaire. 

Pierre  de  Saint-Martial  avait  fondé  aussi  quatre  pré- 
bendes dans  cette  chapelle,  quelques  mois  avant  sa 
mort,  le  29  avril  1401  ^ . 

Mais  le  cardinal  et  l'archevêque  ont  perdu,  par  le 
même  motif  qui  a  privé  Dominique  de  Florence  de 
son  blason,  leur  arcature  tréflée  avec  son  galbe  de  cou- 
ronnement. On  doit  même  s'estimer  heureux  que  l'on 
se  soit  contenté  de  l'enlever  en  prenant  le  soin  de 
rehausser  les  deux  figures. 

La  première  chapelle  du  rond  point  ^,  chapelle  des  reli- 
ques, montre  dans  une  bande  supérieure  plusieurs  saints 
du  commencement  du  seizième  siècle,  couronnés  par  des 
pinacles  trop  blancs,  où  commencent  à  apparaître  les  for- 
mes de  la  Renaissance  :  les  trois  diacres,  saint  Vincent, 
vêtu  d'une  dalmatique  bleue,  portant  un  livre  et  une 
palme  ;  saint  Étienne  en  dalmatique  rouge,  tenant  aussi 
un  livre  et  un  pavé  qui  fleurit  ;  saint  Laurent  en  dalmati- 

1  GalUa  christianay  XIII,  p.  46;  GalUa  pm^purata,  p.  374. 
—  Hugues  de  Saint-Martial,  cardinal  en  1361  par  Innocent  VI, 
au  titre  de  Sainte-Marie-du-Portique,  mourut  en  1403  et  fut 
enterré  aux  Célestins  d'Avignon. 

2.  Pour  les  vitraux  neufs  des  deux  chapelles  suivantes,  voir 
le  chapitre  précédent. 
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que  violette,  tenant  le  livre  et  le  gril;  vers  l'épître,  sainte 
Catherine  avec  un  livre  encore  et  une  palme;  enfin,  saint 
Jean  portant  l'image  de  l'Agneau  de  Dieu,  peut-être  un 
peu  plus  ancien.  Les  têtes  sont  expressives  et  douces; 
mais  celle  de  saint  Etienne  a  été  remplacée. 

Les  sept  saints  de  la  bande  inférieure  sont  modernes. 

La  chapelle  suivante  a  conservé  le  vitrail  le  plus  pré- 
cieux de  la  cathédrale,  préservé  par  la  saillie  des  contre- 
forts et  surtout  par  son  exposition  au  sud-est,  vers  le 
cloître.  Il  n'est  pas  cependant  intact  lui-même  et  le  pan- 
neau central  a  reçu  un  fragment  nouveau  avec  le  Christ 
du  seizième  siècle,  accosté  d'une  Vierge  et  d'un  saint 
André  beaucoup  plus  grands,  de  la  même  époque.  Les 
panneaux  inférieurs  du  côté  de  l'Evangile  portent  encore 
une  sainte  Madeleine  et  un  saint  Christophe  venus  d'ail- 
leurs, de  même  que  le  saint  Jean  dans  le  panneau  à  côté 
du  roi  k  genoux.  Ces  remaniements  et  ces  confusions 
avaient  arrêté  jusqu'ici  les  attributions  certaines  de  ce 
beau  vitrail. 

En  haut,  du  côté  de  l'Évangile,  un  roi  à  genoux,  vêtu 
d'un  manteau  bleu  fleurdelysé  d'or,  portant  une  cou- 
ronne à  grandes  fleurs  de  lys,  offre  une  couronne.  La 
figure  du  roi,  très  individuelle,  rappelle  le  type  bien 
connu  des  Valois  et  permet  de  reconnaître  Charles  VIP. 

1.  On  peut  voir  au  Trocadéro  ce  type  plus  accentué  encore 
chez  le  petit-fils  de  Charles  VII,  présentant  une  grande  res- 
semblance avec  le  profil  de  Toulouse,  dans  un  moulage  du 
buste  de  Charles  VIll  qui  est  au  musée  de  Florence. 
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La  fenêtre,  du  côté  de  l'épître,  absolument  intacte,  mon- 
tre en  haut  un  jeune  prince,  tête  nue,  vêtu  d'une  cotte 
fleurdelysée,  avec  jambières  et  chaussures  de  plate,  l'épée 
au  côté;  il  ressemble  au  roi.  C'est  évidemment  le  dau- 
phin, son  fils,  le  futur  Louis  XL  A  côté  de  lui  est  un 
évêque  nimbé,  portant  une  chape  dont  l'orfroi  est  orné 
de  fleurs  de  lys  ;  c'est  saint  Louis,  évêque  de  Toulouse, 
qui  appartenait  à  la  famille  royale.  Au-dessous,  sainte 
Catherine  porte  la  roue  et  la  palme,  superbement  vêtue 
d'une  robe  blanche  à  petits  points  d'or  groupés  par  trois, 
d'un  manteau  vert  doublé  de  rouge,  se  détachant  sur  un 
fond  blanc  fleuronné  d'or,  bordé  de  fleurs  de  lys  d'or  sur 
fond  bleu.  Une  des  filles  de  Charles  VII  portait,  en  effet, 
le  nom  de  Catherine  et  fut  mariée,  en  1434,  au  duc  de 
Bourgogne.  Enfin,  à  côté  de  cette  belle  figure,  un  évêque 
à  genoux  dont  les  traits  fins  mais  énergiques  sont  très 
caractérisés,  est  coiffé  d'une  mitre  d'argent,  et  vêtu  d'une 
chape  rouge  bordée  d'un  orfroi  sur  lequel  s'étagent  des 
écus  d'argent  à  la  croix  ancrée  de  sable,  précisant  la 
date  du  vitrail  ^ 

Ce  sont,  en  effet,  les  armes  de  Denis  du  Moulin,  arche- 
vêque de  Toulouse,  de  1423  à  1439,  année  dans  laquelle 
il  fut  promu  au  siège  de  Paris. 

Denis  du  Moulin  s'était  montré  très  dévoué  au  roi 
dans  les  temps  périlleux.  Il  se  rendit  en  ambassade  au- 
près du  roi  de  Castille,  du  duc  de  Savoie,  et  du  duc  de 

1.  Quelques  fragments  étrangers  sont  rapportés  sur  l'aube 
de  Denis  du  Moulin  et  sur  la  robe  de  la  princesse  Catherine. 
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Ln  ffTîêtre,  du  côté  de  Tépître,  absolument  intacte, 
navit  un  jeune  prince,  tôte  nue,  vêtu  d'une 
,ambières  et  chaussures  de  plate, 
bio  au  roi.  C'est  évidemm; 
Diini,  utur  Louis  XI.  A  côté  de 

évôqu'  ''tant  une  chape  dont  Torfroi  t-i 

de- fleurs  de  i^s;  c'est  saint  Louis,  évêque  de  Touloi 
qui  appartenait  à  la  famille  royale.  Au-dessous.;  sn" 
Catherine  porte  la  roue  et  la  palme,  superbemen 
d'une  robe  blanche  à  petits  points  d'or  groupés  pai 
d'un  nin^if'^rni  voi-f  flnnMf'-"  de  roncre,  se  détachani 

,v„,,^  mmi-mAS  ajjaqAHo  aj  aa  juhtiv  ua  toatwi  uamia 

les  VII  portait,  en  et 
,  herine  et  fut  mariée,  en  1434,  au  ^ 
ôté  de  cette  belle  ligure, 
dont  les  traits  fins  mais  énergiques  sont 
ne  mitre  d'argent,  et  vêtu  d'' 
iurdije  a  un  orfroi  sur  lequel  s'étagent 
aargeni  '^roix  ancrée  de  sable.        i  ;  - 


. .    uiii,  cil  effet,  les  ai.>>.     .  ;  Denis  du  Moulin., 

vêque  de  Tou>' n-'v  de  1423  à  1489,  année  dans  laqi; 

il  fut  promu  de  Paris. 

Denis  s'était  montré  très  dévoué  an 

(]ans  rendit  en  ambassade 

près  du  le  Savoie,  et  du 

1.  Quelques  2:ers  sont  rapportés  ^ 

de  Denis  du  M  a  robe  de  la  princesse  Cati 
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Bourgogne  pour  lui  assurer  des  alliés  et  conclure  la  paix. 
Il  défendit  ses  intérêts  aux  États  de  la  province  et  fut,  à 
l'assemblée  de  Bourges,  l'un  des  prélats  qui  préparèrent 
le  plus  activement  la  Pragmatique-Sanction  ^  Le  roi 
d'ailleurs  n'eut  guère  d'autres  sujets,  dans  les  premières 
années  difficiles  de  son  règne,  que  les  fidèles  habitants 
des  provinces  méridionales.  Il  vint  tous  les  ans  à  Tou- 
louse de  1420  à  1424,  souvent  encore  dans  les  années  sui- 
vantes et  il  y  établit  le  Parlement  en  1443.  Il  ne  serait 
donc  pas  surprenant  que  Denis  du  Moulin  eût  obtenu  de 
lui  un  don  vraiment  royal  pour  sa  cathédrale,  et  il  aurait 
pu  le  recevoir  en  l'année  1437,  pendant  que  le  roi  se 
trouvait  en  Languedoc  avec  le  Dauphin,  alors  âgé  de 
quatorze  ans. 

Les  armes  de  France,  avec  les  fleurs  de  lys  d'or  dans 
un  losange,  conservées  dans  la  partie  inférieure,  ne  don- 
nent pas  cette  certitude,  parce  qu'elles  sont  plus  récentes 
et  rapportées.  Il  est  possible  d'ailleurs  que  l'archevêque 
Denis  du  Moulin  ait  fait  peindre  ce  vitrail  pour  le  droit 
de  chapelle  qu'il  devait  au  chapitre,  au  moment  où  il 
quittait  Toulouse  pour  Paris,  en  1439. 

La  sûreté  du  trait,  l'individualité  très  étudiée  des  figu- 
res, jointe  encore  à  la  calme  noblesse  des  attitudes,  l'in- 
tensité et  la  finesse  des  couleurs,  un  peu  éteintes  toute- 
fois par  la  trop  grande  importance  des  grands  pinacles 
blancs,  donnent  à  ce  vitrail  une  des  premières  places 

1.  Hist.  de  Languedoc^  IX,  pp.  1088  et  1097. 
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dans  l'art  de  cette  époque.  Les  étoiles  d'argent  sur  azur 
qui  scintillent  dans  les  trilobés  supérieurs  augmentent 
son  éclat. 

C'est  à  son  ancêtre  saint  Louis  que  le  roi  Charles  VII 
devait  offrir  la  couronne  qu'il  tient  dans  ses  mains.  La 
chapelle  dédiée  à  saint  Jean  l'Évangéliste  est  appelée  quel- 
quefois dans  les  délibérations  du  chapitre,  chapelle  de 
saint  Louis,  et  il  était  demeuré  en  souvenir  à  Toulouse 
que  l'on  possédait  dans  ce  vitrail  une  image  du  saint  roi 
que  l'on  s'obstinait  à  vouloir  retrouver  dans  celle  de  son 
lointain  successeur ^ 

Le  rétable  malencontreux  du  dix-septième  siècle  a  dé- 
truit la  bande  inférieure  où  se  trouvaient  peut  être  des 
signatures  et  des  inscriptions. 

La  plupart  des  vitraux,  même  les  plus  remaniés,  ont 
conservé  les  fragments  anciens  enchâssés  dans  les  arcs 
et  les  trilobés  des  meneaux  supérieurs;  ainsi  l'on  voit  au 
sommet  du  vitrail  moderne  de  la  chapelle  de  Notre- 

1.  La  confusion  était  d'autant  phis  permise,  bien  qu'un  roi 
canonisé  ne  puisse  être  représenté  à  genoux,  que  pendant  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  saint  Louis  a  été  figuré  sous  les 
traits  de  Charles  VIL  On  sait  que  lorsque  Alexandre  Lenoir 
eut  réuni  au  musée  des  Augustins  les  statues  des  rois  de 
France,  échappés  à  la  rage  révolutionnaire,  il  lui  manquajus- 
tement  une  statue  de  saint  Louis  et  il  crut  pouvoir  la  rempla- 
cer par  une  statue  de  Charles  VIL  Les  peintres  et  les  sculp- 
teurs la  prirent  pour  modèle  quand  ils  voulurent  représenter 
le  saint  roi,  jusqu'au  jour  où  Viollet  Leduc  montra  son  véri- 
table portrait  dans  un  buste  rehquaire  conservé  à  la  Sainte- 
Chapelle. 
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Dame  de  Consolation,  des  verts  et  des  violets  superbes 
encadrant  le  semé  de  fleurs  de  lys  de  France  et  la  croix 
d'or  de  Toulouse  sur  un  pourpre  éclatant  ;  dans  les  seuls 
vitraux  conservés  de  la  chapelle  servant  d'entrée  à  la  sa- 
cristie des  fleurs  de  lys  d'or  sur  azur. 

Le  vitrail  de  la  chapelle  de  saint  François  de  Sales 
montre  un  groupe  de  saints  du  quinzième  siècle  :  saint 
Étienne,  tenant  un  pavé  dans  ses  mains  ;  saint  Jean, 
vêtu  comme  les  paysans  de  l'époque  et  portant  l'image 
de  l'Agneau  ;  au-dessus,  un  crucifiement  avec  la  Vierge 
et  saint  Jean  l'Évangéliste.  Mais  ce  vitrail  a  été  très  rema- 
nié. Le  dais  qui  couronnait  saint  Étienne,  est  remplacé 
par  un  panneau  venu  sans  doute  du  couvent  des  chanoi- 
nesses  de  Saint-Pantaléon,  peut-être  de  l'église  des  Au- 
gustins  qui  avait  aussi  une  chapelle  consacrée  aux  Onze 
mille  vierges  ;  il  représente,  en  effet,  les  jeunes  mar- 
tyres conduites  par  les  évêques  sur  le  vaisseau  miracu- 
leux, avec  le  mot  undecîm  tracé  au-dessus  en  caractères 
gothiques.  Le  panneau,  du  côté  de  l'épitre,  est  moderne. 

Les  tons  chauds  et  la  belle  ordonnance  d'un  vitrail  du 
commencement  du  seizième  siècle  arrêtent  les  regards 
devant  la  chapelle  du  Sépulcre.  Il  représente  saint  Sé- 
bastien et  saint  Roch  accompagné  d'un  petit  ange  aux 
ailes  violettes,  au-dessus  une  descente  de  croix.  Le  dis- 
ciple qui  soutient  le  Christ  porte  un  pourpoint  vert  et  des 
chausses  rouges  ;  Joseph  d'Arimathie,  une  robe  damassée 
d'or.  La  Vierge  et  le  Christ  de  la  Piéta  que  l'on  voit  à 
côté  sont  médiocres.  La  partie  inférieure  du  vitrail  a  été 
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détruite,  et  l'on  aperçoit  seulement  la  tête  d'un  squelette 
appuyé  contre  une  colonne  ;  l'ensemble  est  enveloppé  par 
des  pilastres  et  un  entablement  dans  le  goût  de  la  pre- 
mière Renaissance. 

Les  Toulousains  se  plaisent  à  attribuer  ce  vitrail  à 
Arnaud  de  Moles,  bien  qu'on  n'y  retrouve  pas  absolu- 
ment la  puissance  de  couleur  ni  surtout  l'originalité  de 
dessin  qui  donnent  une  si  grande  place  aux  vitraux 
d'Auch  dans  l'histoire  de  l'art  français.  Mais  il  est  cer- 
tainement de  son  école  s'il  n'est  pas  de  sa  main,  et  d'ail- 
leurs les  peintres  A^erriers  peignaient  sur  des  cartons  qui 
leur  étaient  fournis  par  des  artistes  plus  ou  moins  ha- 
biles, selon  le  prix  qu'on  leur  donnait,  et  leurs  œuvres 
peuvent  ainsi  présenter  d'assez  notables  différences. 

Dans  la  rose  formée  par  les  meneaux  supérieurs,  on 
voit  neuf  gerbes  d'or  accompagnées  de  trois  étoiles  de 
même  sur  azur.  Est-ce  le  blason  d'une  famille  ou  celui 
d'une  confrérie  ^  ? 

Les  vitraux  des  chapelles  suivantes  sont  tous  remaniés. 
Les  petits  fragments  qui  remplissent  les  trilobés  supé- 
rieurs de  l'ogive  sont  cependant  à  peu  près  intacts  et 
montrent  les  colorations  vigoureuses  et  les  oppositions 
vibrantes  du  commencement  du  quatorzième  siècle.  C'est 
à   cette  place,  dans  toutes  les  verrières,  qu'il  faut 

1.  Les  Besnier,  famille  d'avocats  au  Parlement,  receveurs 
pour  le  roi,  portaient  d'azur  à  la  gerbe  de  blé  d'or  accompa- 
gnée en  chef  de  deux  étoiles  de  même.  La  famille  toulousaine 
de  Maran  portait  aussi  d'azur  k  la  gerbe  d'or. 
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chercher  les  pièces  les  plus  anciennes  comme  les  plus 
colorées. 

Le  vitrail  de  la  chapelle  de  Saint-François-Xavier  mon- 
tre saint  Pierre  et  saint  Paul  accolés  à  une  vierge  et  à  un 
saint  Etienne  modernes;  celui  de  la  chapelle  de  Saint- 
Roch,  deux  évêques  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  évi- 
demment venus  d'ailleurs,  opposant  comme  les  deux 
apôtres  le  rouge  et  le  bleu  de  leurs  vêtements  et  perdus, 
sur  un  beau  fonds  damassé,  dans  un  enchevêtrement  de 
débris  de  toute  provenance  ;  celui  de  la  chapelle  de  saint 
Pierre,  contemporain  de  celui  de  la  chapelle  de  saint 
Dominique  et  de  ceux  des  petites  fenêtres  de  la  façade, 
mais  plus  vibrant  encore  de  tons  opposés  et  radieux,  deux 
saintes  dont  l'une  a  reçu  une  tête  rapportée  et  fort  mal 
posée,  et  dont  les  légendes  incomplètes  ne  laissent  pas 
deviner  le  nom,  peut-être  sainte  Suzanne  et  sainte  Valère, 
converties  par  saint  Martial. 

La  croix  de  gueules  sur  champ  d'or  révélerait  le  nom 
d'Etienne  Aldebrandi,  archevêque  de  Toulouse  de  1350 
à  1368,  mais  c'est  aussi  le  blason  de  la  famille  de  Lordat, 
et  ne  vient-il  pas  peut-être  d'un  vitrail  étranger? 

Enfin  le  vitrail  de  la  chapelle  Saint-Jacques,  fort  étroit 
parce  que  la  fenêtre  est  amoindrie  par  la  saillie  de  la  cage 
du  petit  escalier,  présente  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus 
du  seizième  siècle  et  un  martyr  au-dessous,  entourés  de 
bordures  anciennes  alternés  par  les  tons  chauds  de  carrés 
rouges,  verts,  jaunes  et  pourpres. 

La  fenêtre  de  la  chapelle  du  Purgatoire  a  été  murée, 
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mais  on  voit  encore  au-dessus  de  l'entrée  de  la  rue  des 
Cloches  un  vitrail  très  remanié  ;  en  haut,  un  ange  tient 
un  phylactère  sur  lequel  est  inscrit  INRI:  autour,  des 
fleurs  de  lys  d'or  dans  des  losanges  d'azur  et  des  têtes 
d'ange  aux  ailes  vertes;  dans  les  ogives,  des  fleurs  de 
lys  surmontées  d'une  couronne,  puis  une  Vierge  du  sei- 
zième siècle  avec  l'enfant  Jésus,  et  vis-à-vis,  saint  Paul, 
tenant  le  livre  et  l'épée,  plus  grand,  venu  d'ailleurs,  mais 
portant  des  vêtements  dont  les  couleurs  sont  analogues  ; 
au-dessous,  une  tête  de  saint  sur  un  fond  damassé, 
et  saint  Etienne,  en  dalmatique  rouge,  qui  se  détache 
vigoureusement  sur  un  fond  vert,  présentant  un  dona- 
teur à  genoux  ;  enfin ,  un  blason  qui  paraît  aussi  rap- 
porté :  d'azur  à  six  merlettes  d'argent ,  avec  une  bande 
d'or. 

Après  l'incendie  et  la  construction  des  œuvres  hautes 
du  chœur,  les  sept  grandes  fenêtres  du  rond-point  furent 
munies  de  verrières  ^  Les  quatre  panneaux  de  chacune 
d'elles  sont  remplis  par  des  figures  d'apôtres  ou  d'évê- 
ques,  ceux  de  la  fenêtre  centrale  par  les  images  du 
Christ,  de  la  Vierge,  de  saint  Etienne  et  de  saint  Laurent. 

Sur  le  vitrail,  du  côté  de  l'évangile,  précédant  celui 
sur  lequel  sont  représentés  des  personnages,  on  voit  dans 
l'ogive  des  fleurons  cerise  sur  des  bleus  variés,  et  au  bas, 
de  même  que  sur  toutes  les  autres  verrières,  les  blasons 
des  familles  qui  donnèrent  ce  riche  complément  du  chœur 

1.  6"'40  de  hauteur.  4  mètres  de  largeur. 
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enfin  terminé  :  d'Ouvrier  \  d'Aldéguier  2,  de  la  Jugie^,  de 
Lombrail"^. 

Le  premier  vitrail  historié  montre  trois  évêques  de 
Toulouse  et  le  premier  évêque  de  Bordeaux,  introduit 
par  une  dévotion  particulière  du  donateur  :  saint  Honoré, 
en  chape  verte  doublée  de  rouge,  soutane  violette,  un  des 
plus  anciens  exemples  de  violet  sur  le  vêtement  des  évê- 
ques dans  les  vitraux,  mitre  blanche,  gants  rouges,  crosse 
fleuronnée  ;  saint  Seurin,  en  chape  rouge  doublée  de  vert, 
aube  blanche  couverte  d'enroulements  d'or,  mitre  et  ma- 
nipule violets,  crosse  fleuronnée  ;  saint  Germier,  en  cha- 
suble bleue  avec  un  large  orfroi  d'un  beau  jaune,  mitre 
violette  à  infuies  vertes,  gants  rouges,  manipule  vert; 
saint  Louis,  en  chasuble  bleue  avec  un  large  orfroi  rouge- 
groseille  et  de  hardis  enroulements  verts,  doublée  de 
vert,  gants  violets. 

Au-dessous  des  évêques,  les  armes  des  Tholosany  de 

1.  D'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  neuf  épis  de  même 
en  trois  groupes,  posés  deux  en  chef  et  un  en  pointe.  L'avocat 
Gabriel  d'Ouvrier  était  capitoul  en  1611. 

2.  D'argent  à  l'aigle  aux  deux  têtes  et  aux  ailes  éployées  de 
sable,  au  chef  d'azur  chargé  d'un  croissant  d'argent  accompa- 
gné de  daux  étoiles  d'or.  François  d'Aldéguier  était  capitoul 
en  1611. 

3  D'azur  aux  deux  hons  d'or  dressés  et  affrontés.  Le  nom 
de  La  Jugie  figure  dans  le  capitoulat  dès  le  quatorzième  siècle. 

4.  D'or  à  l'arbre  arraché  de  sinople  au  chef  d'azur  chargé 
de  trois  étoiles  d'or.  Jacques  de  Lombrail  était  conseiller  au 
Parlement.  Son  fils  Jacques  de  Lombrail,  seigneur  de  Roche - 
montés,  fut  président  des  trésoriers  de  France,  à  Toulouse. 
L'or  du  champ  est  devenu  pourpre  par  la  cuisson. 
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la  Sesquière\  des  d'Assézat^,  des  Redon  ^  des  Mani- 
ban  *. 

Sur  le  second  vitrail,  on  voit  encore  quatre  évêques 
de  Toulouse  :  saint  Hilaire,  en  chasuble  jaune  avec  orfroi 
rouge,  mitre  et  gants  violets;  saint  Sylve,  en  chasuble 
verte  doublée  de  rouge,  étole  bleue,  encore,  selon  la  forme 
du  moyen  âge,  avec  croix  rouge  au  bas,  gants  blancs, 
tenant  l'église  de  Saint-Sernin  dans  la  main  droite  ;  saint 
Exupère,  en  chape  bleue  dont  Forfroi  est  orné  de  perles 
et  de  gemmes  entre  des  torsades  d'or,  gants  rouges,  tenant 
un  goupillon  de  la  main  droite  ;  saint  Sernin,  en  chape 
rouge  à  l'orfroi  bleu,  manipule  blanc,  tenant  de  ses  deux 
mains  gantées  de  violet  un  livre  à  couverture  verte  avec 
une  gemme  sur  le  plat,  embrassant  la  crosse  inclinée  sur 
la  poitrine  ;  le  taureau  est  à  ses  pieds. 

Au-dessous,  quatre  blasons  du  généreux  prévôt  Jean 
Daflis,  évêque  de  Lombez^ 

1.  D'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  deux  annelets  d'or 
avec  une  Mélusine  d'or  tenant  le  miroir,  sur  des  ondes  d'ar- 
gent, au  chef  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or.  La  famille 
Tholosany  habitait  la  rue  Boulbonne. 

2.  D'azur  au  cygne  d'argent  sur  des  flots  de  même,  au  chef 
d'azur  chargé  de  trois  annelets  d'or.  Pierre  d'Assezat  était  con- 
seiller au  Parlement;  son  fils  Bernard  lui  succéda  en  1613  et 
mourut  en  1621,  doyen  de  la  compagnie. 

3.  D'azur  à  deux  tours  d'or  couronnées  par  un  croissant 
d'argent  sur  trois  ondes  de  même. 

4.  D'azur  à  deux  bourdons  d'or  en  sautoir,  avec  un  croissant 
d'argent  au  chef  surmonté  de  trois  étoiles  d'or  et  un  annelet 
d'or  en  pointe. 

5.  D'argent  à  la  bande  de  gueules  chargée  de  deux  roses 
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Sur  le  troisième  vitrail,  les  évêques  portent  des  cos- 
tumes plus  riches  :  saint  Martial,  en  chape  bleue  avec 
enroulements  verts,  dont  l'orfroi  est  orné  de  figures  de 
saints,  chaperon  rouge,  mitre  d'or,  gants  blancs;  saint 
Remy,  en  chape  rouge  à  chaperon  vert,  mitre  bleue 
rehaussée  de  perles,  gants  bleus;  saint  Martin,  en  cha- 
suble de  drap  d'or  à  orfroi  bleu,  doublée  de  vert,  mitre 
de  velours  rouge  rehaussée  de  perles,  gants  rouges  ;  saint 
Denis,  portant  sa  tête  mitrée  dans  les  mains,  en  chape 
bleue  à  l'orfroi  d'or  et  à  chaperon  rouge.  Saint  Martin 
porte  l'anneau  au  pouce  droit,  de  même  que  saint  Hilaire 
et  saint  Sylve. 

Les  armes  de  France  qui  brillent  au-dessous  de  ce  beau 
vitrail  où  sont  représentés  des  évêques  protecteurs  des 
rois,  indiquent  qu'il  fut  donné  par  Louis  XIII  et  sa  mère 
régente  ^ . 

Dans  les  meneaux  supérieurs  de  ces  vitraux  s'enrou- 
lent des  rinceaux  or  et  argent  sur  fond  pourpre,  blanc  et 
or  sur  fond  bleu. 

La  fenêtre  centrale  montre  Jésus-Christ  apparaissant  à 
la  Vierge  et  tenant  la  croix  de  résurrection  avec  une 
oriflamme,  saint  Etienne  en  dalmatique  rouge  et  saint 
Laurent  de  même. 

d'or  avec  une  rose  de  même  entre  les  deux,  timbré  de  la  mitre 
épiscopale  avec  la  crosse  et  d'une  figurine  de  saint  Étienne 
tenant  un  hvre  et  une  palme. 

1.  Armes  de  France  et  de  Navarre  timbrées  de  la  couronne 
fermée,  entourées  du  cordon  du  Saint-Esprit. 
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Les  personnages  paraissent  traités  avec  plus  de  finesse 
que  ceux  qui  les  entourent. 

Ce  vitrail  fut  donné  par  François  de  Joyeuse,  dont  le 
blason  est  répété  quatre  fois^ 

Les  fenêtres  du  côté  de  l'épitre  ont  reçu  les  figures  des 
douze  apôtres.  On  voit  sur  celle  qui  est  la  plus  proche  du 
panneau  central,  saint  Pierre  tenant  le  livre  et  les  clefs, 
en  robe  blanche  et  manteau  bleu  ;  saint  Paul  tenant  l'épée 
en  robe  bleue  et  manteau  violet;  saint  André  en  robe 
rouge,  doublée  de  bleu  et  manteau  jaune,  avec  sa  croix  ; 
saint  Jacques  en  robe  bleue  et  manteau  vert,  tenant  un 
livre  de  la  main  droite  et  de  la  gauche  le  bâton  de  pèle- 
rin, avec  une  aumônière  attachée  à  sa  ceinture. 

Au-dessous  des  deux  premiers  apôtres  sont  les  armes 
du  premier  président  François  de  Glary  ^  ;  au-dessous  des 
deux  suivants  celles  d'un  autre  donateur  3. 

Le  vitrail  qui  suit  montre  saint  Jean  en  robe  rouge  et 
manteau  vert,  tenant  le  calice  d'où  s'échappe  un  dragon  ; 
saint  Jude  en  robe  bleue  avec  bordure  d'or  et  manteau 

1.  Ecartelé  au  premier  et  quatrième  d'azur  à  trois  pals  d'or 
au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  hydres  d'or  qui  est  Joyeuse, 
au  second  et  troisième  d'azur  au  grillon  passant  d'argent  qui 
est  Bouchage ,  timbré  du  chapeau  de  cardinal,  entouré  de 
trois  rangs  de  houppes.  Le  cardinal  de  Joyeuse  était  fils  de 
Guillaume  de  Joyeuse  et  de  Marie  de  Batarnay,  fille  de  Henri 
de  Batarnay,  comte  de  Bouchage. 

2.  D'argent  à  l'aigle  éployée  de  sable  au  chef  d'azur  chargé 
d'un  soleil  d'or. 

3  D'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois  alérions 
d'or,  deux  en  chef  et  un  en  pointe. 
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oronge,  tenant  un  livre  de  la  main  droite  et  une  lance 
de  la  gauche  ;  saint  Mathias  en  robe  verte  avec  bordure 
d'or  et  manteau  pourpre,  tenant  de  la  main  gauche  la 
massue  avec  laquelle  il  fut  assommé  ;  saint  Philippe  en 
robe  violette  bordée  de  rouge  et  manteau  jaune  doublé 
de  bleu,  tenant  une  croix  de  la  main  gauche. 

Sous  le  premier  et  le  troisième  apôtres,  on  voit  les 
armes  des  Maynard  de  Lestang  ^  ;  sous  les  deux  autres 
les  mêmes  avec  une  alliance  ^. 

Les  armes  des  présidents  ou  conseillers  au  Parlement 
et  des  capitouls  sont  timbrées,  sans  façon,  de  casques 
de  fasce ,  ouverts  et  empanachés,  privilège  unique  jadis 
des  ducs  et  des  marquis.  Déjà  à  cette  époque,  où  la 
hiérarchie  nobiliaire  était  cependant  nettement  définie  et 
observée,  de  simples  bourgeois  anoblis  par  des  charges 
municipales  ou  judiciaires,  n'éprouvaient  aucun  scrupule 
en  usurpant  ces  distinctions  de  haute  noblesse.  Les 
vitraux  du  chœur  de  Saint-Étienne  sont  toutefois  la 
première  manifestation  de  ces  tentatives  hardies  re- 
nouvelées aussitôt  dans  les  registres  des  annales  de 
l'hôtel  de  ville. 

C'est  aussi  par  une  dérogation  étrange  aux  règles  du 
blason,  légitimée  sans  doute  à  ses  yeux  par  sa  haute 


1.  D'azur  à  deux  truites  d'argent  en  fasces;  blason  entouré 
d'un  chapelet  de  quatre  dizaines  de  huit  Ave  Ma?^ia,  en  perles 
d'argent,  les  Gloria  Patin  en  perles  d'or  plus  grosses. 

2.  Parti  d'azur  à  deux  truites  d'argent  en  fasces,  et  d'or  au 
bon  passant  de  gueules.  D'Aguin  ?  de  Rabaudy  ?  Voir  p.  271. 
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piété,  que  le  président  de  Lestang  entourait  ses  armes 
du  chapelet  réservé  aux  prieurés. 

Sur  le  dernier  vitrail,  apparaissent  saint  Barthélémy 
en  robe  violette  doublée  de  vert  et  manteau  rouge,  tenant 
un  couteau  de  la  main  droite  et  un  livre  de  la  main 
gauche  ;  saint  Simon  en  robe  violette  et  manteau  rouge, 
tenant  la  scie;  saint  Thomas  en  robe  brune  bordée  de 
jaune  et  manteau  vert,  tenant  l'équerre,  et  saint  Bar- 
nabé  robe  rouge  bordée  de  jaune  et  manteau  bleu  tenant 
un  bâton. 

Les  armes  de  France  et  de  Navarre  avec  le  cordon  du 
Saint-Esprit,  reparaissent  quatre  fois  au-dessous  de  ces 
apôtres. 

Tous  les  apôtres  sont  représentés  pieds  nus  selon  les 
traditions  iconographiques. 

Les  vêtements  traités  avec  ampleur  rehaussés  de  cou- 
leurs vives  habilement  opposées,  produisent  un  effet  très 
décoratif ,  bien  que  les  lignes  soient  lourdes  et  sans 
finesse,  mais  le  violet  du  vêtement  des  évêques  assourdit 
quelques  panneaux ,  contrairement  au  parti  résolu  que 
prenaient  les  maîtres  verriers  du  moyen  âge,  revêtant 
leurs  personnages  sans  scrupule  et  sans  souci  de  la 
vérité  du  costume  des  couleurs  les  plus  propres  à  char- 
mer les  yeux.  Les  figures  assez  vulgaires,  traitées  sim- 
plement à  la  terre  de  Sienne,  de  même  que  celles  de  la 
cathédrale  d'Auch,  peintes  un  siècle  auparavant,  se  distin- 
guent facilement  malgré  la  distance,  habilement  massées  : 
par  ce  ton  transparent  et  chaud. 
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Depuis  le  seizième  siècle,  en  effet,  les  vitraux  n'étaient 
plus  teints  dans  la  masse,  selon  les  bonnes  traditions 
du  moyen  âge ,  mais  peints  sur  leur  surface  avant  la 
cuisson.  Le  vitrail  tendit  dès  lors  de  plus  en  plus  à  se 
transformer  en  tableau  et  admit  les  mouvements  des 
ligures,  le  jeu  des  clairs  et  des  ombres  et  jusqu'aux 
divers  plans  en  perspective,  absolument  illogiques  sur 
une  plaque  de  verre  translucide. 

Ces  vitraux  furent  peints  en  1611  et  1612.  Une  seule 
note ,  bien  courte ,  dans  un  registre  de  comptes  du 
chapitre  de  Saint-Étienne ,  donne  une  indication  sur 
leurs  auteurs,  Jean  et  Arnaud  Moles.  Les  deux  frères 
descendaient-ils  du  célèbre  maître  verrier  du  siècle  pré- 
cédent^ ? 

1.  Le  cinquième  du  moys  de  septembre  mil  six  cens  onze,  a 
esté  despéché  mandement  de  la  somme  de  trente- six  livres  à 
Jehan  et  Arnaud  Moles,  maîtres  vitriers  de  Thl  sur  et  tant 
moins  des  vitres  qu'ils  font. 

Le  XII  janvier  1612  a  été  expédié  mandement  de  la  somme 
de  trente  livres  aux  sus  dits  Jehan  et  Arnaud  de  Moles,  sur  et 
tant  moins  de  leur  besogne.  [Arch.  de  la  H.-Q.,  fonds  de  Saint - 
Etienne,  registre  no  ll  l,f^  114.)  Les  verrières  du  chœur  ont  été 
restaurées  à  Paris  en  1880  et  1882. 
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XV. 

LA  CATHÉDRALE  PENDANT  LE  DLX.-HaiTIÈME  SIÈCLE. 

Mort  du  prévôt  Antoine  de  Bertier.  —  Les  prévôts  ses  successeurs.  — 
Nouvelles  ordonnances  du  chapitre.  —  Cérémonial  de  la  nomination 
et  de  l'installation  du  prévôt.  —  Le  chantre  Amable  du  Catelan,  — 
Statues  nouvelles  du  rétable  du  chœur.  —  Vœux  du  chapitre  pour 
l'achèvement  de  la  cathédrale  selon  le  prolongement  du  chœur  ;  fonda- 
tions pieuses;  l'archevêque  Loménie  de  Brienne;  introduction  du  bré- 
viaire parisien;  l'archevêque  François  de  Fontanges;  protestations 
du  chapitre  contre  les  réformes  de  la  magistrature  introduites  par 
Louis  XVI;  contre  le  mode  de  nomination  des  députés  aux  Etats  géné- 
raux de  Languedoc  ;  cahier  de  doléances  du  chapitre  ;  protestations  du 
chapitre  contre  la  constitution  civile  du  clergé  ;  dissolution  du  chapitre. 

Le  chapitre  perdit,  le  29  octobre  1705,  Antoine-Fran- 
çois de  Bertier,  évêque  de  Rieux ,  son  prévôt  depuis 
quarante-neuf  ans,  et  le  3  novembre  il  élut,  pour  le  rem- 
placer, François  de  Madron.  Il  s'appliqua  à  examiner 
avec  plus  de  soin,  pour  les  chants  du  chœur,  le  prêtre 
que  chaque  chanoine  était  tenu  d'entretenir,  et  les  deux 
aussi  que  devait  fournir  le  prévôt.  Il  autorisa  les  capi- 
touls  à  agrandir  le  banc  où  ils  venaient  entendre  les  ser- 
mons, et  voulut  avoir  pour  le  dimanche  de  Quasimodo 
de  l'année  1707,  le  père  Lombard,  jésuite,  qui  venait  dé 
prêcher  le  carême  avec  un  grand  succès  à  la  Dalbade. 
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Les  prédications  étaient  suivies  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  de  curiosité  à  cette  époque  où  les  controverses 
religieuses  prenaient  une  si  grande  place  dans  les  préoc- 
cupations des  chrétiens  et  comme  elles  se  donnaient  le 
matin,  après  Sexte,  le  chapitre  permit  au  prédicateur, 
vers  le  milieu  du  siècle,  de  prêcher  à  midi,  afm  que  les 
membres  du  Parlement  pussent  y  assister.  Les  chaires 
de  toutes  les  églises  étaient  tenues  par  des  religieux 

La  vicairie  perpétuelle  de  Saint-Étienne  était  au  nom- 
bre des  cures  optatives,  c'est-à-dire  de  celles  que  le 
chanoine  en  tour  d'opter,  lorsqu'elles  venaient  à  vaquer, 
pouvait  prendre  pour  lui.  Il  désignait,  dans  ce  cas,  un 
sujet  capable  au  chapitre,  qui  le  présentait  à  l'arche- 
vêque pour  l'institution  canonique.  Mais  l'importance 
de  la  vicairie  perpétuelle  de  Saint-Étienne,  fit  statuer, 
le  30  août  1707,  que  lorsquelle  viendrait  à  vaquer,  le 
chapitre  seul  en  corps  pourrait  présenter  un  titulaire, 
sans  que  le  chanoine  au  tour  d'opter  pût  prétendre  à  le 
nommer^. 

1.  A7^ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n°  153;  déh- 
bération  du  7  mars  1707,  n*'  157,  délibération  du  16  mars  1743. 

2.  Les  cures  optatives  dépendantes  du  chapitre  étaient 
celles  de  Saint-Etienne,  de  Saint-Michel  à  Toulouse,  de  Mon- 
taudran,  de  Labège,  de  Gameville,  d'Escalqnens,  de  Montes- 
quieu-en-Lauragais,  de  Saint-Jean-de-Beauchamp ,  de  Saint- 
Jacques-de-Bigot  et  de  Saint-Romain  (trois  églises  voisines  de 
Villefranche  de  Lauragais,  aujourd'hui  disparues),  de  Serres, 
au  diocèse  de  Toulouse  ;  de  Grézac,  au  diocèse  de  Rieux,  de 
Montamat  et  de  Samatan,  au  diocèse  de  Lombez  (Aj'ch.  delà 
H.- G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  XIV.) 
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Le  chapitre,  toujours  souverain  dans  le  chœur,  in- 
terdit au  curé  de  confesser  dans  les  chapelles  du  pour- 
tour. Il  supprima  aussi  l'abus  qui  s'introduisait  de  lais- 
ser entrer  les  fidèles  dans  le  chœur  pour  assister  aux 
offices. 

Il  se  rendit  en  corps  aux  Jacobins,  le  21  août  1714, 
pour  les  fêtes  de  la  canonisation  de  saint  Pie  V,  et  à 
l'hôpital  Saint-Jacques,  où  les  sœurs  grises  venaient 
d'être  installées,  pour  la  béatification  et  la  canonisation 
de  saint  Vincent-de-Paul .  le  mardi  de  Quasimodo  de 
l'année  1730  et  le  12  février  1788.  Quelques  années  aupa- 
ravant, le  27  mai  1727,  le  cœur  d'Henri  de  Nesmond,  le 
seul  archevêque  qui  soit  mort  à  Toulouse  dans  ce  siècle, 
avait  été  porté  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  de  la  Grave, 
qu'il  avait  institué  pour  son  héritier.  L'hôpital  contesta 
au  chapitre  le  droit  de  réclamer  la  dépouille  du  prélat, 
la  mitre,  la  crosse,  l'anneau,  les  gants,  les  sandales,  les 
brodequins,  le  trône,  le  baldaquin  et  la  croix;  il  offrit 
cependant  pour  garder  le  tout,  huit  cents  livres  que  le 
chapitre  ne  voulut  pas  accepter,  et  la  croix  et  la  crosse 
demeurèrent  en  dépôt  entre  les  mains  des  exécuteurs 
testamentaires,  jusqu'à  ce  qu'une  transaction  eut  clos  le 
différend. 

Le  chapitre  multiplia  ses  aumônes,  lorsque  l'inonda- 
tion du  12  septembre  1727  eut  ruiné  un  grand  nombre 
d'habitants  du  faubourg  S.aint-Cyprien  et  de  l'ile  de 
Tounis,  et  aussi  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1729. 

Un  chantre ,  originaire  du  Béarn ,  qui  devait  acquérir 
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une  grande  réputation  à  Paris,  traversa  à  cette  époque 
le  lutrin  de  la  cathédrale  toulousaine.  Jélyotte  y  chantait 
déjcà  depuis  quelques  temps  lorsqu'il  demanda  en  août 
1731,  à  aller  voir  sa  famille.  On  lui  accorda,  par  privilège 
rare,  la  présence  pour  deux  mois,  c'est-à-dire  le  droit 
d'être  payé  pendant  son  absence,  mais  il  partit  quelques 
mois  après,  et  pour  consoler  les  habitués  de  l'église  de 
n'entendre  plus  sa  voix  superbe,  on  fit  venir  de  Bor- 
deaux, en  mai  1734,  un  haute-contre  auquel  on  donna 
dix-huit  livres  par  mois  et  trente  livres  pour  son  voyage  ^ 

Les  prévôts  se  succédaient  assez  rapidement.  Après 
François  de  Madron,  mort  le  9  mai  1712,  le  chapitre 
élut  Jean  de  Cabrerolles  de  Villepassans,  docteur  en 
décrets  et  conseiller  au  Parlement,  qui  restaura  la  cha- 
pelle de  la  prévôté,  ainsi  que  le  constate  une  inscription 
encore  conservée  dans  la  cour  du  grand  hôtel,  isolé  sur 
ses  quatre  faces,  construit  sur  l'emplacement  de  la  mai- 
son du  prévôt  2.  Après  sa  mort,  survenue  le  31  mars  1722. 
on  restaura  la  chapelle  de  Saint-Étienne  autour  du  choeur 
avec  les  trois  cents  livres  qu'il  avait  laissés. 

Guillaume  de  Juliard,  docteur  en  théologie,  fut  élu  le 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n"  155.  Délibé- 
rations du  i^'  juin  1727,  du  19  septembre  1727,  du  6  janvier 
1729;      156,  délibération  du  2i  août  1731  et  du  14  mai  173i. 

2.  QU^SITIS  PREPOSITUR^  JURIB  REPARATA 
ET  ORNATA  RUINOSA  DOMO  JOANES  CABR 
EROLES  DE  VILLEPASSÂs  PRIOR  ET  DN"  S-LICE 
RH  NECNÔ  BEATI  PARLAM  TOLOS  SENATOR 
ELECT'  PREPOSIT'  die  XII  MAII  MDCCXII  POSUIT. 
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6  avril,  et  installé  le  15  juin,  avec  le  cérémonial  immua- 
ble du  moyen  âge. 

Il  demanda  aux  chanoines  réunis  dans  la  salle  capi- 
tulaire  de  le  recevoir  en  la  prévôté,  puis  se  retira  dans 
la  salle  voisine.  Pendant  son  absence,  le  secrétaire  donna 
lecture  des  deux  procès-verbaux  de  l'élection  et  de  l'ac- 
ceptation, des  lettres  de  confirmation  qui  furent  trou- 
vées en  bonne  forme,  et  le  chapitre  décida  de  le  rece- 
voir, suivant  les  formalités  accoutumées  en  pareil  cas 
«  auquel  effet,  M.  de  Gatelan,  chantre,  et  M.  d'Assézat 
ont  été  à  l'instant  députés  pour  aller  prier  le  dit  sieur 
de  Juliard  de  rentrer,  ce  qu'ils  ont  exécuté,  et  le  dit 
sieur  de  Juliard  estant  rentré  avec  eux  et  ayant  repris 
sa  place,  M.  de  Murasson,  chancelier^,  luy  aurait  fait 

1.  Antoine  de  Murasson,  chanoine  pénitencier  de  Saint- 
Étienne  et  chancelier  de  la  même  église  et  de  l'Université, 
institua  pour  ses  héritiers  les  pauvres  de  l'hôpital  Saint-Jac- 
ques, par  son  testament  du  26  novembre  1740,  et  laissa  sa  bi- 
bhothèque  à  son  neveu  Barthélémy  de  Calages,  avocat  au 
Parlement;  il  laissa  aussi  2.000  livres  pour  des  messes  à  la 
cathédrale.  Un  de  ses  frères  était  archiprêtre  de  Grenade,  un 
autre  jésuite,  un  troisième  bernardin,  professeur  au  collège 
Saint-Bernard  à  Toulouse;  deux  de  ses  sœurs  étaient  reli- 
gieuses l'une  à  Montauban,  l'autre  à  Cahors.  Un  seul  frère 
marié  habitait  Montauban  et  une  seule  sœur  aussi,  Angélique, 
avait  contracté  mariage  en  épousant  Bernard  de  Fraxine, 
conseiller  au  présidial  de  Ramiers.  fNotes  de  famille.) 

Les  Murasson  portaient  d'or  à  la  fasce  de  gueules,  à  trois 
pommes  de  pin  de  sinople  posées  deux  en  tête  affrontées  et 
une  en  pointe  dressée.  On  voit  au  musée  de  Toulouse  un  sceau 
du  chanoine  chanceher. 
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!  part  de  la  délibération  que  la  compagnie  venait  de  pren- 
dre de  le  recevoir  et  de  l'installer  en  qualité  et  en  la 
dignité  de  prévôt  de  cette  église,  alors  tous  messieurs 
seraient  descendus  au  lieu  ancien  capitulaire  qui  est  au 
cloître  appelé  le  lieu  des  réceptions,  messieurs  les  di- 
gnitaires et  anciens  marchant  les  premiers,  deux  à  deux, 

j  précédés  de  deux  bedeaux  portant  leurs  masses  d'argent 
élevées  en  la  manière  accoutumée,  et  après  avoir  pris 
leurs  places,  le  dit  sieur  de  Juliard  leur  aurait  fait  les 
mêmes  réquisitions  que  dessus  pour  être  reçu  et  ins- 
tallé en  la  dignité  de  prévôt  et  se  serait  ensuite  retiré 
dans  le  cloître,  et  pendant  qu'il  était  absent  il  aurait 
encore  une  fois  esté  procédé  par  le  secrétaire  à  la  lec- 
ture des  trois  actes  et  ensuite  unanimement  délibéré  de 
recevoir  tout  présentement  le  dit  sieur  de  Juliard  à  la 
dignité  de  prévôt  de  cette  église.  Ayant  de  nouveau  été 
députés  vers  lui,  M.  de  Gatelan  et  M.  d'Assézat,  pour  le 
prier  de  rentrer,  et  estant  revenus  à  l'instant  et  le  dit 
sieur  de  Juliard  ayant  repris  sa  place  de  chanoine,  M.  de 
Murasson,  chancelier,  lui  aurait  déclaré  la  délibération 
que  la  compagnie  venait  de  prendre  de  le  recevoir  et  de 
le  mettre  en  possession  de  la  dite  dignité,  et  à  cet  effet 
le  dit  sieur  de  Juliard  se  serait  mis  à  deux  genoux,  sur 
un  carreau  posé  aux  pieds  du  dit  sieur  chancelier,  et 
en  cet  état  aurait  fait  lecture  à  haute  voix  de  la  profes- 
sion de  foi  prescrite  par  Pie  quatrième,  estant  éclairé 
par  deux  cierges  de  cire  blanche  portés  par  les  deux 
grands  clercs  de  la  sacristie,  revêtus  de  leur  surplis  et 
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aurait  ensuite  presté  serment  entre  les  mains  du  di^ 
sieur  de  Murasson,  chancelier,  ses  mains  mises  sur  le 
Te  Igititr,  croix  et  saints  Canons  de  la  messe,  en  ces 
termes  :  «  Ego  Guillelmus  Juliard,  hujus  ecclesise  Me- 
«  tropolitanae  Tolosange  prepositus,  juro  et  promitto  Deo 
«  omnipotenti  et  beatse  Marise  Virgini,  ac  beato  proto- 
«  martyri  Stéphane,  vobisque  venerabilibus  fratribus 
«  meis  canonicis  et  capitulo  presentis  ecclesiae,  quod 
«  ero  fidelis  ab  bac  horâ  in  antea  vobis  et  successoribus 
«  vestris,  juraque  prepositurse  tam  in  spiritualibus  quam 
«  in  temporalibus  custodiam  et  deft'endam,  alienata  pro 
«  posse  recuperabo,  Statuta  édita  et  edenda  custodiam, 
«  et  observabo  illaque  pro  parte  niea  et  observari  faciam 
«  consuetudines,  jura,  transactiones,  privilégia  exemp- 
«  tiones  ac  libertates  ecclesiae  et  capituli,  contra  quas- 
«  cumque  personas  cujuscumque  dignitatis,  auctoritatis 
«  et  proeeminentiae  existant,  tuebor  et  deffendam,  juri- 
«  dictionem  quam  habeo,  una  cum  vobis  Dominis  fra- 
«  tribus  meis  canonicis  et  capitulo  mixtam  super  cano- 
«  nicos  hujus  ecclesiae  corrigendos,  non  nisi  unâ  cum 
«  judice  capituli,  canonicis  que  et  capitulo  exercebo  et 
«  eam  exercendo  vos  et  successores  vestros  fraternaliter 
«  tractabo,  ad  capitulum  quotiescumque  vocatus  fuero, 
«  nisi  légitima  causa  prsepeditus  veniam,  sécréta  illius 
«  non  revelabo  et  alia  que  per  predecessores  meos  débita 
solita  sunt  jurari,  juro.  » 

Après  quoi ,  les  dits  sieurs  chanoines  et  chapitre 
auraient  reçu  le  dit  sieur  de  Juliard  en  la  dignité  de 
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prévôt  de  cette  église  et  l'auraient  mis  en  la  réelle,  ac- 
tuelle et  corporelle  possession  d'icelle  et  des  droits,  hon- 
neurs et  prérogatives  qui  y  sont  attachés,  en  signe  de 
quoi  le  dit  sieur  chancelier  luy  aurait  mis  en  main  le 
baston  prévôtal  et  l'aurait  fait  asseoir  à  la  première 
place  du  chapitre,  et  alors  le  Te  Deum  ayant  été  en- 
tonné par  deux  cantoraux,  tous  messieurs  seraient 
allés  à  l'église,  et  monsieur  le  prévôt  en  pluvial  estant, 
marchant  le  dernier,  ayant  à  sa  droite  monsieur  le  chan- 
celier et  à  sa  gauche  monsieur  le  chantre,  un  de  ses 
prêtres  de  chœur  portant  devant  lui  le  baston  pastoral 
élevé,  son  écuyer  portant  l'aumusse  et  l'autre  prêtre 
de  chœur  marchant  derrière,  et  tous  aussi  procession- 
nellement  précédés  de  la  croix  et  du  bas  chœur  seraient 
entrés  dans  l'église,  pendant  que  la  cloche  appelée  Gar- 
daillac  et  les  autres  cloches  sonnaient  comme  aux  jours 
solennels,  et  ayant  fait  le  tour  du  chœur  la  musique 
chantant  en  faux -bourdons  un  verset  du  Te  Beum  et 
l'orgue  répondant  alternativement,  ils  seraient  ensuite 
entrés  dans  le  chœur  par  la  grande  porte  et  tous  mes- 
sieurs les  chanoines  s'estant  mis  à  leurs  places  ordinai- 
res et  les  autres  bénéficiers  et  habitués  de  même,  le  dit 
sieur  de  Juliard,  entre  le  dit  sieur  chancelier  et  le  dit 
sieur  chantre ,  ayant  devant  lui  son  baston  prévôtal  et 
son  écuyer  derrière  portant  son  aumusse,  suivi  aussi  de 
son  autre  prêtre  de  chœur  avec  le  bougeoir,  aurait  été 
conduit  par  ces  deux  messieurs,  nommés  à  cet  effet,  au 
maistre  autel  où  il  aurait  fait  prière  à  genoux  et  l'au- 
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rait  baisé  et  ensuite  conduit  en  sa  forme  ou  stalle  ornée 
des  parements  ordinaires  sur  laquelle  ils  l'auraient  fait 
asseoir  et  se  seraient  ensuite  retirés  à  leurs  places  accou- 
tumées. 

«  Le  Te  Deitm  fini,  le  dit  sieur  de  Juliard  aurait  dit 
rOraison  :  Deus  cujus  misericoi'diœ  non  est  mwterus, 
le  livre  estant  présenté  par  le  maistre  des  cérémonies 
et  le  bougeoir  porté  par  un  de  ses  prêtres  de  chœur, 
ce  qui  se  serait  passé  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  personnes  de  qualité  et  d'une  foule  de  peuple,  après 
quoy  celui  qui  portait  la  croix  s'estant  retiré  à  la  sa- 
cristie avec  celui  qui  portait  le  baston  prévôtal,  tous 
messieurs  les  chanoines  auraient  conduit  le  dit  sieur 
prévôt  sans  chape  à  la  maison  prévôtale,  le  dit  sieur 
marchant  au  premier  rang  entre  le  dit  sieur  de  Muras- 
son,  chancelier,  et  le  dit  sieur  de  Catelan,  chantre,  les 
autres  chanoines  marchant  ensuite  deux  à  deux  à  com- 
mencer par  les  plus  anciens  précédés  de  deux  bedeaux 
portant  leurs  masses  d'argent  qui  estaient  suivis  de 
l'écuyer  du  dit  sieur  prévôt  portant  son  aumusse  et  de 
ses  deux  prêtres  de  chœur  marchant  immédiatement 
devant  lui,  estant  arrivés  à  la  maison  de  la  prévôté  en 
dessein  d'y  entrer,  pendant  quelques  moments  suivant 
l'usage,  on  aurait  inutilement  fait  effort  pour  en  ouvrir 
la  porte  dont  la  clef  estait  encore  entre  les  mains  des 
héritiers  de  Monsieur  de  Villepassans,  Monsieur  le  Pré- 
vôt aurait  fait  attouchement  du  marteau  de  la  dite  porte, 
et  enfin  ils  seraient  tous  revenus  dans  le  même  ordre 
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au  lieu  ancien  capitulaire,  ou  ayant  repris  encore  leurs 
places,  chacun  des  messieurs  les  chanoines  serait  allé 
embrasser  et  donner  le  baiser  de  paix  au  dit  sieur  pré- 
vôt, qui  les  aurait  reçus  debout  et  couvert  dans  sa  place, 
et  après  plusieurs  témoignages  de  joye  et  d'honnesteté, 
messieurs  se  seraient  retirés  et  la  cérémonie  aurait 
fini*.  » 

Lorsque  le  prévôt  célébrait  il  avait  autour  de  lui  un 
diacre  et  un  sous -diacre,  un  prêtre  portant  le  bâton 
prévôtal,  un  autre  portant  le  bougeoir,  un  troisième  por- 
tant le  livre,  un  dernier  enfin  tenant  le  grémial,  et  deux 
chanoines  assistants. 

Guillaume  de  Juliard  mourut  quinze  ans  après  et  fut 
remplacé,  en  décembre  1737,  par  le  vicaire  général  et 
archidiacre  Guillaume  Betou  qui  surveilla  activement 
les  intérêts  du  chapitre,  rédigea  des  mémoires  et  des 
notes  pour  la  publication  de  Gallia,  et  prolongea  sa  verte 
vieillesse  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans  2. 

Le  chapitre  l'avait  choisi  pour  son  caractère  résolu, 
dont  il  venait  de  donner  des  marques  en  résistant  aux 
entreprises  du  grand  chantre,  Amable  de  Catelan,  qui 
devait  agiter  le  chœur  pendant  de  longues  années  aussi, 
par  ses  prétentions  de  préséance  et  ses  exigences  de 
cérémonial.  Le  chantre  avait  des  pouvoirs  très  étendus. 
Il  pointait  les  absents  et  recevait  leurs  requêtes  pour 

1.  Ai^ch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n°  135.  Délibé- 
ration du  chapitre  du  15  juin  1722. 

2.  Gallia  christiana,  XIII,  col.  87. 
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excuses,  il  était  le  surintendant  et  l'administrateur  de 
la  maîtrise,  des  examens  des  chapelains  et  musiciens, 
de  toutes  les  propositions  pour  le  service  divin;  il  gar- 
dait une  des  trois  clefs  des  archives,  il  dressait  les  man- 
dats sur  les  boulangers  pour  le  payement  des  prêtres 
attachés  au  service  du  chœur.  Les  chanoines  se  ven- 
geaient des  poursuites  incessantes  de  Gatelan  en  faisant 
pleuvoir  sur  lui  sans  relâche  des  plaintes  que  l'arche- 
vêque avait  grand  peine  à  calmer,  et  ils  réussirent  à  le 
priver  de  l'entrée  du  chœur  pendant  quelques  semaines. 
Mais  ils  prirent  vivement  fait  et  cause  pour  lui,  lors- 
qu'en  1754  il  eut  défendu  avec  courage  contre  les  vicai- 
res généraux  de  l'archevêque  et  les  officiers  du  roi  les 
privilèges  du  chapitre.  Un  arrêt  du  Parlement  de  l'an- 
née 1738  interdisait  aux  chanoines  d'administrer  les 
sacrements  à  ceux  de  ses  bénéficiers  qui  n'habitaient 
pas  le  cloître.  Ils  avaient  cru  cependant  pouvoir  donner 
l'extrême-onction  au  bénéficier  Laroye,  logé  sur  la  place 
Saint-Étienne,  et,  délibérant  la  veille  sur  cette  décision, 
ils  avaient  obligé  les  vicaires  généraux  de  l'archevêque 
à  se  retirer.  L'archevêque  se  plaignit  que  ses  droits 
étaient  lésés,  et,  dans  une  seconde  délibération,  les  vi- 
caires généraux  durent  se  retirer  encore.  Une  lettre  du 
comte  de  Saint-Florentin  ordonna,  au  nom  du  roi,  de 
biffer  sur  le  registre  les  procès-verbaux  des  deux  séan- 
ces. Le  chapitre  ne  s'avoua  pas  vaincu  et  répondit  qu'il 
n'avait  fait  qu'user  de  son  droit,  conforme  à  celui  de 
toutes  les  cathédrales  du  royaume,  injustement  limité 
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par  l'arrêt  de  1738  ^  Le  26  avril,  on  reçut  une  lettre  de 
cachet  du  roi  qui  excluait  plusieurs  chanoines  et  le  pré- 
vôt lui-même  des  assemblées  capitulaires ,  et  ordonnait 
à  Gatelan,  qui  avait  dirigé  la  résistance,  de  se  rendre 
I  dans  le  diocèse  de  Viviers.  Les  chanoines  maintenus  lui 
!  accordèrent  sa  présence,  réservèrent  les  revenus  de  son 
canonicat  et  décidèrent  même  que  leurs  délibérations 
seraient  soumises  à  leurs  confrères  interdits.  Sur  leurs 
prières,  l'archevêque  intervint  auprès  du  roi,  qui  révo- 
qua, le  16  juillet,  les  lettres  de  cachet  et  permit  à  Gatelan 
de  rentrer. 

Mais  les  années  ne  refroidissaient  pas  la  fougue  de 
l'ardent  vieillard.  Il  réclama  à  plusieurs  reprises  la  no- 
mination d'un  archiviste,  afin  de  se  procurer  les  pièces 

k nécessaires  pour  ses  nombreux  procès;  mais  le  chapitre 
refusait  toujours,  disant  que  les  chanoines  préposés  suffi- 
saient pour  cet  office.  En  1776  encore,  il  tentait  d'usur- 
per, pour  l'absoute  des  rogations,  la  place  de  l'archi- 
diacre de  Vaumolle,  qui  se  plaignait  dans  une  longue 
lettre,  disant  «  que  le  temps  du  repos  devait  être  venu 
pour  M.  le  chantre,  qu'il  n'est  point  d'ardeur  guerrière 
que  cinquante  ans  de  combat  ne  doivent  éteindre,  et 
qu'il  ne  devrait  pas  se  priver  de  gaieté  de  cœur  des 

1.  Arcli.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n'^  156  ;  délibé- 
rations du  11  novembre  1735,  de  février,  mars,  avril,  mai  et 
juillet  1754. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  22  février  et  du  ii  mars 
1754  sont  en  effet  rayés. 
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égards  et  du  respect  qu'on  ne  demande  qu'à  rendre  à 
son  âge,  à  ses  mérites  et  à  son  ancienneté  dans  la  Com- 
pagnie ^  » 

Le  fougueux  grand  chantre  mourut  en  octobre  après 
soixante-six  années  de  canonicat;  il  laissa  une  fonda- 
tion pour  apprendre  le  latin  à  deux  enfants  de  chœur, 
et  fut  enterré  dans  la  petite  nef  méridionale.  Le 
15  octobre,  après  Sexte,  le  chapitre  élut  pour  le  rem- 
placer le  plus  ancien  chanoine,  François  de  Lagor- 
rée,  qui  prêta  aussitôt  serment  à  genoux  devant  le 
prévôt. 

Les  grands  travaux  de  la  cathédrale  étaient  terminés, 
mais  le  chapitre  ne  négligeait  pas  les  embellissements. 
Il  demanda,  en  mars  1727,  à  Marc  Arcis,  «  très  habile 
sculpteur  de  qui  les  ouvrages  sont  généralement  esti- 
més par  les  bons  connaisseurs  »,  les  statues  qui  devaient 
remplacer  dans  les  niches  du  rétable  celles  de  Mercier 
que  l'on  trouvait  insuffisantes.  Quatre  ans  après,  en 
avril  1731,  il  décida  de  faire  exécuter  par  le  même  ar- 
tiste, que  ses  belles  œuvres  dans  la  province  et  ses  tra- 
vaux à  Versailles  avaient  mis  fort  en  renom,  un  grand 
autel  de  chœur  «  à  la  romaine  ».  Il  pria  l'archevêque  de 
Narbonne  de  demander  au  duc  d'Antin  la  permission  de 
prendre  du  marbre  de  Sarrancolin,  et  il  envoya  le  mar- 
brier Denis  à  Cannes  pour  choisir  le  marbre  rouge  dont 

1.  A7*ch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  161  ;  déhbé- 
ration  du  10  mai  1676. 
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on  avait  besoin.  L'autel  fut  consacré  par  l'archevêque 
Louis  de  Grillon  le  21  mars  1735  ^ 

Il  respectait  moins  les  œuvres  anciennes.  Il  donna  deux 
statues  de  pierre  du  cloître  aux  bayles  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  des  Cuisines,  qui  les  demandaient  pour  orner  la 
façade  de  leur  église,  et  lui  remit  de  même,  quelques  an- 
nées après,  d'autres  statues,  de  bois  sans  doute,  reléguées 
au  grenier.  Il  fit  brûler  de  vieux  ornements  de  velours 
violet  couverts  de  fleur  de  lys  et  d'anciennes  tapisseries 
pour  retirer  l'or  des  franges  et  des  broderies;  de  même, 
en  1757,  l'ornement  acquis  avec  le  droit  de  chapelle  de 
Montpezat  de  Carbon,  devenu  hors  d'usage,  afin  d'en  ven- 
dre le  résidu  métallique.  Mais  en  même  temps  il  dépen- 
sait  cinq  cents  livres  pour  faire  réparer  les  tapisseries 
du  chœur.  Un  nouvel  autel  fut  sculpté  à  la  chapelle  du 
Sépulcre  avec  les  deux  mille  livres  que  M^^^  Fieubet 
avait  laissées  pour  des  messes,  et  lorsqu'il  fut  terminé, 
en  décembre  1756,  il  resta  assez  de  marbre  pour  un  autel 
nouveau  que  l'on  plaça  à  la  chapelle  Notre-Dame  de  la 
Douzaine.  Le  chapitre  fit  aussi  nettoyer,  c'est-à-dire  blan- 
chir, comme  on  en  avait  la  fureur  alors,  les  voûtes  du 
chœur  et  des  collatéraux,  et  célébrer  les  offices  pendant 
cette  opération  à  l'église  de  Saint-Jacques  et  à  la  cha- 
pelle Saint- Joseph  du  cloître  ^. 

1.  Arch.  de  la  H.-G-,  n"'  155  et  156  ;  déhbérations  du  1er  mars 
1627,  du  20  avril  1731,  du  21  mars  1735. 

2.  Id.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n^^  157  et  158;  délibérations 
I  24 
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Mais  le  seul  travail  artistique  de  cette  époque  qui  de- 
meure est  la  belle  grille  du  chœur.  Déjà  en  1735,  Far- 
chevêque  Louis  de  Grillon  exprima  le  désir  que  la  somme 
qu'il  était  prêt  à  payer  pour  son  droit  d'entrée  fût  em- 
ployée à  entourer  le  chœur  d'une  grille  de  fer  pour  rem- 
placer la  clôture  de  fer  et  de  pierre.  Le  chapitre  approuva 
ce  dessein  et  l'examina  dans  les  mois  qui  suivirent,  mais 
il  ne  survint  encore  aucun  commencement  d'exécution. 
Cependant  les  chanoines  se  trouvaient  trop  enfermés 
dans  leur  chœur,  clos  de  toutes  parts,  et  ne  cessaient  de 
songer,  comme  plusieurs  autres  à  cette  époque,  à  répan- 
dre la  lumière  et  à  développer  l'espace  dans  les  cathé- 
drales assombries.  Le  24  décembre  1761 ,  jls  chargèrent 
quelques-uns  d'entre  eux  d'examiner  quel  devait  être 
l'emploi  des  fonds  conservés  dans  la  caisse  capitulaire, 
et,  sur  l'avis  de  cette  commission,  ils  décidèrent,  trois 
ans  après  seulement,  le  31  mars  1764,  d'entourer  le 
chœur  d'une  grille  de  fer. 

Ils  confièrent  ce  travail  au  serrurier  Ortet,  qui  se  mit 
aussitôt  à  l'œuvre  et  demanda,  l'année  suivante,  la  dé- 
molition des  mausolées  du  chanoine  de  la  Porte  et  du 
président  de  Lestang,  dressés  à  côté  des  portes,  sans 
laquelle  son  ouvrage  demeurerait  imparfait,  les  portes 
étant  ainsi  beaucoup  trop  étroites  pour  qu'il  pût  déve- 
lopper le  réseau  flexueux  de  la  grille  projetée.  Les  mau- 

du  26  février  1745,  du  10  mai  1748,  du  16  décembre  1757,  du 
17  décembre  1756,  du  2  septembre  1752. 
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solées  furent  condamnés  aussitôt,  mais,  le  4  juillet  1765', 
on  reçut  une  opposition  de  M.  de  Gastelnau,  héritier 
du  président  de  Lestang,  contre  la  démolition  du  mau- 
solée de  son  aïeul  et  de  la  porte  adjacente.  Mais  comme 
la  solidité  de  l'ouvrage  et  la  régularité  de  la  décoration 
ne  permettaient  pas  de  les  conserver,  une  transaction 
survint,  selon  laquelle  on  promit  à  M.  de  Gastelnau  de 
placer  la  statue  du  président  et  celle  de  la  Vierge  en 
regard,  sur  les  piliers  de  la  porte  nouvelle,  et  le  chapitre 
l'assura  d'ailleurs  que  s'il  ne  pouvait  les  disposer  de  la 
sorte,  il  les  placerait  dans  la  chapelle  en  face,  où  elles 
seraient  beaucoup  plus  en  vue  et  ne  perdraient  rien  de 
leur  beauté.  Le  premier  projet  fut  réalisé,  et  les  statues 
furent  replacées,  comme  on  les  voit  aujourd'hui,  chacune 
dans  une  niche  des  nouveaux  piliers,  composés  avec  les 
débris  des  marbres  des  anciens,  couronnés  d'une  grec- 
que caractéristique  de  cette  époque,  et  d'une  urne  funè- 
bre qui  les  date  avec  autant  de  précision. 

Mais  une  nouvelle  difficulté  survint.  Les  portes  élar- 
gies selon  le  plan  d'Ortet  allaient  faire  avancer  un  de 
leurs  piliers  devant  le  dossier  des  premières  stalles.  Le 
chapitre  demanda  au  Parlement  l'autorisation  de  suppri- 
mer une  ou  deux  stalles  de  chaque  côté;  mais  le  Parle- 
ment, plus  attaché  aux  traditions  que  le  chapitre  lui- 
même  et  toujours  empressé  d'ailleurs  de  faire  sentir  son 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»*  156,  159; 
déhbérations  du  chapitre  du  26  février,  27  juin  1735;  du  24  dé- 
cembre 1761,  du  31  mars  1764,  des  9  mars  et  4  juillet  1765. 
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autorité,  la  refusa,  et  deux  stalles  demeurèrent  adossées 
au  pilier  comme  elles  le  sont  encore. 

La  grille  était  terminée  en  janvier  1767,  et  elle  fut 
reçue  le  30,  l'abbé  de  Sapte  qui  avait  été  prié  de  l'exa- 
miner ayant  dit  qu'elle  était  «  selon  les  règles  de 
l'art  1  ». 

C'est,  en  effet,  un  superbe  ouvrage.  Des  panneaux  d'or- 
nement formant  de  grands  dessins  composent  les  deux 
portes  et  remplissent  l'ouverture  de  quatre  travées  iné- 
gales. Les  lignes  générales,  fermes  et  tranquilles,  conser- 
vent l'aspect  monumental  et  maintiennent  la  direction 
ascensionnelle  à  travers  la  fantaisie  des  ornements.  Une 
frise  légère  couronnée  d'un  enroulement  de  postes  les 
sépare  d'un  riche  fronton  aux  lignes  flexueuses  d'une 
extrême  élégance,  encadrant  aux  dessus  des  portes  les 
armes  du  chapitre,  et  dans  les  travées  des  emblèmes 
ecclésiastiques  et  épiscopaux.  Les  portes  sont  mainte- 
nues entre  des  montants  à  jour. 

La  richesse  et  l'ampleur  de  la  composition,  la  pureté 
du  dessin,  le  goût  exquis  des  détails  de  cet  ouvrage  de 
fer  forgé  et  ornements  de  tôle  repoussée,  relevée  au 
marteau  et  ciselée,  révèlent  le  profond  amour  et  une 
grande  expérience  de  l'art  de  la  serrurerie,  qui  après 
avoir  perdu  peu  à  peu,  après  l'invasion  des  ouvrages  de 
fonte,  toutes  les  précieuses  traditions  du  moyen  âge,  les 

1.  A7^ch.  de  la  H.-G  ,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  159;  déli- 
bérations des  4  août  et  27  septembre  1765;  des  23  janvier, 
30  janvier  et  17  juillet  1767. 
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reprend  aujourd'hui  pour  l'honneur  de  l'industrie  natio- 
nale. 

On  lit  sur  la  traverse  inférieure  :  orteï  fecit  anno 
1766. 

Le  chanoine  de  la  Porte  n'avait  eu  aucun  représen- 
tant pour  défendre  son  mausolée,  qui  fut  détruit  au  point 
qu'il  n'en  reste  pas  trace,  et  les  piliers  de  pierre  qu'il 
avait  fait  construire  furent  remplacés  par  des  piliers 
semblables  à  ceux  de  la  porte  du  président  de  Lestang. 
Le  chapitre  fit  placer  dans  une  des  niches  une  statue  de 
terre  cuite,  d'un  fort  pauvre  goût,  du  généreux  et  pieux 
chanoine  représenté  probablement  avec  des  traits  ima- 
ginaires et  sous  le  costume  ecclésiastique  du  dix-hui- 
tième siècle ,  avec  le  geste  banal  et  faux  d'une  main 
étalée  sur  le  cœur. 

Pour  avoir  un  pendant  digne  de  cette  sentimentalité 
qui  devenait  à  la  mode,  on  installa  dans  la  niche  oppo- 
sée une  statue  de  saint  Augustin  tenant  une  plume  de 
la  main  droite  et  un  cœur  enflammé  entre  le  pouce  et 
l'index  de  la  gauche. 

L'inscription  tracée  sous  la  statue  du  chanoine  cons- 
tate ces  changements  ^ 

On  avait  été  cependant  très  ému  en  ouvrant,  en  juillet 
1765,  le  tombeau  de  Pierre  de  la  Porte,  dont  on  trouva 
le  corps  sain  et  entier,  revêtu  de  ses  habits  intacts  de 
chanoine  et  de  conseiller  au  Parlement,  après  deux  siè- 


J.  Voir  l'appendice  épigraphique. 
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des  et  demi  de  sépulture.  La  foule  accourut  pour  véné- 
rer ces  restes  que  l'on  regarda  comme  ceux  d'un  bienheu- 
reux, et  ils  furent  déposés,  quelques  jours  après,  dans 
un  cercueil  de  bois,  sous  l'autel  de  la  chapelle  de  Saint- 
Martin,  vis-à-vis  l'ancien  tombeau  ^ 

Le  chapitre  employa  le  marbre  qui  restait  encore  de 
l'ancien  tombeau  ou  des  portes  du  président  de  Lestang 
à  réparer  quelques  autels  du  chœur,  et  il  donna  h  Ortet 
à  titre  de  gratification  le  fer  de  l'ancienne  grille  du  quin- 
zième siècle  2. 

Quelques  années  après,  en  1775,  le  chapitre  fit  sculp- 
ter en  marbre  aussi  les  autels  des  chapelles  de  Vayroles 
et  de  la  Sainte-Croix^. 

Plusieurs  vitraux  furent  mutilés  dans  leur  partie  infé- 
rieure, afin  de  garantir  de  l'humidité,  par  une  cloison  de 
briques  revêtue  de  planches,  les  tableaux  posés  derrière 
l'autel  ;  ainsi  le  beau  vitrail  de  la  chapelle  de  saint  Jean 
l'Évangéliste,  d'où  disparurent  probablement  des  armoi- 
ries,  des  inscriptions  et  peut-être  des  signatures  qui 
seraient  précieuses ,  pour  abriter  mieux  le  tableau  d'An- 
dré Lèbre  ;  aussi  encore  le  vitrail  dont  il  ne  reste  plus 
trace  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Consolation,  ornée 
par  des  tableaux  du  P.  André,  le  peintre  dominicain 

1.  Barthez,  Heures  perdues,  V,  f«  134. 

2.  Archiv.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n»  159;  déli- 
bérations du  chapitre  du  30  janvier  et  du  21  août  1767.  (Voir 
page  195.) 

3.  Id.,  n°  160;  déhbérations  du  2  septembre  1775. 
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célèbre  dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
dont  on  voyait  un  grand  nombre  de  toiles  dans  les  cou- 
vents de  son  ordre  et  dans  plusieurs  églises  de  Paris 
et  aussi  dans  quelques  églises  de  province  ^ 

Malgré  le  discrédit  dans  lequel  était  tombé  l'art  ogival, 
les  Toulousains  admiraient  encore  le  chœur  de  leur  ca- 
thédrale et  ne  cessaient  d'être  froissés  du  contraste  que 
présentait  la  sombre  et  lourde  nef  du  treizième  siècle.  Le 
8  novembre  1771,  le  chantre  de  Gatelan  disait  aux  cha- 
noines que  plusieurs  personnes  pieuses  et  accréditées  à  la 
Cour  lui  avaient  témoigné  combien  elles  désiraient  que  la 
nef  fût  reconstruite  de  façon  à  répondre  à  la  beauté  du 
chœur,  et  que  si  le  chapitre  secondait  leurs  vues,  elles 
agiraient  aussitôt  pour  assurer  le  succès  d'un  projet  aussi 
louable.  Le  chapitre  s'associa  à  ce  dessein  et  nomma  pour 
l'examiner  les  chanoines  de  Malaret,  de  Gatelan,  Daspe  et 
de  Vaumolle. 

L'ancienne  ferveur  se  maintenait  dans  la  ville ,  malgré 
les  impiétés  et  les  scandales  qui  éclataient  à  Paris  sans  se 
répandre  dans  la  province.  Les  fidèles  venaient  en  plus 
grand  nombre  assister  aux  cérémonies  de  la  cathédrale  ; 
la  ferme  des  bancs  augmentait;  bientôt  vers  1760  on  les 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n°  160;  déhbé- 
rations  du  15  septembre  1760  et  du  19  novembre  1775.  —  Qua- 
tre tableaux  du  P.  André,  traités  selon  la  manière  de  Jouvenet 
avec  une  entente  habile  de  l'effet  scénique  et  du  mouvement, 
mais  très  lourdement  restaurés,  se  voient  encore  à  la  cathé- 
drale de  Pamiers  pour  laquelle  les  avait  demandés  l'évêque  de 
Verthamon.  {Semaine  catholique  de  Pamiers,  15  sept.  1888.) 
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remplaça  par  des  chaises  qui  furent  mises  à  un  liard  pour 
tous  les  offices  paroissiaux  ^  Une  personne  pieuse  fonda 
une  messe,  suivant  immédiatement  la  messe  de  paroisse, 
pour  les  actions  de  grâce  de  ceux  qui  avaient  reçu  la 
sainte  communion  et  aussi  pour  les  retardataires  qui 
n'avaient  pu  y  communier.  Une  autre  établit  en  1787  un 
De  profundis  chanté  en  musique  après  les  vêpres  de  cha- 
que dimanche  de  l'année,  que  le  chapitre  n'accepta  qu'en 
le  supprimant  les  jours  de  fêtes  solennelles  et  qui  se  récite 
encore,  mais  seulement  à  voix  basse. 

On  disait  le  dimanche  une  messe  spéciale  à  cinq  heures 
et  demie  pour  les  voyageurs.  Le  sermon  du  Carême  était 
donné  trois  fois  par  semaine,  le  dimanche,  le  mardi,  le 
vendredi.  L'assemblée  synodale  de  1782  décida  de  fonder 
un  petit  séminaire,  d'améliorer  le  sort  des  curés  à  portion 
congrue,  d'assurer  les  vieux  jours  des  prêtres  âgés  ou 
infirmes  auxquels  le  chapitre  réserva  quatre  prébendes 
sur  quatorze  dont  il  pouvait  disposer.  En  même  temps,  le 
chapitre  organisait  avec  plus  d'étendue  l'enseignement 
du  latin  et  de  la  musique  pour  les  enfants  de  chœur. 

Ainsi,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  le  chapitre  persévé- 
rait dans  son  zèle  pour  l'enseignement  qui  avait  illustré 
jadis  le  cloître  de  Saint-Étienne.  La  culture  des  lettres 
et  la  formation  de  l'esprit  chrétien  s'éclairaient  depuis 
quelques  siècles  déjà  à  d'autres  foyers,  les  collèges  et  les 

1.  Arch.  de  la  H.-G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  n»  160;  déh- 
bérations  du  2  décembre  1747  et  du  30  mai  1765. 

2.  /à.,  délibération  du  8  novembre  1771. 
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séminaires  ;  mais  c'était  surtout  du  cloître  de  la  cathé- 
drale que  cette  lumière  s'était  répandue  en  divers  temps 
sur  les  institutions  nouvelles.  Durant  tout  le  moyen 
âge,  les  docteurs  les  plus  en  renom  avaient  instruit  et 
dirigé  de  nombreuses  générations  de  jeunes  clercs  dans 
les  salles  qui  s'ouvraient  sur  les  galeries  claustrales,  et  la 
piété  des  Toulousains  leur  dictait  souvent  des  dispo- 
sitions testamentaires  en  faveur  des  écoliers  de  Saint- 
Étienne^  Le  chapitre  devait  encore  insinuer  dans  son 
cahier  de  doléances,  à  la  veille  de  la  tempête  révolution- 
naire, un  vœu  pour  la  restauration  de  l'enseignement, 
fort  amoindri  par  les  persécutions  qui  frappèrent  divers 
ordres  religieux  dans  les  dernières  années  de  l'ancien 
régime. 

Les  Matines  furent  retardées  à  six  heures  du  matin  de 
Pâques  à  la  Toussaint  et  à  six  heures  et  demie  de  la 
Toussaint  à  Pâques,  afin  que  les  fidèles  eussent  un  plus 
grand  nombre  de  messes  à  entendre. 

Peut-être  aussi  que  les  adoucissements  aux  règles  aus- 
tères du  moyen  âge  qui  régissaient  les  chapitres  firent 
adopter  cet  abandon  des  offices  de  nuit.  Des  habitudes 
nouvelles  s'introduisaient,  et  plusieurs  chanoines  deman- 
daient la  permission  de  s'absenter  pour  aller  aux  eaux 

1.  Testament  de  Jean  de  Médiinca,  en  1316,  pubhé  par 
^M.  de  Saint-Martin  dans  les  Memoi?^es  de  la  Société  arclièolo- 
gique  du  Midi  de  la  France^  XIV,  p.  332;  testament  de  Simon 
Bardin,  en  1347,  qui  lègue  vingt-quatre  deniers  tolzas  à  quatre 
écoliers  de  Saint-Étienne,  communiqué  par  M.  l'abbé  Douais. 
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thermales  des  Pyrénées  et  même  prendre  l'air  à  la  cam- 
pagne ^ 

Les  embellissements  qui  transformaient  en  promenades 
superbes,  selon  les  plans  de  M.  de  Mondran,  les  anciens 
retranchements  militaires  amenèrent  le  chapitre  à  aban- 
donner quelques  dîmes  sur  des  terres  prises  à  divers  par- 
ticuliers pour  le  développement  de  l'Esplanade,  aujour- 
d'hui le  Grand-Rond  2.  * 

Le  chapitre  renouvela  ses  aumônes  aux  habitants  de 
Tounis  après  l'inondation  de  septembre  1772.  En  1780,  il 
donna  six  cents  livres  aux  filles  du  Bon-Pasteur  qui 
avaient  été  obligées  par  le  fléau  à  quitter  leur  couvent  du 
faubourg  Saint-Gyprien  et  à  se  retirer,  avec  leurs  péni- 
tentes, dans  l'ancien  couvent  des  religieux  de  Sainte- 
Croix  ou  de  Saint-Orens,  à  la  rue  Matabiau  ^. 

Depuis  Henri  de  Nesmond,  les  archevêques  de  Toulouse 
Grillon,  La  Roche  Aymon,  Dillon,  avaient  terminé  leur 
carrière  épiscopale  dans  la  riche  métropole  de  Narbonne. 
Seul  François  de  Grussol  d'Uzès  était  mort  à  l'âge  de 

1.  A7'ch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne;  délibérations 
du  12  décembre  1777,  diverses  de  1782,  d'août  1787. 

2.  Ici.,  n"  158,  déhbérations  du  15  juin  1753,  du  15  juin 
1787. 

3.  icZ  ,  nM60;  délibérations  du  3  cotobre  1772,  du  26  mai  1870. 
Les  filles  du  Bon-Pasteur  avaient  été  fondées,  en  1715,  pai^ 
l'abbé  de  Tournier,  prieur  de  Clairvaux,  conseiller  au  Par- 
lement. Elles  étaient  encore  au  nombre  de  vingt-cinq  à  la 
Révolution  avec  une  quarantaine  de  repenties.  L'ancien 
couvent  de  Saint-Orens,  démoli^en  1858,  a  été  remplacé  par 
l'hôtel  destiné  au  général  commandant  l'artillerie. 
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cinquante-six  ans,  à  Paris,  après  trois  années  écoulées  à 
peine  depuis  sa  promotion  à  Toulouse.  Le  11  février  1763, 
le  chapitre  apprit  que  l'évêque  de  Gondom  était  nommé 
archevêque  de  Toulouse  et,  le  20  août,  Charles  de  Lomé- 
nie  de  Brienne  fut  installé  solennellement.  Le  nouveau 
prélat  s'appliqua  aussitôt  à  continuer  les  travaux  de  son 
prédécesseur,  qu'il  devait  développer  avec  ampleur,  et  fit 
construire  sur  un  plan  monumental,  malheureusement 
demeuré  inachevé,  les  quais  avec  l'avenue  Saint-Gyprien 
et  creuser  le  canal  qui  a  conservé  son  nom. 

Bientôt  après  son  arrivée,  il  manifesta  l'intention  d'in- 
troduire dans  le  diocèse  le  bréviaire  de  Paris,  et  le  nou- 
veau rituel,  avec  les  nouveaux  livres  de  chant,  furent 
adoptés  sans  résistance  en  1772.  Ce  ne  fut  cependant  que 
cinq  ans  après,  à  partir  du  dernier  samedi  de  juin  de  l'an- 
née 1777,  que  l'on  donna  la  bénédiction  en  prononçant  à 
haute  voix  le  nom  des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité, 
selon  le  rit  parisien.  Le  21  de  ce  mois.  Monsieur,  frère 
du  roi,  était  arrivé  à  Toulouse.  Douze  chanoines  allèrent 
le  saluer  et  tout  le  chapitre  se  rangea  dans  la  nef  de  la  ca- 
thédrale lorsqu'il  entra  accompagné  de  l'archevêque  et 
précédé  par  les  archidiacres  ^ 

Le  23  mars  1780,  l'archevêque  rendit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  interdisait  définitivement  les  inhumations 
dans  les  églises.  Les  paroissiens  de  Saint-Étienne  reçurent 

1.  Arch.  de  la  E.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  n«  160;  déh- 
bérations  du  3  novembre  1770  et  du  15  mai  1772.  Registre  non 
coté,  défibération  du  21  juin  1777, 
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la  sépulture  au  cimetière  Saint-Aubin  ;  le  cimetière  Saint 
Sauveur  avait  été  supprimé  en  1769  et  les  habitants  du 
faubourg  demandèrent  l'érection  de  l'église  en  paroisse  ^ 
encouragés  par  l'exemple  de  ceux  du  faubourg  Saint- 
Michel  dont  l'église  était  devenue  le  siège  d'une  paroisse 
nouvelle,  par  une  ordonnance  de  l'archevêque  en  date  du 
31  décembre  1780,  en 'vertu  des  lettres  patentes  du  roi 
données  à  Versailles  le  3  juillet  précédent. 

Le  l^r  mai  1787,  l'archevêque  était  nommé  par  le  roi 
chef  de  son  conseil  royal  des  finances.  L'ambitieux  prélat 
obtenait  enfin  le  but  qu'il  poursuivait  depuis  plusieurs 
années  et  qu'il  venait  de  préparer  pendant  la  tenue  de 
l'assemblée  des  notables,  en  s'eff'orçant  de  contredire  et 
de  supplanter  Galonné.  Lié  avec  les  littérateurs  et  les  phi- 
losophes dont  il  partageait  les  illusions  et  jusqu'à  l'incré- 
dulité, il  devait  bientôt  préparer  les  catastrophes  par  ses 
légèretés  et  ses  précipitations  ;  mais  à  Toulouse  on  ne  le 
connaissait  que  par  son  activité,  son  goût  pour  les  arts, 
ses  créations  d'embellissements  et  de  bienfaisance.  Le 
chapitre  s'empressa  de  le  féliciter  de  sa  nomination  au 
ministère  et  de  lui  exprimer  ses  regrets  lorsqu'il  fut 
nommé,  en  1788,  archevêque  de  Sens.  Il  disait  qu'on 
aurait  de  la  peine  à  maintenir  le  bien  qu'il  faisait  dans  la 
ville  :  enfants  élevés,  familles  pauvres  secourues,  travaux 
entrepris.  Il  lui  demanda  son  intervention  pour  obtenir  du 

1.  A7'ch.  de  la  H.  G.,  fonds  de  Saint-Etienne;  délibération 
du  20  juillet  1787 
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roi  les  services  nécessaires  pour  la  reconstruction  de  la 
nef,  que  le  hardi  prélat  avait  projetée  sans  doute  et  que 
les  habitants  de  Toulouse  et  le  chapitre  ne  cessaient  d'es- 
pérer. «  C'était  le  seul  ouvrage,  disaient  les  chanoines, 
qui  avait  manqué  à  son  pontificat,  car  cette  nef  sans  colla- 
téraux, sans  décoration,  ressemble  plus  à  quelque  vaste 
magasin  profane  qu'à  un  édifice  consacré  aux  exercices 
augustes  de  la  religion*.  •>■>  Ainsi,  de  même  que  quelques 
années  auparavant,  on  n'avait  pas  d'autre  pensée  que  de 
continuer  la  nef  selon  le  prolongement  du  chœur  et  on  ne 
paraissait  pas  admettre  qu'elle  pùt  être  doublée  par  une 
nef  semblable. 

Le  chapitre  demanda  son  portrait  à  l'archevêque  pour 
le  mettre  à  la  salle  capitulaire^. 

Le  samedi  12  avril,  il  nomma  vicaires  généraux  le  pré- 
vôt de  Malaret,  qui  avait  remplacé  depuis  dix  ans  Antoine 
de  Valette  ;  le  chancelier  de  Gambon,  l'archidiacre  de  Bar- 
bazan  et  le  chanoine  d'Hélyot,  le  fondateur  de  la  Biblio- 
thèque du  clergé  3. 

François  de  Fontanges  reçut  bientôt  ses  bulles,  arriva 

1.  Arch.  de  la  H. -G-,  fonds  de  Saint-Étienne  ;  délibération 
du  21  mai  1787,  du      février  1788. 

2.  Ce  portrait  est  conservé  aujourd'hui  à  l'archevêché;  le 
prélat  est  représenté  tenant  les  plans  des  quais  de  Toulouse, 
Un  autre  portrait  de  Loménie  de  Brienne  se  voit  à  la  BibUo- 
thèque  de  la  ville  qu'il  avait  fondée,  principalement  avec  le 
fonds  de  celle  des  Jésuites. 

3.  Arch.  de  la  H.-G.^  fonds  de  Saint-Etienne  ;  délibération 
du  12  avril  1788. 
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à  Toulouse  le  24  février  1789  et  fut  installé  solennelle- 
ment le  surlendemain. 

La  ville  était  déjà  très  agitée  par  la  fermentation  qui 
soulevait  tous  les  esprits.  La  mesure  hardie  par  laquelle 
Louis  XVI  avait  rompu,  en  mai  1788,  l'existence  politique 
des  parlements  et  rapproché  la  juridiction  d'appel  des 
justiciables,  objet  constant  des  vœux  du  pays,  avait  vive- 
ment irrité  les  magistrats,  la  noblesse  territoriale  qui  leur 
était  unie  par  des  liens  étroits  et  la  clientèle  nombreuse 
qui  s'appuyait  sur  eux.  Forts  de  ces  soutiens  naturels,  ils 
voulurent  envoyer  quatre  députés  à  Paris,  mais  l'inten- 
dant n'autorisa  pas  leur  départ.  Ils  réclamèrent  alors  la 
convocation  d'un  conseil  général  dont  la  réunion  fut  inter- 
dite par  le  comte  de  Périgord,  commandant  en  chef  de  la 
province.  Le  chapitre  de  Saint-Étienne  unit  aussitôt  ses 
protestations  à  celles  de  la  noblesse^  et  des  autres  corps 
de  la  ville.  Le  chanoine  d'Aldéguier,  l'un  des  célériers, 
dit  à  la  réunion  capitulaire  du  10  juillet  :  «  Le  clergé  de 
France  a  donné  l'exemple,  jaloux  de  détourner  de  nos 
têtes  les  maux  qui  nous  menacent...  les  peuples  attendent 
de  nous  les  effets  de  notre  tendre  sollicitude...,  la  religion 
adopte  les  sentiments  de  patriotisme  et  resserre  les  liens 
de  la  société.  La  triste  situation  où  se  trouve  une  classe 
nombreuse  de  citoyens  nous  impose  le  devoir  de  ne  pas  y 
être  insensibles.  » 

i.  Voir  les  protestations  de  la  noblesse  et  les  signatures, 
Histoire  de  Languedoc,  XIII,  p.  1352. 
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Les  chanoines  multiplièrent  leurs  lettres  au  comte  de 
Périgord ,  à  l'abbé  de  Montesquiou ,  agent  général  du 
clergé  de  France;  au  nouvel  archevêque,  au  comte  de 
Breteuil,  ministre  d'État.  «  Nous  pleurons  nos  magistrats, 
écrivaient-ils  à  ce  dernier,  dans  le  langage  emphatique 
qui  commençait  à  altérer  la  franche  pureté  de  la  langue, 
ils  sont  proscrits.  Tous  les  ordres  de  citoyens  réclament 
en  vain  ces  pères  du  peuple  qu'un  exil  rigoureux  tient 
éloignés  du  sanctuaire  de  la  justice,  tant  de  familles  sont 
réduite  à  la  plus  affreuse  indigence,  les  esprits  sont  abat- 
tus, tous  les  cœurs  sont  flétris.  Point  de  confiance  en  ces 
hommes  nouveaux  jugés  par  l'opinion  publique  indignes 
des  emplois  importants  dont  ils  sont  revêtus.  La  nature 
entière  gémissant  sous  les  coups  redoublés  d'une  auto- 
rité arbitraire  est  réduite  à  craindre  la  main  qu'elle 
aime  à  bénir*.  » 

La  lettre  au  ministre  d'État  se  terminait  par  la  de- 
mande de  convoquer  les  États-Généraux. 

Le  procureur  général  de  Rességuier,  à  qui  le  chapitre 
avait  envoyé  une  copie  de  ces  lettres,  répondit  du  châ- 
teau du  Secourieux.  «  La  part  que  ce  corps  respectable 
prend  aujourd'hui  à  la  cause  publique  est  une  suite 

1.  Arch.  de  la  lî.-G.^  fonds  de  Saint-Étienne,  déhbération  du 
10  juillet  1788.  La  lettre  au  baron  de  Breteuil  est  signée  par  le 
prévôt  de  Malaret,  les  archidiacres  d'Aldéguier,  de  Barbazan, 
Daspe,  le  grand  chantre  DeUle,  les  chanoines  Dèzes,  RouUan, 
Dreuille,  Saint-Médard,  Boutaric,  du  Bourg,  Malafosse,  Desin- 
nocents, d'Hélyot,  de  Vicques,  Saint-Félix,  Pons,  Carrère, 
Betou,  Dever. 
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toute  naturelle  de  celle  qu'il  a  toujours  prise  aux  événe- 
ments qui  ont  intéressé  la  nation.  Il  n'a  jamais  perdu 
la  plus  légère  occasion  de  donner  des  marques  de  son 
patriotisme  et  de  son  attachement  à  la  magistrature.  » 

Louis  XVI  désireux  de  plaire  à  son  peuple  ne  résista 
pas  aux  mécontentements  soulevés  par  la  réforme  de  la 
magistrature.  Dès  le  8  août,  il  suspendait  l'exécution 
des  mesures  prises  et  annonçait  la  convocation  des  États- 
Généraux  pour  le       mai  de  l'année  suivante. 

Le  15  octobre,  un  Te  Beum  pour  le  rappel  du  Parle- 
ment fut  chanté  à  la  cathédrale. 

L'appel  adressé  à  la  nation  par  la  généreuse  initiative 
du  roi  enflamma  tous  les  cœurs.  Tous  les  ordres,  tous 
les  corps  d'état,  voulurent  être  représentés  directement 
dans  la  grande  assemblée  convoquée  à  Versailles.  En 
Languedoc  ils  se  heurtaient  à  une  difficulté  particulière. 
Il  avait  été  décidé  que  les  membres  des  états  nomme- 
raient les  députés  dans  les  pays  en  possession  de  ces 
assemblées  annuelles.  Mais  le  droit  d'entrer  aux  États 
de  Languedoc  était  attaché  à  des  titres  fixes  ou  à  des 
fonctions  spéciales  et  ne  résultait  pas  de  l'élection.  La 
Cour  des  comptes  de  Montpellier,  la  noblesse  du  diocèse 
de  Toulouse,  présidée  par  le  marquis  de  Gudanes,  atta- 
quèrent vivement  cette  représentation  imparfaite  des 
États  et  leurs  prétentions  ^ 

Le  chapitre  de  Saint-Étienne  n'avait  pas  attendu  leurs 

1.  Hist.  de  Languedoc  y  XIII,  p.  1363. 
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protestations  pour  formuler  les  siennes.  Dès  le  7  no- 
vembre, il  avait  réclamé  le  droit  de  l'église  métropoli- 
taine de  Toulouse  de  concourir  à  la  nomination  des 
députés  aux  États-Généraux.  Il  rappela  que,  dans  des 
temps  plus  heureux,  les  députés  des  églises  cathédrales 
étaient  admis  aux  États  de  Languedoc  avec  les  évêques 
et  les  abbés.  Il  remonta  jusqu'aux  États  de  1303  et  de 
1356;  cita  l'évêque  de  Pamiers,  élu  en  1560  pour  repré- 
senter le  clergé  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  aux 
États  de  la  province,  Giboult,  théologal  de  Toulouse  en- 
voyé l'année  suivante  au  colloque  de  Poissy,  Pierre 
Daffîs,  prévôt,  et  d'autres  délégués  du  clergé  et  du  cha- 
pitre aux  trois  dernières  assemblées  des  États  tenues  en 
France  K 

Mais  lorsque  la  noblesse  eut  délégué  le  marquis  de 
Ghalvet-Merville  et  le  marquis  d'Escouloubre  pour  com- 
muniquer ses  revendications  au  chapitre,  il  se  réunit 
de  nouveau  le  16  janvier  1789,  pour  adhérer  entièrement 
à  la  demande  que  les  membres  des  États  fusssent  élus 
par  baillages  et  sénéchaussées. 

Il  exposa  d'abord  les  droits  à  prendre  séance  avec 
voix  délibérative  aux  États  de  la  province,  droits  qui  lui 
étaient  enlevés  par  l'organisation  des  États. 

Il  dit  que,  d'après  la  constitution  primitive  des  États, 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  cléhbération  du 
7  novembre  1788.  Le  chapitre  oubliait  toutefois  que  le  cha- 
noine Giboult  était  parti  en  révolté  pour  le  colloque  de  Poissy, 
loin  d'avoir  été  député  par  ses  collègues.  Voir  page  23k 
I  25 
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les  églises  cathédrales  y  étaient  représentées  par  leurs 
députés  et  que  la  présence  des  évèques  seuls  privaient 
les  chapitres  d'un  droit  justement  attaché  à  la  préémi- 
nence de  leurs  églises;  que  souvent  même  les  évêques 
se  faisaient  représenter  par  des  personnes  qui  n'avaient 
aucun  intérêt  dans  les  affaires  du  pays  et  qui  donnaient 
avec  trop  de  complaisance  un  consentement  que  l'on 
n'obtiendrait  pas  aussi  facilement  de  députés  élus, 
que  les  possessions  considérables  des  églises  cathédra- 
les leur  imposaient  le  devoir  de  les  protéger  avec  vigi- 
lance; que  tous  les  ordres  enlin  devaient  jouir  de  l'avan- 
tage d'une  véritable  représentation 

Le  chapitre  délégua  le  chanoine  d'Aldéguier  pour  assis- 
ter à  une  assemblée  générale  des  trois  ordres,  et  main- 
tenir le  droit  du  chapitre  de  nommer  les  députés  aux 
États-Généraux.  L'archevêque  de  Narbonne  ne  donna 
qu'une  réponse  dilatoire  et  l'archevêque  de  Fontonges 
recommanda  la  modération  2. 

L'ordonnance  royale  du  24  janvier,  établit  selon  le 
vœu  des  populations  un  mode  uniforme  pour  toute  la 
France  et  régla  la  formation  des  collèges  électoraux  par 
baillages  et  sénéchaussées. 

Le  Languedoc  vit  alors  se  briser  sa  division  tradition- 
nelle en  diocèses  et  fut  partagé  en  douze  sénéchaussées. 

Le  9  mars,  le  chapitre  délégua  les  chanoines  de  Mala- 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Étienne,  délibération  du 
16  janvier  1789. 

2.  Id.,  délibération  du  23  janvier  1789. 
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fosse,  d'Hélyot  et  Garrère  à  l'assemblée  générale  des 
trois  États  qui  devait  être  tenu  le  16  à  Toulouse,  et  qui 
fut  remise  au  26,  pour  choisir  les  électeurs  et  préparer 
la  rédaction  des  cahiers  de  doléances,  plaintes  et  remon- 
trances ^ 

Selon  les  lettres  du  roi,  les  bénéficiers  et  le  bas  chœur 
devaient  aussi  nommer  des  députés. 

Le  23  mars,  l'un  des  chanoines  lut  dans  la  salle  capi- 
tulaire  le  cahier  des  doléances  du  chapitre. 

Le  cliapitre  remerciait  le  roi  d'avoir  rendu  les  droits 
à  la  nation. 

Il  demandait  le  rétablissement  des  synodes  diocésains, 
des  conciles  provinciaux  et  nationaux  pour  maintenir  la 
discipline  ecclésiastique  et  former  des  prêtres  de  vertu 
et  de  savoir  ; 

Un  catéchisme  et  un  rituel  à  l'usage  de  toutes  les 
églises  de  France,  l'une  des  mesures  les  plus  propres  à 
assurer  la  conservation  de  la  foi  ; 

Le  renouvellement  des  ordonnances  sur  la  sanctifica- 
tion du  dimanche,  tant  pour  l'ordre  civil  que  pour  celui 
de  la  religion,  la  plupart  des  habitants  passant  ce  jour 
en  dissipations  et  en  débauches  ; 

L'interdiction  de  tous  livres  contre  la  religion  et  les 
mœurs,  parce  que  la  licence  des  écrivains  contre  le  trône 
et  l'autel  dépassait  toute  mesure,  de  même  que  l'irreli- 

i.  Hist.  de  Languedoc,  XIV,  ce.  2507  à  2517;  délibération  du 
chapitre  du  9  mars  1789. 
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gion,  la  corruption  et  l'indépendance  de  toute  autorité  ; 

Le  rétablissement  de  la  loi  canonique  sur  la  résidence 
de  tous  bénéficiers  à  charge  d'âmes  et  même  des  digni- 
taires des  églises  cathédrales  ; 

Des  modifications  à  l'édit  du  roi  qui  venait  de  rendre 
l'existence  légale  aux  protestants,  afin  qu'ils  fussent 
tenus  de  faire  baptiser  leurs  enfants  à  l'église  pour  que 
leur  baptême  fût  assuré,  et  d'envoyer  leurs  enfants  aux 
écoles  publiques  et  aux  catéchismes  de  la  paroisse,  bien 
qu'ils  puissent  avoir  des  maîtres  d'école,  qu'il  leur  soit 
défendu  d'avoir  des  temples  et  un  culte  public,  que  les 
cures  et  autres  bénéfices  dont  les  protestants  sont  patrons 
fussent  à  la  nomination  les  ordinaires  des  lieux  jusqu'à 
ce  que  le  droit  de  patronage  pùt  être  exercé  par  un  catho- 
lique; qu'on  renouvelât  les  lois  défendant  aux  protes- 
tants de  maltraiter  leurs  enfants  lorsqu'ils  se  faisaient 
catholiques  et  les  obligeant  à  les  nourrir;  que  les  non 
catholiques  ne  pussent  être  nommés  consuls  ni  officiers 
municipaux;  que  les  non  catholiques  qui  voudraient  pro- 
fiter du  nouvel  édit  fussent  tenus  de  faire,  six  mois  à 
l'avance^  devant  le  juge  du  lieu,  une  déclaration  de  la 
religion  qu'ils  professaient  ; 

Que  les  monitoires  souvent  demandés  par  les  juges 
laïques  pour  des  faits  ridicules  fussent  abolis  ou  du 
moins  réservés  pour  les  meurtres  et  les  crimes  d'État, 
et  que  l'évêque  ou  l'official  pùt  les  refuser; 

Que  le  droit  de  prévention  du  pape  qui  n'avait  d'autre 
objet  que  d'assurer  des  titulaires  aux  bénéfices  et  qui 
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était  devenu  une  véritable  plaie  de  l'Église,  fût  renfermé 
dans  de  justes  bornes  et  qu'à  cet  effet  un  collateur  ne 
pùt  être  prévenu  par  le  pape  qu'un  mois  après  la  vacance 
des  bénéfices  ;  mesure  qui  ne  risquerait  pas  de  laisser 
les  bénéfices  sans  titulaires  et  détruirait  une  avidité  cho- 
quante, n'offrant  d'autres  titres  aux  choses  saintes  qu'une 
course  plus  ou  moins  rapide,  et  suscitant  des  procès 
qui  ruinaient  d'avance  un  grand  nombre  de  bénéficiers  ^; 

Qu'on  ne  pût  résigner  ni  permuter  un  bénéfice  à  charge 
d'âmes  qu'en  faveur  d'un  ecclésiastique  qui  aurait  tra- 
vaillé pendant  cinq  ans  dans  le  ministère; 

Que  tout  prouvu  d'un  bénéfice  à  charge  d'âmes,  qui 
aurait  essuyé  un  refus  de  visu,  ne  puisse  être  envoyé 
par  les  cours  souveraines  en  possession  des  fruits  que 
par  le  jugement  qui  prononcerait  définitivement  sur  son 
appel  comme  d'abus,  et  qu'en  attendant,  les  fruits  du 
bénéfice  fussent  mis  en  séquestre; 

Que  la  portion  congrue  des  curés  et  vicaires  fût  encore 
augmentée,  bien  qu'elle  eût  été  portée,  en  1786,  à  sept 
cents  livres  pour  les  curés  et  à  trois  cent  cinquante  livres 
pour  les  vicaires,  revenu  insuffisant  à  cause  de  l'augmen- 
tation du  prix  des  denrées,  et  que  les  décimateurs  pou- 
vaient à  peine  fournir,  le  clergé  de  France  ayant  même 
été  obligé  de  donner  des  secours  à  plusieurs  églises  cathé- 
drales appauvries  par  la  dernière  augmentation  ;  mais  on 
pourrait  supprimer  plusieurs  bénéfices  dont  la  conser- 


1.  Voir  page  207. 
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vation  est  moins  nécessaire,  même  ceux  qui  étaient  à 
la  nomination  royale  ; 

Que  l'entière  portion  congrue  fixée  par  la  loi  pour  tous 
les  curés  du  royaume  fût  remise  aussi  aux  curés  de 
Malte  et  qu'ils  fussent  soustraits  à  l'amissibilité  ; 

Que  l'on  spécifiât  et  que  l'on  précisât  la  forme  des 
érections,  des  suppressions  et  des  unions; 

Qu'il  ne  pût  être  accordé  lettre  patente  pour  autoriser 
aliénations  ou  mutations,  même  par  arrentement  ou 
par  bail  emphythéotique  sans  le  consentement  de  l'évê- 
que  et  l'avis  du  chapitre,  surtout  que  l'on  interdît  aux 
bénéficiers  la  voie  de  simples  homologations  dans  les 
cours  souveraines; 

Que  l'on  protégeât  les  corps  religieux  utiles  aux  lettres 
à  la  société,  à  l'État  et  à  l'Église,  ainsi  que  leurs  pro- 
priétés qui  devaient  être  sous  la  sauvegarde  des  lois 
comme  celles  des  autres  citoyens; 

Que  la  déclaration  du  septembre  1769,  qui  dispen- 
sait des  recherches  des  dévolutoires  les  unions  faites 
depuis  plus  de  cent  ans  aux  cures,  aux  séminaires,  aux 
collèges  et  aux  hôpitaux,  fut  étendue  à  tous  les  établis- 
sements ecclésiastiques  parce  que  les  mêmes  motifs  qui 
avaient  fait  accorder  cette  loi,  c'est-à-dire  la  tranquillité 
des  églises  et  le  peu  de  faveur  que  méritaient  les  dévo- 
lutaires,  en  réclamaient  l'extension; 

Que  nul  ne  pùt  être  dépossédé  du  droit  inviolable  de 
propriété  sans  être  dédommagé  au  plus  haut  prix  et  sans 
délai  : 
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Qu'on  établît  des  formes  simples,  promptes  et  peu  dis- 
pendieuses pour  faire  exécuter  les  réparations  à  la  charge 
des  héritiers  des  bénéficiers  consistoriaux  ; 

Que  ces  bénéfices  ne  pussent  demeurer  vacants  plus 
de  six  mois; 

Que  les  économats  fussent  supprimés  et  que  le  roi  se 
concertât  avec  le  clergé  pour  administrer  selon  la  meil- 
leure manière  les  fruits  qui  lui  appartenaient,  en  vertu 
de  son  droit  de  régale  maintenu  en  ses  justes  bornes, 
et  les  appliquer  à  des  œuvres  pies,  notamment  à  l'en- 
tretien des  nouveaux  convertis  ; 

Que  fût  réclamé  des  États-Généraux  un  remède  aux 
vices  multipliés  de  l'instruction  publique,  confiée  à  des 
maîtres  isolés,  sans  lien  de  subordination,  afin  qu'elle 
fût  remise  à  un  corps  établi  sous  la  protection  du  roi 
et  de  la  nation  uniquement  destiné  à  cet  objet,  et  que 
du  moins,  on  encourageât  les  congrégations  séculières 
qui  étaient  en  possession  de  la  plupart  des  collèges; 

Que  les  États  Généraux  fussent  convoqués  à  des  épo- 
ques fixes  et  périodiques; 

Qu'ils  fussent  convoqués  aussi  d'une  manière  simple 
et  conforme  aux  usages  afin  d'assurer  à  chaque  ordre  et 
à  chaque  classe  de  chaque  ordre  une  influence  relative 
à  leur  rang  et  à  l'importance  de  leurs  possessions,  mode 
qui  n'avait  pas  été  suivi ,  car  le  droit  des  chapitres 
avait  été  méconnu  et  ils  ne  s'étaient  soumis  que  par 
provision  à  une  mesure  aussi  illégale  pour  obéir  à  des 
vues  de  modération  et  de  patriotisme; 
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Que  ropinion  fût  déclarée  par  ordre  et  non  par  tête, 
seule  forme  usitée  pour  maintenir  les  vrais  principes 
de  la  monarchie  ; 

Que  l'on  s'assurât,  avant  de  s'occuper  des  affaires 
religieuses,  que  toutes  les  classes  du  clergé  et  notam- 
ment celle  des  évêques  et  autres  bénéficiers  considé- 
rables fussent  suffisament  représentées ,  et  que  l'on 
augmentât  le  nombre  des  députés  des  classes  dont  la 
représentation  serait  insuffisante; 

Que  les  États  de  Languedoc  eussent  des  députés 
librement  élus  pour  représenter  tous  les  ordres  du 
pays; 

Que  les  églises  catholiques  de  la  province  eussent  le 
droit  d'entrer  aux  États  de  Languedoc,  droit  dont  elles 
avaient  été  privées  depuis  le  quinzième  siècle,  contrai- 
rement aux  prérogatives  dues  aux  membres  du  clergé 
et  aux  grands  propriétaires; 

Que  tous  les  officiers  municipaux  fussent  librement 
élus  par  la  communauté; 

Que  la  liberté  individuelle  fût  assurée; 

Qu'il  fût  déclaré  loi  fondamentale,  que  la  nation  seule 
ait  le  droit  de  consentir  l'impôt,  d'en  régler  l'étendue, 
la  durée,  l'emploi  et  la  répartition  et  d'ouvrir  des  em- 
prunts ; 

Qu'aucun  impôt  ne  pût  être  établi  que  pour  un  temps 
fixe,  et  ne  pût  être  prorogé  que  par  les  États  Généraux  ; 

Que  les  églises  offrissent  de  contribuer  aux  besoins 
de  l'État  dans  de  justes  proportions,  mais  que  la  chambre 
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ecclésiastique  des  États  Généraux  déchargeât  le  clergé 
des  dettes  contractées  pour  le  bien  de  l'État; 

Que  le  clergé  conservât  ses  assemblées  particulières  et 
générales.,  la  forme  de  répartir  les  impositions  et  son 
régime  favorable  aux  ecclésiastiques  les  moins  riches; 

Que  la  gabelle  fût  supprimée  et  remplacée  par  un 
impôt  moins  onéreux,  car  elle  était  lourde  pour  le  peu- 
ple, vexatoire  et  inquiétante  pour  la  conscience  de  ceux 
qui  la  violaient  et  des  confesseurs  qui  recevaient  leurs 
aveux  ; 

,  Que  les  actes  sujets  aux  contrôles  fussent  assujettis 
à  un  droit  uniforme,  clair  et  précis  ; 

Que  l'on  réformât  le  Code  criminel,  afin  de  laisser 
aux  accusés  le  moyen  de  justifier  leur  innocence,  de 
prévenir  les  crimes  plutôt  que  de  les  punir,  d'employer 
aux  travaux  publics  les  moins  coupables  et  d'infliger 
la  peine  de  mort  seulement  aux  plus  grands  criminels; 

Que  l'on  simplifiât  et  que  l'on  diminuât  les  formes 
de  la  procédure  civile  ; 

Que  les  cours  souveraines  fussent  chargées  de  veiller 
à  l'exécution  des  lois  consenties  par  les  États  Généraux  ; 

Que  les  Parlements  fussent  déclarés  constitutionnels 
et  les  magistrats  inamovibles  ; 

Que  les  cours  souveraines  ne  fussent  jamais  dépossé- 
dées sous  aucun  prétexte  des  causes  dont  elles  étaient 
les  juges  naturels,  et  que  les  évocations  fussent  abolies  ^ 

1.  A7^ch.  de  la  E.  G.,  fonds  de  Saint-Étienne;  délibération 
du  23  mars  1789. 
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A  la  veille  de  disparaître,  l'antique  chapitre  de  la 
cathédrale  toulousaine  donnait  ainsi  dans  les  quarante 
et  un  articles  de  son  cahier  de  doléances  une  marque 
de  sa  vigilance  pour  la  doctrine  et  de  son  zèle  pour  la 
discipline  ecclésiastique,  en  même  temps  qu'il  consa- 
crait généreusement  par  ses  résolutions  et  ses  vœux 
les  réformes  politiques ,  financières  et  sociales  que  le 
commun  accord  semblait  devoir  assurer  dès  le  len- 
demain ,  mais  dont  les  utopies  et  les  crimes  de  la  Ré- 
volution devaient,  longtemps  encore,  reculer  l'essor. 

Quelques  jours  après,  le  4  avril,  le  chapitre  distri- 
buait une  aumône  extraordinaire  à  toutes  les  églises  et 
à  toutes  les  paroisses  dépendant  de  Saint-Étienne. 

Le  même  jour,  le  chanoine  de  Malafosse  annonça  que 
l'archevêque  de  Toulouse,  le  curé  de  Saint-Michel,  de 
Chabanettes,  le  curé  de  Rivière -d'Albigeois,  Gausse- 
rand\  et  le  curé  de  Mazamet,  Pons,  avaient  été  élus 
députés  pour  assister  aux  États  Généraux  au  nom  du 
clergé  de  la  sénéchaussée. 

Le  clergé  inférieur  arrivait  en  forte  majorité  dans 
l'assemblée  de  la  nation ,  porté  par  le  courant  des  idées 
nouvelles  et  favorisé  par  le  mode  d'élection.  Les  gros 
décimateurs  de  la  sénéchaussée  firent  entendre  des  pro- 
testations tardives  et  inutiles  contre  l'inégalité  de  la 
représentation.  Le  règlement  des  votes  ne  laissant  pas 
à  chaque  corps  de  l'Eglise  une  influence  proportionnée 

J,  Futur  évêque  constitutionnel  d'Albi. 
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à  sa  dignité  et  à  ses  intérêts,  et  appelant,  au  contraire, 
tous  les  membres  du  clergé  inférieur,  les  rendait  maîtres 
de  toutes  les  élections.  Ainsi  le  chapitre  n'avait  pu 
envoyer  qu'un  député  à  l'Assemblée  électorale ,  tandis 
que  les  curés,  tous  les  bénéficiers,  obituaires,  ecclésias- 
tiques habitant  la  campagne,  bien  que  sans  bénéfices  ou 
sans  propriétés  y  avaient  été  convoqués.  Les  curés 
répliquèrent  et  leur  possession  d'ailleurs  était  acquise 
par  l'ordonnance  royale  ^ 

Plusieurs  chapitres  du  royaume  adressèrent  des  pro- 
testations énergiques  sur  ce  mode  de  convocation  aux 
États  Généraux,  et  le  chapitre  formula  la  sienne,  le 
8  mai,  en  nombreux  articles,  imitant  la  rédaction  des 
chapitres  de  Paris,  de  Tours,  de  Dijon  et  de  Bayeux. 
Il  exprimait  la  crainte,  en  terminant,  que  la  révolte  ne 
montât  jusqu'aux  pieds  du  trône.  Huit  jours  après,  les 
chapitres  de  Saint-Sernin  et  de  la  Daurade  s'unirent 
dans  des  termes  analogues  au  chapitre  métropolitain. 

La  veille  de  la  fête  de  saint  Jean ,  l'archevêque  obser- 
vant une  dernière  fois  l'antique  formalité  de  la  colla- 
tion traditionnelle  de  ce  jour,  demandait  d'en  être  dis- 
pensé, selon  la  coutume,  et  offrait  à  chaque  chanoine 
les  deux  boites  de  confitures. 

Quelques  jours  après,  la  révolte  avait  déjà  déchiré 
le  pacte  du  peuple  avec  le  roi,  le  sang  avait  coulé  à 
t 

1.  A7^ch.  de  la  H, -G.,  fonds  de  Saint-Etienne;  déUbération 
du  chapitre  du  4  avril  1785, 
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Paris,  l'anarchie  ravageait  les  provinces.  Le  11  août,  le 
chapitre  consentit  à  donner  une  taxe  de  quinze  cents 
livres  pour  l'établissement  d'une  milice  bourgeoise  pour 
montrer  la  ferme  volonté  de  concourir  à  la  tranquillité 
publique  ^ 

Le  clergé,  qui  avait  fourni  près  de  cinq  cents  millions 
à  l'État  par  des  dotations  volontaires  pendant  le  siècle 
qui  était  sur  le  point  de  s'écouler,  venait  d'offrir  une 
contribution  de  quatre  cents  millions  pour  aider  à  payer 
la  dette  nationale,  dépassant  trois  milliards. 

L'Assemblée  répondit  à  sa  générosité  en  le  dépouillant 
de  tous  ses  biens,  et  le  chapitre  recevait,  le  6  novembre, 
en  même  temps  que  le  décret  spoliateur,  l'invitation  de 
faire  porter  à  l'Hôtel  des  monnaies  l'argenterie  qui 
n'était  pas  nécessaire  au  culte  divin  2. 

A  cette  atteinte  inique  à  ses  droits  de  propriété,  le 
chapitre  répondit,  dans  les  mois  qui  suivirent,  en  mul- 
tipliant ses  aumônes  à  ses  paroisses.  Mais,  lorsqu'une 
année  après,  l'Assemblée  nationale  eut  décrété  par  une 
usurpation  sacrilège  la  constitution  civile  du  clergé,  le 

1.  Arch.  de  la  H. -G.,  fonds  de  Saint-Etienne,  délibération 
du  chapitre  du  8  mai,  23  juin  et  ii  août  1789. 

2.  Id.,  délibérations  du  chapitre  du  18  septembre  et  du 
6  novembre  1789.  Les  registres  du  chapitre  portent  pour 
Tannée  1788  :  221,440  l.  18  s.  7  d.  de  recettes,  203,308  1.  17  s. 
3  d.  de  dépenses;  pour  l'année  1789,  241,338  1.  G  s.  8  d.  de 
recettes;  2^28,798  1.  6  s.  1  d.  de  dépenses.  Ils  portaient  pour 
l'année  1770  :  185,978  1.  10  s.  8  deniers  de  recettes  et  175,416  1. 
12  s.  5  d.  de  dépenses.  Voir  l'Appendice  pour  les  détails. 
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chapitre  éleva  une  voix  vengeresse  et  termina  sa  noble 
existence,  sept  fois  séculaire,  en  s'unissant  à  l'exposi- 
tion des  principes  des  évêques  députés  pour  revendiquer 
l'indépendance  du  pouvoir  spirituel  sur  lequel  la  puis- 
sance temporelle  ne  peut  s'étendre,  déclarer  que  changer 
la  constitution  de  l'Église,  c'était  changer  la  religion 
elle-même;  que  le  chapitre  était  le  conseil  de  l'évêque; 
que  les  fondations  ecclésiastiques  étaient  de  droit  public  ; 
que  les  institutions  monastiques,  loin  de  dégrader  la 
raison  humaine,  en  sont  l'usage  le  plus  parfait,  con- 
forme à  l'Évangile,  utile  aussi  à  la  gloire  de  la  religion, 
de  la  société  et  des  lettres;  que  le  chapitre  ne  cesserait 
d'être  fidèle  à  ses  devoirs,  et ,  qu'au  surplus,  il  rendrait 
toujours  obéissance  prompte  et  entière  aux  ordres  de  la 
puissance  temporelle  en  tout  ce  qui  concernait  le  gou- 
vernement civil  et  politique  du  royaume  ^ 

1.  Arch.  delà  H.-G.,  fonds  de  Saint-Etienne;  déUbération 
du  chapitre  du  samedi  27  novembre  17;10. 
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XVI. 

SAINT-ÉTIENNE  PENDANT  LA  RÉVOLUTION. 


Le  curé  Bcrnadet;  le  refus  de  serment;  l'élection  de  l'évêque  constitution- 
nel ;  les  nouvelles  paroisses  de  Toulouse;  reliques  sauvées;  les  réunions 
décadaires  ;  réouverture  des  églises  après  la  Terreur  ;  discrédit  du  culte 
constitutionnel;  retour  au  culte  catholique;  l'abbé  du  Bourg;  nouvelle 
persécution  de  Fructidor;  le  Concordat;  l'archevêque  Primat;  empres- 
sement des  fidèles  ;  prédications,  missions,  cérémonies,  fondations,  œu- 
vres de  charité  et  d'enseignement  ;  maisons  religieuses  dans  la  paroisse  ; 
les  curés  de  Saint-Étienne  depuis  la  Révolution  ;  restaurations  de  la 
cathédrale. 

Jean  Bernadet^,  curé  de  Saint-Étienne  depuis  1779, 
avait  doublé  en  dix  ans  les  revenus  des  pauvres  de  la 
paroisse,  et  l'ascendant  de  ses  vertus  comme  de  son 
savoir  exerçait  un  grand  empire  sur  les  fidèles.  Il  n'avait 
pas  discerné  d'abord  les  révoltes  qui  se  dissimulaient 
dans  la  constitution  d'un  clergé  national  et  il  avait  prêté 
serment  le  26  octobre  1790;  mais  il  se  rétracta  par  un 
acte  public  un  mois  après,  joignit  aussitôt  ses  protes- 
tations à  celles  du  chapitre,  et  publia  un  imprimé  de 
vingt-deux  pages  exposant  les  principes  de  la  doctrine 
catholique  sur  la  puissance  spirituelle.  Ce  petit  traité, 

i.  Le  curé  Bernadet  était  né  à  Toulouse  le  17  mai  1744;  il 
succéda  au  curé  Boyer,  qui  avait  remplacé  en  1747  le  curé 
Barbanègre. 
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énergique  et  lucide,  se  répandit  dans  toute  la  ville;  on 
le  distribuait  dans  les  rues  et  jusque  sur  la  porte  du 
théâtre,  mais  à  l'entrée  de  la  nuit,  car  déjà  commen- 
çaient les  recherches  persécutrices.  Le  conseil  muni- 
cipal, réuni  dans  le  Petit-Consistoire  le  21  janvier  1791, 
dénonça  cette  distribution,  disant  que  les  ennemis  de 
la  patrie  couvraient  ce  libelle  d'un  nom  respectable 
pour  égarer  l'opinion  et  jeter  le  trouble  dans  la  ville, 
tandis  que  la  religion,  loin  d'être  menacée,  venait  d'être 
rendue  à  sa  pureté  première.  Bernadet,  mandé  au  con- 
seil, affirma  qu'il  avait  écrit  ce  traité  selon  la  doctrine 
et  selon  sa  conscience,  qu'il  ne  craignait  pas  ainsi  de  le 
distribuer  et  qu'il  n'encourrait  jamais  d'ailleurs  la  res- 
ponsabilité de  troubler  la  tranquillité  publique. 

Mais  le  24  février,  le  procureur  de  la  commune, 
Dupuy,  demanda  que  l'écrit  fût  déféré  à  l'Assemblée 
nationale,  ajoutant  qu'il  pouvait  encourager  la  licence 
d'autres  écrits  plus  violents  contre  les  lois  nouvelles, 
et  que  Bernadet  annonçait  même  à  ses  paroissiens  l'in- 
tention de  les  quitter*. 

La  Constitution  civile  du  clergé,  secondant  la  loi  qui 
avait  brisé  les  anciennes  provinces  dont  les  populations 
se  groupaient  suivant  leurs  affinités  de  races,  de  langue, 
de  mœurs  et  d'intérêt,  transformait  les  diocèses  par  son 
premier  article  et  donnait  un  évêque  à  chacun  des  dépar- 
tements nouveaux.  L'évêque  devait  être  élu  par  le  peu- 


l.  A7'chives  municipales  de  Toulouse  y  Cultes,  registre  4. 
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pie.  François  de  Fontanges  avait  refusé  le  serment  à  la 
séance  de  l'Assemblée,  le  4  janvier  1791.  Le  16,  il  adressa 
une  lettre  pastorale  à  ses  prêtres  pour  les  éclairer  sur 
leurs  devoirs  et  déclarer  d'avance  schismatique  et  in- 
trus celui  qui  oserait  usurper  son  autorité  épiscopale. 
«  J'ignore,  ajoutait-il,  s'il  me  sera  permis  d'entretenir 
encore  des  relations  avec  le  clergé  de  mon  diocèse;  la 
violence  à  laquelle  il  est  possible  qu'on  ait  recours 
pourrait  seule  m'empêcher  de  remplir  un  devoir  si  cher 
à  mon  cœur,  mais  alors  le  plus  ardent  de  mes  vœux  est 
qu'elle  ne  soit  dirigée  que  contre  moi^  ». 

Les  fidèles  paraissaient  très  peu  disposés  à  se  rendre 
à  la  nouvelle  assemblée  convoquée  à  Saint-Étienne  le 
21  février,  pour  l'élection  du  nouvel  évêque.  Le  bon  sens 
instinctif  du  peuple  lui  montrait  que  les  bouleverse- 
ments introduits  dans  la  discipline  et  l'organisation  de 
l'Église,  sans  le  consentement  du  Pape,  étaient  nuls  de 
plein  droit.  Une  circulaire  imprimée  de  la  Société  des 
Amis  de  la  Constitution  dénonça  ces  résistances,  et  pro- 
posa de  publier  le  nom  des  électeurs  qui  ne  se  ren- 
draient pas  à  la  cathédrale.  Les  officiers  municipaux 
lancèrent  une  invitation  plus  pressante  ;  ils  essayèrent 
d'égarer  la  droiture  du  sentiment  populaire  en  rattachant 
aux  usages  primitifs  la  loi  nouvelle  et  en  niant  la  néces- 
sité de  l'institution  apostolique  2. 

1.  Abbé  Cayre,  Histoire  des  A7^chevèques  de  Toulouse^  p.  461. 

2.  Archives  municipales  de  Toulouse,  Cultes,  registre  ï. 
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De  même  que  les  autres  curés  de  la  ville,  Bernadet 
refusa  de  lire  la  loi  électorale.  Le  27  février,  l'officier 
municipal,  Joseph  Babou,  se  rendit  à  Saint-Étienne , 
vers  neuf  heures,  au  moment  où  la  messe  de  paroisse 
allait  commencer.  Il  se  plaça  au  banc  des  capitouls , 
vis-à-vis  la  chaire,  et  l'église  d'abord  presque  vide  se 
remplit  peu  à  peu.  Il  n'y  eut  ni  prône  ni  homélie;  on  lut 
seulement  les  bans  de  mariage.  Après  la  messe,  Joseph 
Babou  mit  son  écharpe,  déclarant  qu'il  allait  donner  lec- 
ture de  la  loi.  Aussitôt,  les  femmes  rassemblées  dans 
l'église  s'écrièrent  :  «  A  bas,  point  de  décrets;  il  trahit 
le  Christ.  »  La  foule  des  fidèles  se  souleva,  mais  la  garde 
nationale  arrivant,  les  fit  sortir,  arrêtant  deux  femmes 
ainsi  qu'un  jeune  homme,  et  Babou  put  lire  le  décret 
de  convocation,  qui  fut  applaudi  par  la  populace  entrée 
avec  la  garde 

Loménie  de  Brienne  fut  élu,  le  27  février,  évêque 
métropolitain  du  sud,  selon  le  nouveau  titre  donné  à 
l'archevêché  de  Toulouse.  Il  refusa  prudemment,  préfé- 
rant demeurer  évêque  de  l'Yonne. 

Les  prêtres  de  Toulouse  furent  convoqués  le  6  mars 
à  Saint-Étienne,  à  l'issue  de  la  messe  de  paroisse,  pour 
prêter  le  serment  solennel  et  collectif  à  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Il  fut  énergiquement  refusé  par  les 
vicaires  généraux,  les  chapitres  de  Saint-Étienne  et  de 
Saint-Sernin,  les  curés  et  les  vicaires,  les  supérieurs  et 


1.  Archives  municipales  de  Toulouse,  cultes,  registre  4. 
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les  directeurs  des  séminaires  de  la  ville,  les  Bénédictins 
de  la  Daurade,  les  Dominicains  à  l'exception  d'un  seul, 
les  Gordeliers,  les  Chartreux,  les  Capucins,  les  Petits- 
Augustins.  Cinq  à  six  Grands-Carmes  ou  Carnies-Dé- 
chaussés,  deux  Minimes,  trois  Grands- Augustins  et 
presque  tous  les  Doctrinaires,  sauf  le  P.  Théron,  recteur 
de  la  maison  de  Saint-Rome,  et  le  P.  Rouaix,  recteur  du 
séminaire  de  TEsquile,  se  laissèrent  égarer,  perdus  dans 
le  nombre  des  prêtres  fidèles. 

La  vieille  cathédrale  vit  dans  cette  matinée  un  aussi 
grand  spectacle  que  celui  de  la  séance  du  4  janvier,  à 
l'Assemblée  nationale,  dans  laquelle  les  évêques  avaient 
proclamé  leur  fidélité  à  l'unité  de  l'Église,  qu'ils  devaient 
sanctionner  bientôt  par  l'exil  et  la  mort. 

Les  membres  du  chapitre  qui  avaient  tous  refusé  le 
serment  reçurent  l'ordre  de  se  disperser;  presque  tous 
émigrèrent  bientôt  après  ^ 

Le  P.  Sermet,  ancien  Carme-Déchaussé,  fort  en  vue  à 
Toulouse,  où  il  proclamait  les  idées  nouvelles  devant  le 
peuple  dans  ses  sermons  en  languedocien,  fut  élu  évêque 
le  27  mars.  Deux  jours  après,  il  se  rendit  à  la  cathédrale 
pour  chanter  le  Te  Deum,  et  de  là  au  club.  Après  avoir 
été  sacré  à  Paris  par  Gobel,  il  rentra  le  7  mai  à  Tou- 
louse, où  le  conseil  municipal  demandait  aux  adminis- 
trateurs du  directoire  et  du  district  de  faire  vider  la  * 

i.  Arch.  de  la  H.-G.,  cultes,  l.  V,  n°  7.  Liste  des  chanoines, 
prébendiers  et  prêtres  de  chœur  de  la  cathédrale,  émigrés. 
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maison  de  l'évêché  à  ceux  qui  s'y  trouvaient  encore, 
sous  peine  de  se  voir  mettre  à  la  rue,  ainsi  que  leurs 
meubles,  et  aussi  de  faire  enlever  des  collatéraux  du 
chœur  les  armoires  des  anciens  chanoines  i. 

Le  24  mai,  de  nouveaux  curés  intrus  furent  élus 
dans  les  paroisses,  bientôt  limitées  à  dix,  par  une  loi 
du  29  octobre  suivant  :  Saint-Étienne,  Saint-Augustin  au 
couvent  des  Augustins,  Saint-Exupère,  la  Daurade,  la 
Dalbade,  Saint-Sernin,  le  Taur,  Saint-Thomas  au  cou- 
vent des  Jacobins,  Saint-Nicolas,  Saint-Michel.  La  loi 
conservait  comme  oratoires  les  églises  du  Saint-Sauveur 
des  Minimes,  des  Cordeliers,  des  Carmes-Déchaussés, 
des  Recollets  et  des  Chartreux  2. 

On  n'avait  voulu  conserver  d'abord  que  huit  paroisses, 
mais  le  directoire  du  district,  réuni  le  3  juillet  1791, 
reconnut  qu'il  serait  impolitique  d'amoindrir  ainsi  le 
nombre  des  églises  ouvertes  au  service  du  culte,  dans  une 
ville  qui  possédait  auparavant  quatre-vingt-dix  sanc- 
tuaires, trois  cents  religieux,  avec  deux  cents  prêtres, 
et  dont  le  peuple  aimait  la  pompe  dans  la  célébration  du 
culte  ainsi  que  la  fréquentation  des  lieux  saints.  Il  serait 
imprudent,  ajoutait-on,  de  ne  lui  accorder  qu'une  soixan- 
taine de  prêtres  et  barbare  de  démolir  les  églises  sup- 
primées. Avec  huit  paroisses  seulement,  celle  de  Saint- 
Étienne  aurait  compris  près  de  la  moitié  de  la  ville.  Le 

1.  A7^ehives  municipales  de  Toulouse^  Cultes,  registre  4. 

2.  Id.f  registre  1. 
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directoire  du  district  remit  donc  au  culte  paroissial  les 
églises  d'abord  fermées  des  Augustins  et  des  Garmes- 
Déchaussés.  La  paroisse  de  Saint-Étienne  n'eut  plus  que 
dix  mille  habitants,  et  fut  ramenée  à  des  limites  fixées 
de  la  porte  Villeneuve  à  la  rue  Montardy,  la  rue  Saint- 
Antoine-du-T,  la  place  Saint-Georges,  le  carrefour  du 
puits  des  Quatre-Garres,  la  rue  Gantegril,  la  rue  des 
Augustins,  la  rue  Groix-Baragnon,  la  place  Roaix,  la  rue 
Bouquière,  la  place  Mage,  la  rue  Perche-Peinte,  la  rue 
Done-Goraille,  la  place  Montgaillard,  l'allée  des  Garmes- 
Déchaussés,  le  Boulingrin,  l'allée  Montplaisir,  les  ancien- 
nes limites  dans  la  campagne,  rentier  faubourg  Saint- 
Étienne  jusqu'à  l'allée  de  la  Juncasse  et  le  canal  jusqu'à 
la  Porte-Neuve  ^ 

La  chapelle  Saint-Sauveur  fut  conservée  pour  les  ser- 
vices funèbres  et  la  chapelle  Saint-Aubin  pour  oratoire. 

Les  curés  légitimes  continuèrent  pendant  quelques- 
semaines  à  célébrer  la  messe  et  les  offices  dans  leurs 
églises  à  côté  des  curés  intrus:  mais  ils  furent  bientôt 
obligés  de  se  retirer. 

Les  religieux  conservèrent  aussi  dans  les  premiers 
temps  leurs  habits  d'ordre,  et  les  officiers  municipaux 
se  plaignirent  de  ce  mépris  de  la  loi ,  dont  le  peuple, 
disaient-ils,  murmurait  2. 

1.  A7^ch.  de  la  H.-G.,  cultes,  1.  V,  série  2.  La  paroisse  Saint- 
Etienne  compta  exactement  10,015  habitants. 

2.  Arch.  municipales  de  Toulouse,  registre  1  ;  lettre  du  2  août 
1791. 
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Tandis  que  les  habitants  du  quartier  Saint-Michel  de- 
mandaient que  l'église  des  Carmes-Déchaussés  fût  inter- 
dite aux  bénédictins  réfugiés  dans  le  couvent ,  les  bate- 
liers, déchargeurs  et  pageleurs  duPort-Garaud  réclamaient 
la  conservation  de  l'église  Sainte-Catherine  ^. 

Le  6  février  1792,  deux  officiers  municipaux,  Joseph 
Trémoulet  et  Amans  Mandement  procédèrent,  sur  la 
demande  de  l'évêque,  à  un  inventaire  des  ornements 
et  vases  sacrés  de  la  cathédrale,  qui  présente  par  le 
nombre  et  la  richesse  des  draperies,  des  orfèvreries  et 
des  joyaux,  un  étrange  contraste  avec  la  pauvreté  de 
celui  que  dressa  le  commissaire  de  police  Glaverie,  le  21 
messidor  an  X,  après  les  dix  années  dévastatrices  de  la 
Révolution  ^. 

Les  fabriciens  de  Saint-Etienne  demandèrent  aux  ad- 
ministrateurs du  district,  en  septembre  suivant,  les 
reliques  de  plusieurs  saints  conservées  dans  les  cha- 
pelles supprimées  des  Pénitents-Gris,  des  Pénitents-Noirs 
et  des  religieuses  de  Saint -Pantaléon  pour  les  trans- 
porter à  la  cathédrale,  «  sans  éclat  ni  appareil,  »  et  de 
même  quelques  jours  après  divers  ornements  des  mêmes 
chapelles,  entre  autres  le  tabernacle  de  marbre  des  Péni- 
tents-Blancs, pour  le  grand  autel,  le  tabernacle  de  la 
chapelle  Sainte-Anne  ayant  été  porté  à  Saint-Sernin , 
contrairement  au  procès-verbal  du  district  du  6  juillet 

1.  Arch.  municipales  de  Toulouse^  registre  4. 

2.  Id.,  registre  1. 
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1791,  qui  laissait  à  Saint-Étiiiiie  la  chapelle  annexe  de 
Saint- Jacques  et  Sainte-Anne  ^ 

Les  meubles  et  les  ornements  des  églises  et  oratoires 
supprimés  furent  déposés  dans  les  collatéraux  du  chœur 
de  la  cathédrale,  et,  en  mars  1794,  la  cathédrale  elle- 
même  fut  fermée  au  culte  constitutionnel  comme  elle 
l'était  depuis  quatre  ans  au  culte  orthodoxe.  La  nef  fut 
livrée  aux  monstrueuses  cérémonies  de  la  déesse  Rai- 
son ;  c'est  alors  que  fut  brisé  le  rétable  de  la  mort  de  la 
Vierge  afin  de  préparer  un  piédestal,  selon  les  formes 
antiques,  à  la  courtisane  demi-nue  qui  monta  sur  l'autel. 
On  renversa  en  même  temps  les  statues  du  portail.  La 
cloche  Gardailhac  fut  précipitée  du  clocher  i)ar  la  grande 
fenêtre  ogivale  qui  donne  sur  la  place  et  se  brisa  sur  le 
pavé  ^.  Les  fêtes  en  l'honneur  de  l'Être  suprême  rempla- 
cèrent ensuite  les  fêtes  honteuses  de  la  déesse  Raison, 
et  c'est  aussi  dans  la  nef  de  la  cathédrale  que  se  célé- 
braient les  solennités  patriotiques. 

L'évêque  intrus  avait  eu  cependant  le  courage  de  refu- 
ser à  quelques-uns  de  ses  prêtres  le  permission  de  se 
marier.  Il  fut  à  son  tour  jeté  en  prison.  Lorsqu'il  en 

1.  Ar ch.  municipales  de  Toulouse,  registre  1. 

2.  A7'ch.  municipales  de  Toulouse,  registres. Le  citoyen  Las- 
serre  avait  offert,  le  3  thermidor  an  II,  de  faire  descendre  et 
briser  la  fameuse  cloche,  pourvu  qu'on  lui  donnât  six  charpen- 
tiers et  six  autres  ouvriers.  Mais  ces  hommes  emportés  par  la 
fureur  folle  qui  semblait  être  alors  l'unique  souveraine  n'eu- 
rent pas  la  patience  d'opérer  paisiblement  cette  descente,  et 
lancèrent  la  colosse  de  bronze  par  la  fenêtre. 


l'église  saint-étienne.  407 

sortit,  après  la  Terreur,  et  que  les  lois  de  1795  rendirent 
au  culte  quelque  liberté,  en  permettant  aux  communes 
de  reprendre  les  églises  non  aliénées  dont  elles  étaient 
en  possession  en  1793,  il  fut  réduit  à  exercer  les  fonc- 
tions de  curé  à  Gazères.  Les  villes  demeuraient  sous  le 
joug  des  persécuteurs,  et,  d'ailleurs,  le  culte  constitu- 
tionnel était  absolument  discrédité.  Le  malheureux  usur- 
pateur écrivait  à  Grégoire,  le  15  avril  1796  :  «  Serez- 
vous  surpris  après  cela  que  nous  n'ayons  encore  ici 
aucune  église  ouverte  et  que  tout  le  service  se  fasse  en 
chambre?  Les  anticonstitutionnels  seuls  font  foule  et 
chantent  à  tue  tête.  On  a  de  l'argent  en  abondance  et 
des  vicaires  apostoliques.  Aussi  les  abjurations  vont- 
elles  grand  train  dans  la  ville  et  surtout  à  la  campagne. 
On  a  beau  dire,  jamais  sans  le  concours  du  pape  nous 
n'aurons  la  paix  intérieure  ^ 

Il  put  cependant  au  mois  d'août  reprendre  possession 
du  chœur  de  la  cathédrale  qu'un  mur  sépara  de  la  nef  où 
se  célébrait  le  culte  décadaire.  Les  administrateurs  de 
Toulouse  s'efforçaient  de  donner  de  l'éclat  aux  fêtes  ré- 
publicaines, et  leur  zèle  s'activa  davantage  encore  lorsque 
la  province  fut  soulevée  par  le  mouvement  royaliste  de 
l'an  VII.  Le  ministre  de  l'intérieur,  François  de  Neuf- 
château,  envoya  avec  une  lettre  de  félicitations  et  en 
témoignage  de  la  satifaction  du  gouvernement,  un  ta- 

1.  Victor  Pierre,  Revue  des  questions  historiques^  octobre 
1888,  p.  207. 
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bleau  peint  par  Vincent ,  qui  représente  Guillaume 
Tell  renversant  la  barque  du  tyran  Gessler.  Il  destinait, 
ajoutait-il,  cette  toile  patriotique  à  l'ornement  du  temple 
décadaire.  Le  tableau  fut  en  effet  inauguré  le  10  bru- 
maire, avec  musique  triomphale,  discours  et  salves  d'ar- 
tillerie. 

Mais  les  habitués  des  réunions  décadaires  s'éloignèrent 
bientôt  plus  rapidement  encore  que  ceux  du  schisme 
constitutionnel.  Un  petit  nombre,  purement  officiel,  se 
retira  à  l'église  des  Pénitents-Bleus,  plus  rétrécie  qu'au- 
jourd'hui, et  le  tableau  verdatre  et  froid  de  Vincent  fut 
envoyé  ensuite  au  Musée  spécial  de  l'école  française  à 
Versailles  d'où  sa  médiocrité  l'a  ramené  au  Musée  tou- 
lousain ^ 

La  population  de  la  ville  était  demeurée  fidèle  à  la  foi 
des  aïeux.  L'archevêque  de  P^ontanges,  obligé  de  s'exiler, 
voulut  avant  de  partir  pour  l'île  Majorque  qu'il  avait 
choisie  pour  son  refuge,  assurer  le  maintien  de  la  foi 
et  rallier  les  bons  catholiques  autour  d'une  direction 
qui  leur  inspirât  la  confiance  et  le  respect.  Il  remit 
l'autorité  à  quatre  vicaires  généraux  et  l'archiprêtré  de 
Toulouse  à  l'abbé  Philippe  du  Bourg,  docteur  en  Sor- 
bonne  et  chanoine  de  Saint-Étienne.  Le  dépositaire  cou- 
rageux des  pouvoirs  de  son  archevêque  plaça  quatre  cents 
prêtres  dans  les  divers  quartiers  de  Toulouse  et  dans 
les  petites  villes  voisines,  nourrit  les  pauvres  devenus 


1.  E.  Roschach,  la  Minerve  de  Toulouse^  2*  année,  p.  90, 
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innombrables  dans  ces  temps  d'universelle  ruine,  et 
parvint  à  consoler  par  les  secours  de  la  religion  les  der- 
nières heures  de  plusieurs  nobles  victimes.  Il  put  aussi 
retirer  de  la  cathédrale,  avant  les  dernières  profanations, 
les  reliques  du  premier  martyr  que  conservait  la  cathé- 
drale et  les  abriter  dans  la  maison  des  dames  d'Agède 
sur  la  place  Saint-Étienne  ' .  Résolu  à  ne  jamais  quitter 
le  troupeau  qui  lui  était  confié,  il  était  obligé  de  joindre 
à  l'audace  la  prudence  la  plus  extrême,  car  sa  tête 
avait  été  mise  à  prix,  et,  de  même  que  ses  auxiliaires, 
il  dut  se  revêtir  constamment  des  habits  d'emprunt  qui 
dissimulaient  son  état. 

Tandis  que  les  constitutionnels  rentraient  dans  les 
églises,  l'abbé  du  Bourg  crut  pouvoir  rouvrir  aussi 
d'anciennes  églises  fermées,  et  il  se  rendit,  le  19  juillet 
1795,  à  celle  des  Grands-Carmes,  suivi  d'une  immense 
foule,  qui  jura  solennellement  devant  la  croix  placée 
sur  le  seuil  de  l'entrée  principale,  de  demeurer  fidèle  à 
la  foi  catholique.  Déjà  le  service  divin  avait  été  célébré 
avec  éclat  dans  plusieurs  maisons  particulières.  Le  culte 
se  rétablissait  dans  un  grand  nombre  de  paroisses  par 
les  soins  et  les  générosités  des  habitants.  Mais  le  dernier 
coup  d'État  du  Directoire  ranima  les  forces  du  schisme. 
Le  18  fructidor  inaugura  une  période  nouvelle  de  cruelle 

L  Ancienne  maison  Catel,  place  Saint  Etienne,  n»  6,  aiijour- 
jourd'hui  hôtel  du  Bourg,  un  neveu  de  l'abbé  du  Bourg, 
M.  Gabriel  du  Bourg  ayant  épousé  M'i«  Hélène  d'Agède. 
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persécution.  Un  grand  nombre  de  prêtres  furent  con- 
damnés à  de  nouveaux  exils  ^. 

Le  clergé  constitutionnel ,  sans  charité  pour  ceux  qu'il 
appelait  les  dissidents,  sans  respect  pour  l'autorité  du 
pape,  excitait  les  divisions  loin  de  chercher  k  les  apaiser 
et  ne  songeait  qu'à  arrêter  ceux  que  les  inquiétudes  de 
leur  conscience  et  le  trouble  jeté  par  le  schisme  ame- 
naient à  rentrer  dans  l'obéissance  et  l'unité.  Lorsque  le 
gouvernement  consulaire  demanda  un  nouveau  serment, 
le  concile,  réuni  par  Sermet  dans  le  chœur  de  Saint- 
Étienne,  exigea  de  ceux  qui  le  prêteraient  une  fidélité 
active  et  passive  afin  d'augmenter  leurs  scrupules  et  de 
les  contraindre  plus  étroitement. 

Le  peuple  s'éloignait  cependant  de  ce  clergé  séparé  de 
l'Église,  arrogant  et  méprisé,  diminué  tous  les  jours 
d'ailleurs  par  ses  rétractations,  souvent  aussi  par  les 
mariages.  Les  électeurs  ne  se  rendaient  plus  lorsqu'ils 
avaient  à  nommer  un  curé  ou  un  évêque,  et,  en  1798, 
quarante-cinq  sièges  épiscopaux  étaient  vacants.  Les 
prêtres  orthodoxes  rentraient  au  contraire  de  tous  côtés 
et  desservaient  les  paroisses  grâce  à  une  déclaration  de 
soumission  aux  lois.  Les  fidèles  reprenaient  courage, 
bien  que  leur  empressement  à  se  rendre  aux  sanctuaires 
rouverts  de  nouveau,  excitât  les  alarmes  du  pouvoir 

1.  Les  P?'é/res  et  les  y^eligieux  déportés^  par  M,  l'abbé  Man- 
seau,  2  vol ,  1887.  Lille,  Desclée.  La  Semaine  catholique  de 
Toulouse  a  donné  la  liste  des  prêtres  de  Toulouse  déportés 
extraite  de  cet  ouvrage,  1887,  p.  361  et  suiv. 
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intolérant  encore  et  soupçonneux,  comme  lorsque  plus 
de  dix  mille  catholiques  suivirent  un  jour  de  Noël  les 
obsèques  du  P.  Cassé,  vénéré  à  Toulouse,  où  il  n'avait 
cessé  pendant  la  Terreur  d'apporter  aux  malades  les 
secours  de  la  religion,  caché  sous  des  vêtements  de 
portefaix. 

Comme  l'avait  reconnu  Sermet  lui-même,  le  concours 
du  pape  et  du  pouvoir  civil  pouvait  seul  donner  la  paix 
religieuse.  Ce  fut  la  gloire  du  premier  consul  de  le 
comprendre,  mais  la  gloire  plus  haute  encore  d'avoir 
maintenu  la  foi  catholique  et  rétabli  son  culte,  appar- 
tient au  peuple  demeuré  fidèle  à  travers  les  perfidies 
du  schisme  et  les  cruautés  des  persécutions.  La  religion 
avait  repris  son  empire  et  même  ses  pratiques  dans 
presque  toutes  les  provinces  de  France,  lorsque  Bona- 
parte lui  rendit  sa  pleine  liberté. 

Au  moment  de  la  conclusion  du  Concordat,  François 
de  Fontanges  donna  généreusement  sa  démission  d'ar- 
chevêque de  Toulouse  pour  faciliter  la  réorganisation 
des  diocèses  et  accepta  l'évêché  d'Autun.  Claude-Fran- 
çois-Marie Primat,  ancien  évêque  constitutionnel  de 
Cambrai  et  de  Lyon,  fut  nommé  archevêque  de  Tou- 
louse et  installé  solennellement  à  la  cathédrale,  le 
dimanche  11  juillet  1802. 

Le  curé  Bernadet  reprit  la  direction  de  la  paroisse  et 
en  reçut  l'investiture  le  31  octobre  ^  Le  nouveau  cha- 

L  A7'ch.  municipales  de  Toulouse,  Cultes,  registre  2.  Le 
vicaire  général  du  Bourg  fut  nommé  alors  évêque  de  Limo- 
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pitre  fut  installé  le  même  jour.  La  cure  de  Saint-Étienne 
lui  fut  désormais  incorporée. 

L'étendue  de  la  paroisse  fut  amoindrie  par  l'érection 
de  la  paroisse  Saint-Jérôme,  en  1804,  et  plus  tard  encore, 
en  1843,  par  l'érection  de  la  paroisse  Saint-Aubin.  Mais 
le  nombre  des  habitants  s'est  fort  accru,  et  tandis  qu'il 
n'arrivait,  en  1791,  qu'à  dix  mille  quinze  dans  les  quar- 
tiers compris  dans  les  trois  paroisses,  il  atteint  le  chiftre 
de  dix  neuf  mille  cent  trente  pour  la  seule  paroisse 
Saint-Étienne,  d'après  le  dernier  recensement. 

Bernadet  retrouvait  son  église  dans  un  navrant  état 
de  ruine.  Les  vitraux  descellés  et  brisés  la  laissaient  en 
plein  air  ;  les  chapelles  étaient  dégarnies  ;  la  plupart 
n'avaient  que  des  autels  de  bois.  La  sacristie  ne  conser- 
vait que  deux  calices  d'argent  et  deux  autres  de  fer- 
blanc  ou  d'étain ,  un  ostensoir  et  des  flambeaux  de 
fer- blanc,  quelques  chandeliers  de  cuivre,  une  croix 
processionnelle  de  bois  doré,  une  bannière  de  tafl'etas 
blanc,  et  une  autre  de  papier  bleu,  quelques  ornements 
vieux  et  fripés,  trois  cent  dix  chaises,  et  le  peu  de  mo- 
bilier qui  avait  résisté  était  aussi  pauvret 

Quelques  tapisseries  qui  n'avaient  heureusement  ni 
crépines,  ni  fil  d'or  dans  leur  tissu,  n'avaient  pas  excité 

ges.  Voir  le  nom  des  nouveaux  chanoines,  abbé  Cayre,  Histoi?^e 
des  a?^chevêques  de  Toulouse,  p.  478. 

1.  A?^ch.  municipales  de  Toulouse,  cultes,  registre  2;  inven- 
taire du  21  messidor  an  X,  par  le  commissaire  de  police  Bap- 
tiste Claverie. 
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de  convoitises  ni  trouvé  d'acquéreurs  et  elles  se  sont 
ainsi  conservées. 

Le  charitable  curé  ne  retrouvait  pas  trace  davantage 
du  patrimoine  des  pauvres  qu'il  avait  réuni  et  augmenté 
avant  la  tourmente  et  qui  avait  été  placé  cependant  en 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville  ^ 

Malgré  ce  dénuement,  le  peuple  de  Toulouse  rentrait 
en  foule  dans  ses  sanctuaires  arrachés  à  la  profanation 
et  manifestait  des  sentiments  religieux  si  longtemps  com- 
primés. La  première  procession  de  la  Fête-Dieu,  en 
1803,  vit  surtout  se  déployer  un  mouvement  de  foi  ar- 
dente, irrésistible  comme  tous  les  courants,  qui  entraîna 
les  indifférents  eux-mêmes  et  jusqu'aux  hommes  que  la 
Révolution  avait  transformés  en  adversaires  fanatiques  ^. 
Dès  l'année  précédente,  deux  prédicateurs  Daubernie  et 
Gorbin  avaient  attiré  à  la  cathédrale  les  foules  avides 
d'entendre  la  parole  évangélique  ^.  Puis,  l'abbé  Desma- 
zures  prêcha  les  deux  carêmes  de  1807  et  de  1808  qui 
furent  très  suivis.  Mais  ce  fut  surtout  la  mission  de  1809, 
donnée  par  le  lazariste  lyonnais  Miquel  qui  souleva  un 
élan  magnifique  et  ramena  vers  les  pratiques  religieuses 
un  grand  nombre  de  fidèles,  même  des  femmes  du  haut 
monde,  qu'une  éducation  insuffisante  et  les  troubles  des 
temps  révolutionnaires  en  avaient  tenu  éloignées.  Huit 

1.  Arch.  municipales  de  Toulouse,  registre  6. 

2.  Letb^es  contemporaines  citées  par  l'abbé  Cayre;  Hist,  des 
archevêques  de  Toulouse^  p.  485. 

3.  Arch.  de  la  H.-G.^  cultes. 
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à  neuf  mille  personnes  suivirent  la  procession  qui  la 
termina  ;  cinquante  jeunes  hommes  vêtus  d'une  aube 
blanche  et  pieds  nus  portèrent  la  croix  qui  fut  placée 
au  pied  du  clocher  de  la  cathédrale,  et  les  jours  suivants 
des  fidèles  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  agenouillés  de- 
vant elle,  chantèrent  des  cantiques  jusqu'aux  heures 
avancées  de  la  nuit^ 

Après  le  retour  des  Bourbons  les  prédications  signa- 
lèrent avec  plus  de  liberté  les  plaies  de  la  société  nou- 
velle créée  par  la  Révolution.  La  mission  dirigée  en 
1819,  par  l'abbé  de  Rauzan,  supérieur  des  missionnaires 
de  France,  montra  la  puissance  du  sentiment  catholique 
dans  le  peuple  toulousain.  Elle  s'ouvrit  le  10  janvier 
dans  les  cinq  principales  églises  de  la  ville  et  le  ven- 
dredi 14  mai,  à  onze  heures,  sortit  une  procession  géné- 
rale qui  se  termina  par  la  plantation  d'une  croix  dans 
le  préau  de  l'église  Saint-Exupère  2. 

Le  souvenir  de  cette  mission  se  perpétue  dans  la  ca- 
thédrale par  la  confrérie  dite  de  la  Mission  ou  du  Cha- 
pelet fondée  à  cette  époque  et  agrégée,  en  1862,  à  la 
congrégation  générale  érigée  en  l'honneur  de  la  Vierge 
au  Collège  romain. 

En  1826  l'abbé  Guyon  vint  pour  la  première  fois  à 

L  Arch.  de  la  H. -G.,  cultes,  n«  27.  Lettre  du  préfet  au 
ministre  du  31  mai  1809. 

2.  Id..  règlement  de  la  Société  de  la  mission  et  du  chapelet. 
Toulouse  1886,  imprimerie  catholique  de  Saint-Cyprien. 
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la  cathédrale,  qui  entendit  ses  accents^  encore  non  affai- 
blis, quatorze  années  plus  tard. 

Le  nouveau  pouvoir  de  1830,  se  montra  d'abord  plus 
ombrageux. 

Mais  si  les  croix  dressées  sur  les  places  publiques 
durent  être  transportées  dans  l'intérieur  des  églises  le 
16  mars  1831,  si  leur  rétablissement  fut  vainement  de- 
mandé l'année  suivante  à  l'occasion  du  choléra  ^ ,  la 
chaire  de  Saint-Étienne  n'en  demeura  pas  moins  une 
des  premières  du  royaume  par  la  renommée  des  prédi- 
cateurs qui  s'y  firent  entendre.  Les  abbés  Deguerry, 
Dufètre  et  Gombalot,  y  montèrent  dans  les  premières 
années  qui  suivirent  cette  révolution  nouvelle.  Le  père 
de  Ravignan  y  prêcha  l'avent  de  1844. 

Dix  ans  après  le  père  Lacordaire  donna,  dans  les  di- 
manches qui  suivirent  l'Épiphanie,  les  six  dernières 
conférences  de  son  enseignement  de  la  doctrine  catho- 
lique poursuivi  depuis  vingt  années,  avec  une  puissance 
et  un  éclat  de  langage  qui  planait  sur  les  sommets  de 
la  foi  et  pénétrait  en  même  temps  pour  les  subjuguer 
et  les  ravir  jusque  dans  les  plus  secrètes  intimités  de 
l'âme.  L'abbé  Plantier,  le  père  Félix,  le  père  Gaussette, 
attirèrent  les  foules  même  après  la  renommée  de  cette 
incomparable  parole,  et  l'orateur  toulousain  trouvait  par- 
fois le  secret  de  faire  passer  dans  son  auditoire  les  fré- 
missements des  plus  belles  émotions  que  l'éloquence 
humaine  puisse  soulever. 

1.  A?^ch.  de  laH.-G.^  cultes. 
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Les  prélats  toulousains,  désormais  plus  fidèles  à  leur 
église  que  ceux  du  dernier  siècle,  ne  quittèrent  plus  leur 
ville  métropolitaine  que  pour  leurs  visites  diocésaines 
ou  leurs  voyages  à  Rome.  Ainsi  que  l'archevêque  Pri- 
mat, mort  le  10  octobre  1816,  ils  reposent  dans  le  chœur 
de  leur  cathédrale,  à  l'exception  de  son  successeur  Fran- 
çois de  Bovet  qîie  son  grand  âge  et  ses  infirmités  ame- 
nèrent à  résigner  son  titre  avant  qu'il  ait  pu  venir  pren- 
dre possession  de  son  siège.  Le  cardinal  de  Glermont- 
Tonnerre  après  avoir  séduit  pendant  dix  ans  son  diocèse, 
par  son  affabilité  que  la  grâce  et  l'esprit  relevaient  encore 
et  après  avoir  aussi  contribué  à  l'élection  de  deux  papes  \ 
y  fut  enseveli  le  28  février  1830;  le  cardinal  d'Astros, 
austère  et  retiré  comme  un  ascète,  intrépide  en  face  des 
attaques  de  l'irréligion  soutenues  parfois  par  le  pouvoir, 
comme  il  l'avait  été  en  présence  de  l'empereur,  le  7  octo- 
bre 1851  ;  son  coadjuteur  et  successeur  l'archevêque 
Jean-Marie  Mioland,  qui  présida  le  quinzième  concile  de 
Toulouse,  et  accueillit  dans  sa  ville  épiscopale  les  ordres 
religieux  enfin  libres  d'y  rentrer,  le  23  juillet  1859^. 

Son  Éminence  le  cardinal  Desprez  entra  solennelle- 
ment pour  la  première  fois  dans  sa  cathédrale  le  29  no- 
vembre 1859,  jour  de  la  fête  du  premier  évêque  de  Tou- 
louse. Les  longs  règnes  sont  la  bénédiction  des  peuples, 
et  les  fidèles  du  diocèse  toulousain  vénèrent  depuis  un 

1.  Léon  XII  et  Pie  VIII. 

2.  Voir  l'Appendice  épigraphique. 
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tiers  de  siècle  le  prélat  plein  de  vaillance  comme  de 
sagesse,  le  défenseur  énergique  des  droits  sacrés,  le 
constructeur  et  le  restaurateur  de  nombreux  sanctuai- 
res, le  père  vigilant  et  tendre  des  âmes,  le  prince  de 
l'Église  dont  la  mansuétude  rend  la  dignité  si  acces- 
sible et  si  paternelle. 

La  cathédrale  revit  aussi  les  fêtes  triomphales  par 
lesquelles  l'Église  célèbre  la  gloire  des  saints  nouveaux. 
Dans  le  mois  de  mai  1855,  la  ville  entière  s'émut  dans 
un  élan  d'enthousiasme  à  la  fois  chaleureux  et  recueilli 
pour  honorer  la  béatification  de  sa  patronne  bien-aimée, 
l'humble  bergère  de  Pibrac.  Elle  accourut  à  Saint-Étienne, 
pendant  trois  jours  pour  entendre  les  panégyriques  pro- 
noncés par  le  père  Corail,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
le  père  Ghocarne,  dominicain  et  le  père  Gaussette.  Les 
mêmes  joies  attendries  se  renouvelèrent  au  printemps 
de  1867  pour  la  canonisation  de  la  sainte,  et  Më''  Mer- 
millod  excita  une  émotion  si  ardente  que  les  applaudis- 
sements éclatèrent  sous  les  voûtes  sacrées.  Il  y  a  quel- 
ques mois  à  peine,  le  15  mai  1888,  les  sveltes  arcades 
de  Bertrand  de  l'isle  se  revêtaient  de  banderolles,  de 
fleurs  et  de  couronnes  pour  célébrer  la  béatification  de 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  l'organisateur  de  l'enseigne- 
ment populaire  dans  les  temps  nouveaux  pressentis  par 
sa  charité  clairvoyante.  Enfin,  dans  les  premiers  jours 
de  l'année  1889,  les  13,  14  et  15  janvier,  les  mêmes 
empressements  entourèrent  les  images  des  trois  nou- 
veaux saints  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Alphonse  Rodri- 
I  27 
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guez,  Jean  Berchmans  et  Pierre  Glaver  pour  se  réjouir 
de  leur  gloire  et  consoler  leurs  frères  de  la  terre  persé- 
cutés. Les  panégyriques  des  saints  qui  personnifient 
les  trois  vertus  réservées  du  christianisme,  l'humilité, 
la  chasteté  et  la  chanté  jusqu'au  martyre  furent  prêchés 
par  le  père  Elisée  des  l'Ordre  des  Carmes,  le  père  Pezella, 
dominicain,  et  M^^  de  Lamothe-Thenet,  recteur  de  l'Uni- 
versité catholique. 

Le  curé  Bernadet  mourut  en  1815,  et  fut  remplacé 
par  l'abbé  Dominique  Pagan  qui  s'éteignit  après  une 
longue  et  vaillante  vieillesse  le  11  janvier  1840.  L'abbé 
Buissas  lui  succéda  et  devint,  (juatre  ans  après,  éveque 
de  Limoges  ^  L'abbé  Piéchaud  fut  nommé  dans  les  der- 
niers mois  l'année  1844,  et  mourut  le  30  novembre  1869. 
L'abbé  Gastillon  quitta  la  cure  de  Saint-Nicolas  pour 
venir  prendre  celle  de  Saint-Étienne  en  février  1870.  La 
paroisse  conserve  la  mémoire  reconnaissante  de  son 
évangélique  mansuétude,  et  aussi  de  ses  deux  créations 
d'une  grande  école  de  Frères  dans  la  rue  Sainte-Anne 
et  du  catéchisme  de  persévérance  pour  les  jeunes  filles. 
Il  fut  nommé  évêque  de  Dijon  le  6  février  1885  et  mou- 
rut le  9  novembre  de  la  même  année;  mais  le  peu  de 

1.  A?'ch.  de  la  H.-G.,  cultes,  1.  V,  2"  section  n<>  7;  curieuse 
lettre  du  préfet  donnant  au  ministre  des  renseignements  favo- 
rables à  la  nomination  du  curé  Buissas  à  l'évêché  de  Limoges; 
autre  lettre  du  même,  du  4  novembre  184ij  recommandant 
aussi  la  nomination  de  l'abbé  Piéchaud  à  la  cure  de  Saint- 
Étienne  :  «  Il  est  légitimiste,  ajoute-t-il,  mais  il  serait  difficile 
de  trouver  un  prêtre  de  quelque  influence  qui  ne  le  fût  pas. 
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semaines  qu'il  avait  passées  dans  sa  ville  épiscopale  suf- 
firent pour  arracher  à  ses  nouveaux  diocésains  la  plus 
belle  des  oraisons  funèbres  :  Nous  avons  perdu  un 
sainte 

M.  l'abbé  Xavier  Delpech,  curé  du  Taur,  comme 
l'avaient  été  ses  deux  prédécesseurs,  les  abbés  Buissas 
et  Piéchaud,  est  venu  prendre  la  direction  de  l'immense 
paroisse  de  Saint -Etienne.  Le  respect  pour  des  vertus 
qui  se  plaisent  à  s'ignorer  arrête  la  parole  désireuse 
d'exprimer  l'attachement  profond  des  paroissiens  pour  le 
prêtre  intrépide  et  tendre,  brûlé  de  zèle  et  de  charité, 
qu'ils  remercient  Dieu  de  leur  avoir  envoyé  2. 

1.  Ms'  Castillon;  notice  biographique  par  M.  l'abbé  Durand, 
vicaire  de  Saint-iîtienne,  chanoine  honoraire  de  Dijon.  Tou- 
louse, imprimerie  cathohque  de  Saint-Cyprien,  1886. 

2  Vicaires  de  Saint-Étienne  depuis  la  Révolution  :  Mar- 
ceille,  mort  curé  de  la  Daurade;  Henri -Joseph  Ortric,  mort 
évêque  de  Pamiers;  Ortric,  son  frère  cadet,  mort  curé  de  la 
Dalbade  ;  1805,  Bégué,  Pagan ,  mort  curé  de  Saint-Étiennej 
18li,  Trinqualy,  Lasmartres,  Delquié;  1816,  d'Aubuisson, 
Périssé;  1818,  Faur,  mort  chanoine  de  Pamiers;  1820,  Portet, 
mort  curé  de  Saint-Jérôme;  1822,  de  Fleyres,  Raynaud;  1823, 
Buissas,  mort  évêque  de  Limoges;  1823,  de  Juillac;  1826,  Pié- 
chaud; 1828,  Dubois;  1829,  Roger;  1833,  d'Aldéguier;  1834, 
Pendaries;  183j,  Bernady;  1837,  Berdoulat;  18iO,  Pujol;  184Î 
Vert;  1842,  Pistre;  1843,  Mailhol ;  1847,  Daniel;  I80O,  Razous; 
1855,  CanUUon  de  la  Couture;  1859,  Goux,  évêque  de  Ver- 
sailles; 1860,  Albouy,  curé  de  Saint-Sernin;  1863,  Barquissaut, 
1864,  Teychené;  1865,  Julien;  1867,  Delpech,  curé  de  Saint- 
Etienne;  1868,  Verdier;  1870,  Morère  ;  1871,  Gaussail;  1873, 
Larrieu;  1874,  Ballard;  1875,  Régi;  1876,  Baron;  1877,  Maison- 
neuve;  1882,  Daram,  Durand;  1885,  Labarbe,  Viguier. 
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Les  prêtres  vénérés  qui  se  sont  succédés  depuis  la  tem- 
pête révolutionnaire  sont  parvenus,  à  travers  des  temps 
toujours  difficiles,  à  rendre  à  la  paroisse,  demeurée  le 
cœur  de  la  ville,  les  institutions  chrétiennes  qu'elle  avait 
perdues.  De  nouvelles  se  sont  fondées.  La  foi  catholique 
n'abdique  plus  comme  au  siècle  dernier,  et  les  résistances 
se  manifestent  avec  plus  de  ténacité  et  de  zèle  à  mesure 
que  les  attaques  deviennent  plus  formidables.  La  simple 
nomenclature  des  confréries  des  associations  de  charité 
ou  d'enseignement  et  des  maisons  religieuses  établies 
dans  la  paroisse  étonnera  peut-être  ceux  qui  s'imaginent 
que  la  sève  du  christianisme  s'est  tariez 

La  cathédrale  réunit  les  six  confréries  du  Saint-Sacre- 
ment, du  Chapelet,  des  Enfants  de  Marie,  du  Tiers-Ordre 
de  Saint-François,  de  l'Agonie,  de  Notre-Dame  des  En- 
fants et  l'archiconfrérie  de  Saint-Joseph. 

Les  associations  et  œuvres  de  charité  ou  de  patronage 
sont  au  nombre  de  quatorze  :  la  maison  de  miséricorde 
des  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  établie  sur  le  sol 
de  l'ancien  cimetière  Saint-Sauveur,  l'œuvre  des  malades 
pauvres  secourues  par  les  Sœurs  de  l'Espérance,  l'Orphe- 
linat des  garçons  à  la  Grande-Allée,  la  Préservation  pour 
les  jeunes  filles  des  Sœurs  de  la  Croix,  à  la  rue  Sainte- 
Anne,  l'asile  de  Sainte-Blandine  pour  les  filles  de  service 
qui  cherchent  à  entrer  en  condition,  logé  dans  l'ancien 
hôpital  des  Donats  de  la  Porte-Saint-Étienne,  l'Institut 

J.  Nomenclature  due  à  la  communication  obligeante  de 
M.  l'abbé  Durand,  vicaire  de  Saint-Etienne. 
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des  Jeunes  -  Aveugles ,  fondé  en  1866,  établi  quelques 
années  après  à  la  rue  Montplaisir,  l'Œuvre  des  Dames 
de  Charité,  la  Conférence  de  Saint-Vincent  de  Paul  à  la 
place  Saint-Georges,  la  plus  ancienne  de  France  après 
celle  de  Paris,  la  Société  de  Saint-François  Régis,  à  la 
rue  d'Astorg,  pour  la  légitimation  des  mariages  irrégu- 
liers, la  Société  de  secours  mutuels  de  Saint-François- 
Xavier,  le  Cercle  catholique  d'ouvriers  de  la  rue  Vélane, 
le  Patronage  paroissial,  enfin  l'Œuvre  de  Saint-Michel 
pour  la  propagation  des  lectures  chrétiennes  et  la  Biblio- 
thèque des  Bons-Livres,  établie  dans  la  maison  la  plus 
antique  peut-être  de  la  ville,  qui  profile  sur  la  rue  Croix- 
Baragnon  ses  élégantes  fenêtres  ogivales  géminées,  assié- 
gée tous  les  jours,  depuis  un  demi -siècle,  par  des  flots 
de  lecteurs  qui  viennent  y  chercher  le  remède  à  l'empoi- 
sonnement des  âmes  souvent  protégé  par  les  pouvoirs 
publics. 

C'est  sur  l'enseignement  que  la  lutte  se  poursuit  avec 
le  plus  d'ardeur,  et  tandis  que  l'enfant,  l'enfant  du  peuple 
surtout,  est  détourné  avec  une  violence  sauvage  de  la  foi 
héréditaire  et  des  pieuses  coutumes  qui  le  préservaient 
du  mal,  les  écoles  chrétiennes  se  multiplient.  A  côté  du 
superbe  collège  du  Caousou  qui  semble  commander  du 
haut  de  sa  colline,  cette  campagne  du  bien,  la  cathédrale 
possède  sa  maîtrise,  les  deux  écoles  des  Frères  de  l'allée 
Saint-Étienne  et  de  la  Côte-Pavée,  l'école  des  Sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  puis  l'école  déjeunes  filles  placée 
sous  le  patronage  de  Fénelon,  le  pensionnat  voisin  du 
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Sauveur,  établi  depuis  deux  ans  à  la  rue  d'Astorg  et 
dirigé  par  les  Sœurs  de  la  Souterraine,  le  pensionnat  de 
Notre-Dame,  à  la  rue  Pharaon,  celui  du  Saint-Nom  de 
Jésus,  à  la  rue  des  Regans,  et  celui  de  Saint-Joseph 
d'Ouillas,  à  la  rue  Fermât. 

Enfin,  les  ordres  religieux,  rentrés  vers  le  milieu  du 
siècle  avec  leurs  robes  blanches  ou  brunes  du  moyen  âge, 
ont  tous  recherché  la  paroisse  Saint-Étienne.  Les  domi- 
nicains, ramenés  par  le  P.  Lacordaire  dans  la  ville  où 
leur  ordre  avait  été  fondé,  s'établirent  à  la  rue  Yélane 
en  1853;  les  Capucins,  sur  le  coteau  de  Guilleméry  en 
1858,  en  même  temps  que  les  Jésuites  abandonnaient  le 
vieux  couvent  où  saint  Dominique  avait  créé  les  Frères 
Prêcheurs,  pour  leur  nouvelle  maison  de  la  rue  des 
Fleurs,  à  côté  de  laquelle  ils  ont  construit,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Bach,  l'admirable  chapelle  qui  présente  l'une 
des  reproductions  les  plus  heureuses  des  églises  ogivales 
entreprises  de  notre  temps.  Elle  fut  consacrée  le  26  fé- 
vrier 1869.  Les  prêtres  du  Sacré-Cœur  desservaient,  dès 
l'année  1843,  la  chapelle  de  Nazareth,  qui  devint  leur 
propriété  en  1850. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame,  établies  avant  la  Révo- 
lution dans  la  maison  occupée  aujourd'hui  par  l'hôpital 
militaire,  rentrèrent  à  Toulouse  en  1806  et  achetèrent 
l'année  suivante  l'ancien  couvent  des  Cordeliers  de  Saint- 
Antoine,  à  la  rue  Pharaon.  Les  religieuses  du  Saint-Nom 
de  Jésus  arrivèrent  en  1827,  et  après  avoir  habité  la  rue 
Nazareth,  elles  s'établirent  à  la  rue  des  Regans  et  firent 
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construire,  en  1834,  par  l'architecte  Urbain  Vitry,  la  cha- 
pelle qui  s'ouvre  sur  la  rue  du  Vieux-Raisin.  Les  Sœurs 
de  l'Espérance,  dont  la  maison-nière  est  à  Bordeaux,  vin- 
rent en  1841,  et  achetèrent,  en  1845,  un  hôtel  de  la  rue 
Nazareth;  mais  leur  chapelle  ogivale,  qui  fut  bénite  le 
18  décembre  1860,  s'ouvre  sur  la  rue  de  la  Pleau.  Les 
Glarisses,  établies  d'abord  au  faubourg  Saint-Michel  en 
1859,  se  cloîtrèrent  dans  leur  nouveau  couvent  de  la  rue 
Traversière-des-Potiers  en  1850,  et  leur  chapelle  fut  bé- 
nite le  8  octobre  1861.  Les  Franciscaines  du  Port-Saint- 
Sauveur  les  suivirent  en  1863,  et  les  Franciscaines  de  la 
Côte-Pavée  quelques  années  après.  Les  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  d'Ouillas,  appelées  à  Toulouse,  dès  l'année  1852, 
pour  soigner  et  instruire  les  jeunes  filles  aveugles,  ouvri- 
rent ensuite  un  pensionnat  qui,  après  avoir  traversé 
divers  locaux,  occupe  depuis  1880  un  ancien  hôtel  de  la 
rue  Fermât. 

Les  archevêques,  les  curés  de  la  cathédrale,  les  parois- 
siens travaillaient  en  même  temps  à  relever  les  ruines 
de  l'antique  église.  Il  était  d'abord  indispensable  de  la 
clore,  car  elle  était  ouverte  à  tous  les  vents.  Les  vitraux 
furent  complétés  peu  à  peu  avec  les  débris  enlevés  aux 
églises  supprimées.  Les  chapelles  reçurent  aussi  des 
ornements  divers  de  même  provenance  ^  L'autel  de  pa- 
roisse est  venu  de  la  Daurade,  et  les  adorateurs  de  mar- 
bre blanc,  agenouillés  devant  le  tabernacle  décoraient, 

1.  Voir  les  chapitres  XIII  et  XIV. 
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autrefois  la  chapelle  des  chanoinesses  de  Saint-Sernin. 
La  balustrade  de  fer  est  celle  qui  clôturait  le  sanctuaire 
de  l'église  des  Gordeliers,  comme  l'indiqueraient  d'ail- 
leurs à  ceux  qui  n'en  seraient  pas  avertis,  les  figurines 
de  saint  François  d'Assise  et  de  sainte  Glaire,  les  deux 
mains  croisées  sous  la  croix,  et  les  cœurs  enflammés, 
insignes  de  l'ordre  séraphique  encadrés  dans  les  méan- 
dres de  fer  forgé  et  repoussé,  d'un  mouvement  très  ana- 
logue à  celui  de  la  belle  grille  contemporaine  d'Ortet. 

Le  cardinal  de  Glermont-Tonnerre  voulut,  en  1828, 
daller  de  marbre  le  chœur  de  sa  cathédrale.  Les  pierres 
inscrites  ou  gravées  (|ui  avaient  recouvert  les  tombeaux 
de  ses  prédécesseurs  furent  transportées  au  Musée  l'an- 
née suivante,  et  leurs  restes  rassemblés  dans  le  caveau 
réservé  aux  archevêques,  creusé  sous  le  sanctuaire  du 
chœur,  auquel  on  accède  par  une  porte  ouverte  auprès 
de  l'autel,  du  côté  de  l'Évangile  ^ 

Les  murs  nus  et  presque  effrités  de  la  nef  sont 
dissimulés  en  partie  par  des  tableaux,  la  plupart  ve- 
nus des  anciennes  églises;  Y  Assomption  de  la  Vierge, 
au-dessus  de  l'autel,  copie  de  Despax,  par  Faure;  le 
Tri07npJie  de  Joseph,  par  Hilaire  Pader,  vaste  et  belle 
composition  de  près  de  huit  mètres  de  longueur,  qui 
ornait  autrefois  la  chapelle  des  Pénitents -Noirs  2;  le 

1.  Voir  TAppendice  épigraphique. 

2.  Hauteur,  S-^TS,  longueur,  7">75.  Hilaire  Pader,  né  en  1607, 
mort  en  1677.  Le  peintre  s'est  représenté  lui-même  sous  les 
traits  du  triomphateur,  liberté  qui  choqua  étrangement  les 
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Passage  de  la  mer  Rouge  ^  grande  machine  de  dimen- 
sions égales  et  de  même  provenance,  mais  qui  n'est 
pas  du  même  auteur;  deux  tableaux  du  martyre  de 
saint  Etienne,  dont  l'un  fort  médiocre,  par  Frotté,  repré- 
sente l'ensevelissement  du  saint,  et  dont  l'autre,  qui  le 
montre  recevant  à  genoux  les  coups  de  ses  lapidateurs, 
fut  commandé  par  l'État,  pour  la  cathédrale,  en  1829,  au 
peintre  Thévenin  ^  ;  un  grand  tableau  de  la  Visitation^ 
par  Jean-Pierre  Rivalz,  qui  s'élevait  derrière  l'autel  de 
la  chapelle  des  Visitandines  ;  la  Réswv^ection  de  Lazare, 
accordée  par  Louis  XVIII  à  M.  de  Villèle,  et  remise  par 
le  grand  ministre  à  sa  paroisse ,  tableau  correct,  mais 
énigmatique  et  froid  ;  saint  Eœupère  distribuant  les 
aumônes,  par  Bézard,  qui  s'est  évertué  maladroitement 
à  singer  Véronèse,  donné  par  l'État  en  1850;  la  Nativité, 
par  Nicolas  Baulier,  tableau  qui  figurait  autrefois  dans 
une  des  chapelles  du  chœur  à  laquelle  il  avait  été  donné 
par  Jean-Louis  de  Bertier,  évêque  de  Rieux,  prévôt  de 
1627  à  1656,  dont  les  armes  sont  peintes  dans  un  angle  ^  ; 

Toulousains,  d'après  Dupuy  Dugrez,  d'autant  que  le  peintre 
était  petit  et  laid,  Dupuy  Dugrez,  Traité  sur  la  peinture,  p.  215. 

Le  même  auteur  parle  du  tableau  du  Déluge,  par  Hilaire 
Pader,  aujourd'hui  au  Musée,  qui  était  le  pendant,  aux  Péni- 
tents-Noirs, de  celui  de  Joseph.  11  décrit  aussi  d'autres  tableaux 
de  la  même  éghse,  par  Ambroise  Frédeau,  contemporain  de 
Pader.  Le  Passage  de  la  mer  Rouge  est  sans  doute  de  lui. 

1.  Mais  après  1830,  il  fallut  payer  le  cadre,  qui  coûta  357  fr. 

2.  D'or  au  taureau  effarouché  de  gueules,  bandé  d'azur  à 
trois  étoiles  d'argent;  à  côté  N.  BAVLIER  ME  FECIT.  Nicolas 
Baulier,  peintre  de  Louis  XllI,  imita  surtout  les  tableaux  de 
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la  Cène,  par  Joseph  Roques,  belle  composition,  com- 
mandée en  1820  par  la  Confrérie  du  Saint-Sacrement  ^  ; 
enfin,  dans  le  fond  de  la  nef,  un  tableau  représentant  le 
Christ  se  détachant  de  la  croix  pour  embrasser  saint  An- 
toine de  Padoue,  venu  des  Cordeliers,  Abraham  levant 
le  glaive  sur  son  fils  et  Samson  tuant  les  Philistins,  par 
Hilaire  Pader;  puis  deux  figures  de  prophètes,  par  Des- 
pax,  autrefois  sur  le  plafond  de  la  chapelle  des  Pénitents- 
Gris,  faisant  partie  de  la  même  série  de  peintures  dont 
les  autres  sujets  ornent  le  sanctuaire  de  l'église  Saint- 
Exupère. 

Tandis  que  ces  tableaux  arrivaient  de  divers  côtés  à  la 
cathédrale,  elle  avait  perdu,  pour  les  donner  au  Musée, 
quatre  toiles  de  valeur  :  la  Descente  de  Croix,  de  Tour- 
nier,  scène  pathétique  dont  l'intensité  d'expression  égale 
la  facture  vigoureuse  et  la  richesse  de  ton  ;  le  Saint  Jean 
à  Pathmos  et  Y  Apothéose  de  saisit  Martin,  d'André 
Lèbre,  autrefois  dans  les  chapelles  de  ces  deux  saints; 
enfin  le  Saint  Joseph,  de  Subleyras,  composition  simple 
traitée  avec  largeur,  peinte  à  Rome  en  1741  ^. 

Les  nombreuses  confréries  firent  exécuter,  sous  la  Res- 

Bassan  dans  ses  dispositions  de  scène  où  les  animaux  se  mê- 
lent aux  personnages,  et  aussi  dans  ses  effets  de  lumière, 
comme  on  le  voit  dans  ce  tableau  qui  est  revenu  à  la  cathé- 
drale après  avoir  passé  un  demi-siècle  au  Musée.  Jean  le  Clerc 
a  gravé  un  recueil  de  trente-six  portraits  de  Baulier,  qui 
signait  en  général  en  latin  Baulerii. 

1.  Joseph  Roques,  né  à  Toulouse  en  1757,  mort  en  18i7. 

2,  Voir  le  chapitre  Xlll,  Chapelles. 


l'égmse  saint-étienne.  427 

tauration,  les  bancs  uniformes  avec  dossiers  au  même 
niveau,  sauf  les  deux  au-dessous  de  la  tribune  des  cha- 
noines, qui  revêtent  les  parties  inférieures  des  murs  de 
la  nef  ;  le  banc  des  fabriciens,  entre  l'autel  et  la  chaire, 
puis  celui  des  pieuses  dames  qui  prennent  soin  des  linges 
de  l'église,  appelé  le  banc  des  blanchisseuses,  et  le  banc 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  ou  du  Chapelet,  fondée 
après  la  mission  du  P.  de  Rauzan;  vis-à-vis  le  banc  de 
la  fabrique,  celui  de  la  confrérie  des  Brassiers,  rétablie 
de  même  en  1819,  et  dont  on  voit  les  attributs  sur  un 
cartouche  doré,  puis  le  banc  de  l'antique  confrérie  du 
Saint-Sacrement,  et  enfin  les  deux  bancs  réunis  de  la 
confrérie  du  Purgatoire  et  de  celle  de  l'Agonie  ou  de 
Notre-Dame  de  Pitié. 

Vers  1840,  l'ancienne  chaire  de  bois  fut  remplacée  par 
l'amalgame  hybride  et  lourd  de  terre  cuite  dessiné  par  le 
sculpteur  Salomon  et  exécuté,  avec  une  grande  habileté 
d'ailleurs,  par  le  céramiste  Virebent,  sur  laquelle  les  ro- 
bustes cariatides  sculptées  par  Puget  au-dessus  de  la 
porte  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulon  sont  surprises  de  se 
voir  unies  au  gracieux  et  fin  encorbellement  de  la  tou- 
relle de  l'hôtel  de  Felzins,  à  travers  une  ornementation 
surchargée  que  domine  un  groupe  de  saint  Etienne  em- 
porté au  ciel  par  deux  anges  ^ 

1.  Il  est  ridicule  d'accumuler,  pour  donner  place  à  un  seul 
prêtre,  des  entassements  de  constructions  étagées  dont  les 
matériaux  suffiraient  pour  bâtir  une  maison.  Les  anciennes 
chaires  étaient  de  bois  et  portatives,  et  l'on  doit  se  rapprocher 
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Quelques  années  plus  tard,  on  plaqua  sur  le  mur  au- 
dessus  de  l'autel  des  terres  cuites  ornementales,  d'un 
gothique  fort  équivoque. 

En  1866,  le  jubé  fut  enlevé  afin  que  les  deux  parties 
dissemblables  de  l'église  ne  fussent  plus  séparées. 

Enfin  on  a,  depuis  une  vingtaine  d'années,  commencé 
à  rendre  à  quelques  chapelles  du  chœur  leur  caractère 
primitif  défiguré  par  des  arasements  et  des  badigeon- 
nages,  mais  on  n'a  pas  toujours  eu  le  soin  de  rouvrir 
entre  elles  le  passage  ménagé  par  le  constructeur  du 
treizième  siècle. 

Il  est  regrettable  aussi  que  l'on  ait  plaqué,  en  1887, 
sur  les  piliers  des  collatéraux,  les  grands  cadres  d'un 
Chemin  de  croix  reluisant  en  cuivre  repoussé,  qui  les 
coupent  en  deux  et  en  arrêtent  l'élancement,  amoindris- 
sant ainsi  pour  les  yeux  les  dimensions  et  surtout  la 
hauteur  de  l'édifice. 

le  plus  possible  de  ce  type,  afin  do  ne  pas  détruire  par  un  élé- 
ment accessoire  les  lignes  générales  de  l'édifice. 


I 
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XVII 

l'achèvement  de  saint-étienne 

Résumé  des  constructions  successives  de  la  cathédrale.  —  Projets  divers 
d'achèvement. 

Peu  de  monuments  présentent  une  succession  aussi 
dissemblable  de  leurs  éléments  de  construction  par  la 
date  et  par  le  style  que  la  cathédrale  toulousaine.  Aucune 
autre  peut-être  n'inquiète  autant  le  visiteur  même  expé- 
rimenté qui  la  parcourt  par  les  problèmes  se  dressant  à 
chacun  de  ses  pas.  Le  fil  conducteur  d'un  résumé  précis 
et  rapide  n'est  pas  inutile  après  la  longue  et  sans  doute 
confuse  description  de  l'édifice. 

Aucun  vestige  de  l'église  primitive  n'a  été  conservé. 
La  tradition  seule  autorise  à  penser  qu'elle  fut  peut-être 
la  première  de  la  ville. 

La  charte  de  fondation  de  l'évêque  Izarn  atteste  l'exis- 
tence d'une  église  mérovingienne  ou  caiiovingienne  riche- 
ment ornée,  dont  seules,  sans  doute,  les  colonnes  de  mar- 
bre supportant  les  arcatures  du  mur  intérieur  de  façade 
demeurent  les  témoins  précieux. 

Les  onzième  et  douzième  siècles  utilisèrent  souvent 
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pour  leurs  cloîtres  et  les  arcatures  de  leurs  églises  les 
colonnes  de  marbre  des  édifices  antérieurs. 

Vers  1078,  l'évêque  Izarn  reconstruit  sa  cathédrale  dans 
la  forme  basilicale  à  trois  nefs  terminées  par  trois  absi- 
des ou  par  une  abside  circulaire  entourée  de  chapelles  ^ . 
Il  reste  de  cette  église  romane  le  mur  de  briques  percé  de 
fenêtres  cintrées  sur  la  rue  des  Cloches,  les  trois  arca- 
tures demeurées  des  sept  qui  ornaient  le  mur  intérieur 
de  façade,  quelques  assises  de  ce  mur  et  aussi  de  la  base 
des  murs  latéraux,  enfin  les  chapiteaux  des  colonnes  ras- 
semblés aujourd'hui  sous  les  doubleaux  de  la  grande 
voûte.  Les  tailloirs  eux-mêmes  qui  couronnent  ces  grou- 
pes de  chapiteaux  parfois  dissemblables  ne  sont  autres 
que  les  anciens  tailloirs  ou  bandeaux  raccordés  à  la  hâte 
et  souvent  sans  suite. 

En  1211,  Raymond  VI  construit  la  grande  nef  et  sa 
voûte,  robuste  et  fière  encore,  mais  privée  de  son  abside. 
Il  ne  se  permet  d'autre  sculpture  que  les  clefs  de  voûte 
et  le  petit  chapiteau  de  la  fenêtre  géminée  avec  le  ban- 
deau circulaire  chargé  d'animaux  fantastiques  qui  en- 
toure la  rose  à  redents  de  cette  baie. 

1.  Comme  à  la  basilique  de  Saint-Sernin,  qui  se  construisait 
en  même  temps.  La  cathédrale  aurait  ainsi  présenté  à  cette 
époque  un  plan  très  analogue  à  celui  de  l'église  Saint-Paul 
d'Issoire.  (Voir  le  plan  de  cette  église  dans  VArchitectu7^e  ro- 
mane, de  M.  Corroyer;  Paris,  Quintin,  1889,  p.  229.) 

Les  doux  petites  chapelles  antiques  mentionnées  par  Catel 
au-devant  du  chœur  actuel  indiqueraient  peut-être,  en  effet, 
que  c'est  ce  dernier  plan  qui  fut  suivi. 
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Son  fils,  Raymond  VII,  termine  la  façade  et  ouvre  la 
grande  rose,  vers  1230. 

Moins  d'un  demi-siècle  après,  en  1272,  Bertrand  de 
risle  commence  la  construction  du  chœur,  dont  il  élève 
les  piles  jusqu'au  niveau  supérieur  du  triforium,  qu'il 
ne  peut  munir  d'arcatures,  et  l'entoure  de  quinze  cha- 
pelles qu'il  laisse  inachevées. 

Gaillard  de  Pressac,  dernier  évêque  de  Toulouse  (1305- 
1317).  termine  la  première  chapelle  de  l'abside  au  sud, 
chapelle  actuelle  des  Reliques,  et  fait  sculpter  ses  armes 
à  la  clef  de  voûte. 

Les  premiers  archevêques  complètent  les  chapelles, 
surtout  ceux  qui  fondent  des  prébendes,  comme  Guil- 
laume de  Laudun  (1327-1345)  à  la  chapelle  de  saint  Do- 
minique et  Geoffroy  de  Vayroles  (1361-1376)  à  la  pre- 
mière chapelle  du  rond-point,  du  même  côté. 

Pierre  de  Saint-Martial  (1392-1401),  qui  fonde  aussi 
des  prébendes  dans  la  chapelle  de  sainte  Catherine,  fait 
poser  le  vitrail  vers  1400. 

Dominique  de  Florence  (1411-1422)  donne  le  vitrail  de 
la  chapelle  voisine  de  saint  Dominique. 

On  pose  en  même  temps  les  vitraux  de  la  chapelle 
actuelle  de  sainte  Germaine,  dont  deux  panneaux  ont 
été  replacés  récemment  dans  les  fenêtres  cintrées  accos- 
tant la  grande  rose  de  la  nef. 

Denis  du  Moulin  (1422-1439  donne,  dans  les  dernières 
années  de  son  épiscopat,  le  grand  vitrail  de  la  chapelle 
de  saint  Jean  l'Évangéliste,  aujourd'hui  de  saint  Joseph, 
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dont  il  reste  un  panneau  entier  du  côté  de  l'épitre,  la 
figure  de  Charles  VII  vis-à-vis,  la  partie  supérieure  et 
quelques  autres  fragments. 

Pierre  de  Moulin,  son  frère  et  son  successeur  (1439- 
1451),  jette,  en  1449,  les  fondements  du  grand  portail 
qu'il  termine  avant  sa  mort,  et  ouvre  à  gauche  de  l'en- 
trée, suivant  les  règlements  liturgiques,  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux. 

Bernard  de  Rousergue  (1451-1474)  construit  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Pitié  dans  la  nef,  à  droite  en  entrant, 
la  première  chapelle  de  la  petite  nef  septentrionale,  au- 
jourd'hui chapelle  du  Purgatoire,  ainsi  que  le  porche  qui 
la  suit,  servant  de  passage  lorsqu'on  entre  par  la  rue  des 
Cloches,  dresse  les  arcatures  du  triforium,  la  clôture  du 
chœur  aux  moulures  analogues  avec  ses  grilles  dont  on 
voit  encore  trois  panneaux  encastrés  au  revers  de  la 
maçonnerie  du  rétable.  Le  même  prélat  enrichit  le  chœur 
de  stalles,  d'un  jubé  et  d'un  orgue  consumés  par  l'in- 
cendie de  1609. 

Jean  d'Orléans  (1503-1533)  élève  le  grand  pilier  qui 
porte  son  nom,  la  chapelle  de  la  Vierge,  la  première  en 
entrant  dans  la  petite  nef  méridionale,  la  travée  du 
collatéral  qui  l'accompagne,  l'arcature  du  triforium  cor- 
respondant à  cette  chapelle,  la  tourelle  octogone  d'esca- 
lier montant  aux  galeries  au-dessus  des  collatéraux, 
surélève  les  contreforts  en  les  ornant  d'arêtes  prismati- 
ques de  pierre  sculptée,  et  décorant  plus  richement  en- 
core les  parties  supérieures  des  contreforts  méridionaux 
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(l'arcatures  flamboyantes  qui  encadrent  son  blason  i.  Il 
construit  la  sacristie  et  couronne  d'une  balustrade  la 
sacristie  et  les  chapelles.  Il  élève  enfin  le  colossal  et  lourd 
clocher. 

Ses  successeurs  clôturent  la  cathédrale  en  joignant  le 
chœur  et  la  vieille  nef  par  les  murailles  percées  de  fenê- 
tres ogivales.  Les  traces  de  la  reprise  entre  les  construc- 
tions de  Jean  d'Orléans  et  celles  qui  suivirent  sa  mort 
sont  très  apparentes  au-dessus  de  l'autel  de  paroisse. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  on  pose  le  vitrail 
de  la  chapelle  du  Sépulcre. 

Après  l'incendie  de  1609,  le  cardinal  de  Joyeuse,  le 
prévôt  Jean  Daffis,  les  capitouls,  le  Parlement,  les  fidè- 
les réunissent  leurs  efforts  pour  réparer  le  désastre  et 
terminer  le  chœur.  Pierre  Levesville  reprend  les  construc- 
tions de  Bertrand  de  l'Isle,  au  niveau  supérieur  du  tri- 
forium,  termine  les  contreforts  par  des  assises  de  bri- 
ques, jette  les  arcs-boutants,  ouvre  les  grandes  fenêtres 
et  bande  la  voûte  en  trois  mois,  de  juin  à  octobre  1611. 
Il  couvre  aussi  d'une  voûte  la  travée  transversale  en 
avant  du  chœur,  et  termine  la  tourelle  octogone  de  Jean 
d'Orléans  dans  une  forme  circulaire  qu'il  couronne  par 
un  dôme  au  galbe  de  cloche. 

1.  Bertrand  de  l'Isle  avait  donné  moins  de  saillie  aux  con- 
treforts méridionaux  hmités  par  la  galerie  du  cloître.  Leur 
face  est  ainsi  encadrée  par  les  butées  qui  les  accostent,  et  cet 
ensemble  se  prêtait  mieux  au  développement  des  sculptures 
ornementales. 
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Enlin  il  pose  la  charpente. 

En  1611,  Antoine  Morissot,  Louis  Berry  et  Antoine 
Lentié  sculptent  les  stalles  et  les  boiseries  de  l'orgue, 
d'après  les  dessins  de  Pierre  Monge,  de  Narbonne. 

L'année  suivante,  les  peintres- verriers  Jean  et  Ar- 
naud de  Moles  livrent  les  vitraux  des  sept  fenêtres  du 
sanctuaire. 

En  môme  temps,  François  de  Joyeuse  élève  le  jubé 
sur  la  porte  duquel  on  place,  en  février  1612,  les  armes 
du  chapitre  et  du  prévôt  avec  celles  du  cardinal. 

En  1613,  on  construit  la  petite  sacristie  de  l'autel  de 
paroisse  avec  son  élégante  porte. 

\^ers  la  même  époque,  on  décore  le  sommet  du  clocher 
par  Tarcade  en  assises  de  briques  et  pierres  de  taille 
en  bossage,  dans  laquelle  se  place  la  cloche  de  l'horloge. 

Vers  1625,  Arthur  Legoust  sculpte  la  statue  agenouillée 
du  président  de  Lestang  et  celle  de  la  Vierge  tenant 
l'Enfant  Jésus  ({ue  l'on  voit  dans  les  piliers  de  la  porte 
latérale  du  chœur,  dans  la  petite  nef  méridionale. 

En  1646,  un  sculpteur  inconnu  place,  au  revers  du 
rond-point  du  chœur,  le  buste  d'Henri  de  Sponde,  évê- 
que  de  Pamiers,  et  le  riche  encadrement  entourant  son 
épitaphe. 

En  1654,  un  autre  sculpteur  ignoré,  peut-être  le  même, 
livre  le  groupe  de  la  Vierge  portant  le  Christ  mort  sur  ses 
genoux,  aujourd'hui  à  l'entrée  de  la  chapelle  de  l'Agonie. 

De  1660  cà  1668,  l'architecte  Pierre  Mercier  construit  le 
rétable  de  l'autel  du  chœur,  et  Gervais  Drouet  sculpte, 
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en  1667,  le  groupe  de  la  Lapidation  de  Saint -Etienne. 

En  1681,  le  chapitre  fait  placer  le  rétable  en  marbre 
de  la  chapelle  de  Saint-Jean-l'Évangéliste,  aujourd'hui 
de  Saint-Josejjh ,  avec  les  quatre  mille  livres  laissées 
par  le  chanoine  de  Calmels. 

A  la  même  époque,  on  décore,  d'après  le  même  mo- 
dèle, la  chapelle  correspondante  de  Saint-Jean-Baptiste, 
aujourd'hui  de  Saint-François-de-Sales. 

En  1692,  les  chanoines  font  dresser  la  tribune  où  ils 
viennent  entendre  les  sermons. 

Le  chapitre  commande  à  Marc-Arcis,  en  1727,  les  qua- 
tre statues  des  évangélistes  pour  remplacer  dans  les 
niches  du  rétable  les  statues  très  médiocres  de  Mercier. 

Quarante  ans  après,  le  chapitre  fait  enlever  la  clôture 
de  chœur  de  Bernard  de  Rousergue  et  la  remplace  par 
les  belles  grilles  forgées  par  Ortet,  placées  en  1767. 

En  même  temps,  il  fait  élargir  les  portes  latérales 
du  chœur,  élève  les  piliers  surmontés  d'une  urne,  et  fait 
exécuter  en  terre  cui  e  les  statues  du  chanoine  de 
La  Porte  et  de  saint  Augustin  qu'il  place  dans  les  deux 
piliers  de  la  porte  s'ouvrant  sur  la  petite  nef  septen- 
trionale. 

En  1781 ,  François  Lucas  sculpte  le  tombeau  des 
Puyvert  à  la  chapelle  de  Saint-Roch. 

La  Révolution  brise  les  statues  du  portail  de  Pierre 
du  Moulin,  le  rétable  de  l'autel  de  paroisse,  les  autels 
des  chapelles,  disperse  les  anciens  ornements  avec  les 
vases  sacrés,  et  laisse  la  cathédrale  dans  le  délabrement. 
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Depuis  près  d'un  siècle  écoulé,  les  archevêques  de 
Toulouse  et  les  curés  de  Saint-Étienne,  secondés  par 
les  fidèles,  restaurent  peu  à  peu  l'édifice \  et  depuis 
quelques  années  surtout,  ne  perdent  pas  de  vue  un 
projet  de  reconstruction  de  la  nef,  pour  l'harmoniser 
avec  le  chœur. 

Bertrand  de  l'Isle  avait  évidemment  conçu  le  plan 
d'élever  le  chœur  à  une  hauteur  de  trente-huit  mètres 
environ,  et  de  le  prolonger,  sans  transept,  par  une  nef 
centrale  accompagnée  de  deux  petites  nefs  contrebutées 
par  des  contreforts.  La  longueur  insuffisante  de  l'édifice 
jusqu'à  la  façade  et  à  la  place,  la  convenance  aussi  et 
la  nécessité  même  de  conserver  le  cloître  opposaient 
un  obstacle  à  la  construction  d'un  transept,  au  moins 
d'un  transept  saillant,  et  le  grand  évêque  s'était  con- 
tenté de  poser  les  amorces  d'un  porche  latéral  sur  le 
prolongement  de  la  dernière  chapelle  du  chœur ,  au 
nord,  chapelle  actuelle  de  Saint-Jacques,  vis-à-vis  la 
porte  s'ouvrant  sur  le  cloître. 

L'alignement  des  contre-forts  du  chœur  sur  le  pro- 
longement du  mur  méridional  de  la  nef  de  Raymond  VI, 
dont  les  contreforts  de  la  nef  auraient  pris  la  place,  in- 
dique nettement  le  projet  arrêté  de  Bertrand  de  l'Isle. 
S'il  eût  été  adopté,  l'intervalle  entre  les  contreforts  aurait 
été  occupé  par  des  chapelles  dans  le  siècle  suivant,  selon 

i.  Les  détails  de  ces  restaurations  ont  été  donnés  dans  le 
chapitre  précédent,  et  il  est  inutile  de  les  résumer  ici. 
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la  coutume  adoptée  à  cette  époque  dans  les  grandes  égli- 
ses françaises  et  le  plan  de  la  cathédrale  de  Toulouse 
aurait  présenté  la  plus  grande  analogie  avec  celui  de  la 
cathédrale  de  Bourges  ^ 

Les  successeurs  de  Bertrand  de  l'Isle  pendant  le  qua- 
torzième siècle  se  contentent  de  terminer  les  chapelles 
du  chœur  et  n'ajoutent  aucune  construction  nouvelle  à 
leur  cathédrale. 

La  première  modification  importante  apparaît  au  mi- 
lieu du  siècle  suivant  avec  la  porte  de  Pierre  du  Moulin. 
S'il  l'ouvre  hors  de  l'axe  de  la  nef  et  de  la  grande  rose, 
amenant  ainsi  un  désaccord  si  choquant  pour  les  regards 
fixés  sur  la  façade,  il  la  pose  résolument  dans  l'axe  du 
collatéral  méridional.  Il  semble  ainsi  préparer  la  cons- 
truction d'une  seconde  porte  que  l'on  aurait  ouverte 
plus  tard  dans  l'axe  de  l'autre  collatéral. 

Mais  cette  disposition  de  deux  portes  ouvertes  sur 
la  façade  d'une  église  à  trois  nefs  ne  se  montre  nulle 
part  ailleurs  et  elle  était  opposée  à  l'esprit  logique  des 
constructeurs  du  moyen  âge.  La  porte  centrale  est,  en 
effet,  la  plus  importante,  la  plus  nécessaire  même,  non 
seulement  pour  l'accès  des  foules,  mais  pour  les  céré- 
monies imposantes  et  surtout  les  entrées  solennelles  qui 
tenaient  une  si  haute  place  dans  la  vie  des  ancêtres. 

Pierre  du  Moulin,  d'ailleurs,  couvrit  la  chapelle  des 

1.  Voir  le  plan  do  la  cathédrale  de  Bourges  :  Viollet-Leduc, 
Dictionnai?^e,  II,  p.  295. 
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fonts  baptismaux  de  moulures  qui  s'appuient  sur  le 
contrefort  de  la  façade  ancienne,  construction  trop  soi- 
gnée pour  être  provisoire  et  l'on  ne  voit  pas  comment 
il  aurait  disposé  l'espace  qui  serait  demeuré  à  remplir 
jusqu'à  la  seconde  porte  en  projet,  espace  d'autant  plus 
insuffisant  pour  permettre  l'ouverture  d'une  porte  cen- 
trale, que  cette  porte  est  toujours  plus  large  que  les 
deux  portes  latérales. 

Bien  qu'il  fût  arrivé  à  une  époque  de  décadence, 
l'art  ogival  répugnait  à  ces  petites  combinaisons,  et  il 
s'est  toujours  complu  dans  les  grands  partis-pris  d'en- 
semble. 

Dans  tous  les  cas,  lorsque  Bernard  de  Rousergue  eut 
élevé  la  dernière  chapelle  septentrionale  du  chœur,  il 
voulut  clore  définitivement  le  chœur  et  la  nef,  joignant 
Tun  et  l'autre  par  le  petit  porche  de  la  rue  des  Cloches, 
(jui  s'appuie  sur  le  premier  contrefort  de  Raymond  YI, 
et  il  abandonne  ainsi  toute  pensée  de  continuer  la  nef 
selon  le  plan  de  Bertrand  de  l'Isle^ 

Jean  d'Orléans  ne  le  poursuivit  pas  davantage,  ne 
songea  qu'à  voûter  le  chœur  et  n'eut  que  le  temps  de 
préparer  ce  grand  ouvrage  par  l'exhaussement  des  con- 
treforts. Son  grand  pilier  n'avait  sans  doute  d'autre  fonc- 

1.  Rappelons  que  les  meneaux  de  la  fenêtre  ouverte  dans 
le  mur  occidental  du  porche  sur  la  rue  des  Cloches  portent 
tous  les  caractères  de  la  fin  du  quinzième  siècle.  Elle  a  été 
certainement  ouverte  par  Bernard  de  Rousergue,  ou  tout  au 
moins  par  un  de  ses  successeurs  immédiats. 
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tion,  dans  sa  pensée,  que  celle  qui  lui  fut  donnée,  un 
siècle  après  lui,  de  supporter  les  poussées  contraires  des 
voûtes  du  chœur,  du  collatéral  et  de  la  travée  entre  le 
chœur  et  la  nef.  Il  est  plus  épais  que  les  piles  de  Ber- 
trand de  risle  et  n'était  donc  pas  destiné  à  les  continuer. 
On  n'aperçoit  aucune  amorce  de  nervure  à  la  hauteur  où 
elles  auraient  dù  apparaître  si  le  pilier  avait  dû  recevoir 
les  retombées  des  voûtes  d'une  nef  et  d'un  collatéral 
prolongés ,  moins  encore  celles  d'une  croisée  centrale 
avec  transept,  qui,  d'ailleurs,  eut  été  beaucoup  trop 
avancé  dans  l'église  à  cette  place.  Les  successeurs  de 
Jean  d'Orléans  accusèrent  plus  nettement  ensuite  l'aban- 
don du  plan  grandiose  du  treizième  siècle,  en  joignant 
le  chœur  et  la  nef  dans  l'étage  supérieur,  comme  Ber- 
nard de  Rousergue  l'avait  fait  au  rez-de-chaussée,  par 
le  mur  de  clôture  percé  de  fenêtres  ogivales  dont  la  plu- 
part sont  aujourd'hui  fermées. 

Cet  abandon  se  manifesta  de  nouveau  lorsqu'on  posa 
la  voûte  du  chœur,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  par  la  petite  voûte  que  Levesville  jeta  sur  les 
murs  de  clôture  de  la  travée  transversale  en  avant  du 
chœur. 

Michel  de  Golbert  (1687-1710)  ne  songeait  pas  davan- 
tage à  reprendre  la  construction  du  chœur,  lorsque, 
frappé  par  la  disposition  défectueuse  de  l'autel  de  paroisse 
dans  un  angle  de  la  nef,  il  projeta  de  le  placer  sous  la 
clef  du  premier  arc  doubleau,  en  l'entourant  d'arcades 
qui  auraient  donné  un  accès  facile  vers  le  chœur  et  les 
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collatéraux,  en  formant  une  sorte  d'abside  dont  le  centre 
aurait  rejoint  à  peu  près  le  pilier  d'Orléans'. 

C'était,  au  contraire,  séparer  plus  absolument  encore 
les  deux  parties  de  l'édifice. 

Le  dix-huitième  siècle,  n'introduisit  aucun  élément 
nouveau  de  construction  dans  l'antique  église.  Mais  aux 
approches  du  jour  qui  devait  voir  se  terminer  son  exis- 
tence séculaire,  le  chapitre,  dont  les  revenus  territoriaux 
étaient  alors  considérables,  exprima  le  vœu,  par  sa  déli- 
bération du  8  novembre  1771 ,  de  reconstruire  la  nef 
pour  répondre  à  la  beauté  du  chœur,  et  le  regret,  lorsque 
Loménie  de  Brienne  fut  nommé  archevêque  de  Sens,  que 
l'archevêque,  instigateur  des  grands  travaux  d'embellis- 
sement dans  la  ville,  n'ait  pu  transformer  et  rendre 
digne  de  son  superbe  voisinage  la  nef  de  sa  cathédrale. 

Les  dernières  années  de  l'ancien  régime  n'étaient  donc 
pas  aussi  indifférentes  qu'on  l'imagine  aux  splendeurs  de 
l'art  ogival. 

Richard  de  Dillon  (1758-1762),  prédécesseur  de  Lomé- 
nie de  Brienne.  qui  de  môme  que  tous  les  prélats  de  ce 
temps  se  complaisait  dans  les  grandes  entreprises,  dési- 
rant d'ailleurs  se  conformer  au  vœu  du  chapitre,  avait 
demandé  à  l'architecte  Cammas  un  i)lan  de  reconstruc- 
tion de  la  nef  et  c'est  alors  que  fut  conçue  pour  la  pre- 
mière fois  par  l'artiste  toulousain,  l'idée  étrange,  mais 

\.  Communication  de  M.  Belhomme  à  la  Société  archcologi 
que  du  Midi  de  la  France,  en  1838,  avec  un  plan  de  1688. 
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toujours  caressée  depuis,  de  construire  une  seconde  nef 
égale  et  parallèle  à  celle  de  Raymond  VI.  ^ 

On  conservait  ainsi  cette  nef  ancienne,  gardienne  de 
patriotiques  souvenirs,  on  complétait  l'édifice  en  se  con- 
tentant d'une  régularité  fort  approximative  et  l'on  arri- 
vait au  résultat  avec  une  dépense  abordable.  A  cette 
époque,  500,000  livres  auraient  suffi. 

Les  deux  nefs  auraient  communiqué  par  des  arcades 
ouvertes  sous  les  formerets  de  la  nef  de  Raymond  VI.  Le 
clocher  de  Jean  d'Orléans  aurait  été  démoli  ;  un  nouveau 
clocher  moins  épais  et  plus  élégant  se  serait  élevé  entre 
la  porte  de  Pierre  du  Moulin  et  une  seconde  porte  sem- 
blable ouverte  dans  l'axe  de  la  nef  nouvelle. 

Ce  projet  présentait  des  défectuosités  graves.  Il  détrui- 
sait l'unité  de  la  belle  nef  du  treizième  siècle;  il  déve- 
loppait un  immense  espace  où  les  fidèles,  sans  lien  de 
rassemblement,  auraient  difficilement  aperçu  tous  le 
maître  autel,  et  entendu  le  prédicateur  en  chaire.  Il  ne 
rétablissait  pas  l'harmonie  de  l'ensemble,  et  créait  une 
discordance  de  plus,  puisque  la  ligne  de  séparation  des 
deux  nefs  ne  se  serait  pas  trouvée  dans  l'axe  du  chœur, 
et  lors  même  que  la  coïncidence  se  serait  produite,  le 
chœur  ainsi  coupé  k  son  milieu  par  l'arête  des  gros 
piliers  carrés  séparant  les  nefs  et  par  le  croisement  de 
leurs  voûtes,  aurait  présenté  un  aspect  plus  choquant  que 
l'état  actuel.  L'énorme  largeur  de  la  façade,  qui  serait  de- 
meurée très  basse,  puisqu'elle  n'aurait  guère  dépassé  la 
hauteur  de  la  nef  ancienne,  aurait  été  plus  disgracieuse 
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et  plus  inusitée  encore,  et  il  n'est  pas  sûr  d'ailleurs  que 
la  solidité  des  voûtes,  si  assurée  qu'elle  paraisse,  eut 
résisté  à  l'ouverture  des  grandes  arcades  de  communica- 
tion. 

Jamais  ce  plan  étrange  n'a  été  mieux  jugé  que  par  la 
spirituelle  observation  du  cardinal  Desprez,  devant  qui 
on  en  parlait  un  jour  :  «  Vous  voulez  donc,  dit-il,  faire  de 
ma  cathédrale  une  gare  de  chemin  de  fer?  » 

Les  termes  du  vœu  exprimé  par  le  chapitre,  en  1771  et 
en  1787,  paraissent  établir  qu'il  n'avait  pas  adopté  le  pro- 
jet de  Cammas. 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  les  dégradations  à 
réparer  absorbèrent  trop  l'attention  et  les  ressources  pour 
que  l'on  pût  songer  à  des  constructions  nouvelles.  C'est 
d'ailleurs  pendant  les  années  de  l'empire  que  l'architec- 
ture ogivale  fut  vraiment  la  plus  méconnue. 

En  1821 ,  l'architecte  Virebent  proposait ,  dans  un 
rapport  sur  les  monuments  de  Toulouse  adressé  au  mi- 
nistre', de  construire  une  nef  continuant  le  chœur  «  d'une 
architecture  gothique  mais  d'une  légèreté  admirable  »,  et 
de  la  terminer  par  une  façade  avec  portail  et  deux  tours 
analogues  à  celle  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  évaluait  la 
dépense  à  huit  cent  mille  francs,  sur  lesquels  trente  mille 
auraient  été  pris  pour  achat  de  maisons. 

Quelques  années  après,  le  cardinal  de  Glermont  Ton- 
nerre demandait  à  l'architecte  Laffon  un  plan  de  recons- 

1.  Archives  municipales  de  Toulouse^  rc^^nstre  V. 
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truction  de  la  nef  suivant  les  mêmes  données.  Le  dessin 
en  fut  exposé  pendant  plusieurs  mois  au  Musée,  où  il 
excita  un  vif  intérêt. 

Mais,  en  même  temps,  le  projet  de  Cammas  séduisait 
encore  quelques  archéologues  désireux  de  ne  rien  sacri- 
fier du  passé.  Dumège  le  défendait  avec  chaleur,  et  son 
collègue  à  la  Société  archéologique,  l'architecte  Edmond 
Ghambert,  en  traça  un  nouveau  dessin  avec  deux  portes 
sur  la  longue  façade,  séparées  au  milieu  par  un  clocher 
effilé.  L'effet  n'était  pas  heureux. 

Dès  son  arrivée  à  Toulouse,  le  cardinal  Desprez,  qui 
devait  relever  tant  de  sanctuaires  pendant  son  épiscopat 
fécond  en  œuvres,  se  montra  désireux  de  reprendre  la 
construction  de  sa  cathédrale  et  de  la  terminer  selon  le 
plan  de  son  lointain  prédécesseur.  Il  organisa  une  loterie 
où.  comme  dans  les  élans  du  moyen  âge  chrétien,  chaque 
fidèle  apporta  son  obole,  bien  plus  pour  manifester  son 
pieux  amour  pour  la  chère  église  des  aïeux  que  dans  la 
pensée  d'un  gain  éventuel.  Elle  produisit  une  somme 
importante,  mis  bien  au  dessous  de  celle  qui  serait  néces- 
saire pour  mener  à  fin  la  gigantesque  entreprise.  Cepen- 
dant, M.  Gazagne  exposait  à  Toulouse,  en  1887,  et  au 
Salon  de  Paris  l'année  suivante,  un  plan  de  la  cathédrale 
avec  les  nefs  prolongées  suivant  les  lignes  du  chœur, 
trois  portes  en  façade  et  deux  tours  à  flèche  aiguë. 

L'année  dernière,  une  commission  officielle,  réunie 
sous  la  présidence  de  Son  Eminence  le  cardinal  Desprez, 
pour  examiner  l'emploi  qui  devait  être  fait  du  produit  de 
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la  loterie  et  aussi  d'un  legs  considérable  laissé  à  la  même 
œuvre  par  M"™®  Lignières,  reconnaissait  que  les  deux 
sommes  s'élevant  ensemble  à  dix-huit  cent  mille  francs 
environ,  étaient  insuffisantes  pour  terminer  complète- 
ment l'édifice,  n'admettait  pas  d'autre  projet  rationnel 
que  la  reprise  et  la  continuation  des  ouvrages  du  chœur 
et  s'arrêtait  à  la  pensée  de  prolonger  d'abord  la  petite 
nef  septentrionale  jusqu'à  la  place. 

Ce  programme  logique  de  travaux  satisfait  à  la  fois, 
pour  le  moment,  les  désirs  de  tous,  même  ceux  qui  pa- 
raissent s'exclure.  Il  laisse  debout  la  nef  de  Raymond  VI 
que  les  Toulousains  ne  verraient  pas  démolir  sans  un 
serrement  de  cœur,  provisoirement  il  est  vrai,  mais  pour 
un  délai  dont  sans  doute  plusieurs  générations  jouiraient 
encore.  Il  prépare  l'avenir  par  la  construction  d'une  des 
trois  nefs  futures,  et  n'oblige  qu'à  la  démolition  du  clo- 
cher, l'adjonction  la  plus  récente  et  la  moins  regrettable 
de  l'antique  édifice.  La  nouvelle  nef  qui  prendrait  à  peu 
près  l'espace  occupée  par  la  rue  des  Cloches,  serait  utili- 
sée pour  des  salles  de  catéchisme,  et  de  réunions  diverses 
qui  manquent  actuellement  dans  le  service  de  la  cathé- 
drale ' . 

S'il  nous  était  permis  d'exprimer  un  sentiment  person- 
nel, en  terminant  ce  long  travail  dans  lequel  nous  nous 

1.  Le  projet  obligerait  à  acheter  le  grand  hôtel  qui  se  mor- 
fond à  l'ombre  du  clocher,  mais  on  en  pourrait  revendre  une 
grande  partie,  même  en  laissant  ouverte  une  nouvelle  rue  per- 
cée au  nord  de  la  rue  actuelle  des  Cloches,  pour  la  remplacer. 
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sommes  efforcé  de  demeurer  simplement  l'humble  et 
fidèle  interprète  des  archives  capitulaires,  nous  dirions 
que  c'est  ce  projet  seul  que  nous  voudrions  voir  exécuter. 
Encore  y  faudrait-il  un  effort  et  notre  vœu  secret  serait 
qu'on  conservât  l'église  telle  que  nos  pères  des  divers 
âges^nous  l'ont  laissée.  Ce  n'est  point  par  une  pure  obs- 
tination d'archéologue  qui  repousse  d'avance  tout  change- 
ment, mais  on  peut  se  demander  en  vérité  ce  que  gagne- 
rait la  cathédrale  k  cet  achèvement  vainement  attendu 
depuis  six  siècles.  Ses  proportions  s'y  prêtent-elles?  Le 
chœur,  voûté  la  première  année  du  règne  de  Louis  XIII, 
est  beaucoup  moins  élevé  que  ne  l'avait  projeté  le  maître 
des  œuvres  de  Bertrand  de  l'Isle.  Il  n'a  que  vingt-huit 
mètres  de  hauteur,  tandis  que  selon  les  mesures  des 
églises  analogues,  il  devrait  atteindre  trente-huit  mètres. 
Cette  voûte,  qui  parait  ainsi  déjà  plate  et  surbaissée 
sur  l'étendue  du  chœur,  accroîtrait  démesurément  cet 
effet  fâcheux  avec  la  prolongation  d'une  nef  semblable. 

On  ne  peut  songer  à  construire  un  transept  parce  que 
l'espace  est  trop  court  jusqu'à  la  place,  et  cette  série 
de  nefs  et  de  chapelles  ininterrompues  présenterait  une 
grande  monotonie  ^ . 

1.  Le  pbn  de  M.  Gazagne  admet  un  transept,  mais  II 
avance  considérablement  la  façade  sur  la  place.  Peut-on  pen- 
ser que  la  ville  céderait  volontiers  l'espace  si  nécessaire  et 
que  la  préfecture  consentirait  à  se  laisser  obstruer  ainsi?  Ce 
serait  d'ailleurs  rendre  plus  saillant  le  manque  de  hauteur  et 
accroître  hors  de  toute  possibiUté  la  difïiculté  financière. 

La  nef  actuelle  pourrait  être  remplacée  par  cinq  travées  de 
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Les  fidèles  perdraient  leur  vieille  nef,  qui  n'est  pas 
seulement  le  témoin  vénérable  des  temps  les  plus  dra- 
matiques de  l'histoire  locale,  mais  qui  s'offre  aussi 
comme  le  vaisseau  le  plus  souhaitable  pour  la  grande 
assemblée  paroissiale.  Quand  le  P.  Lacordaire  contempla 
pour  la  première  fois  les  flots  de  visages  pressés  autour 
de  sa  chaire,  sans  que  l'attention  ni  le  regard  d'aucun 
d'eux  fût  détourné  par  l'obstacle  des  piliers  comme  à 
Notre-Dame  ou  à  Reims,  il  déclara  qu'il  n'avait  jamais 
vu  un  aussi  magnifique  auditoire.  Aucune  autre  église, 
peut-être,  ne  permet  à  un  aussi  grand  nombre  d'assis- 
tants de  suivre  d'un  même  regard  l'office  divin  et  d'en- 
tendre pleinement  le  prédicateur. 

Les  amis  de  l'art  et  de  son  histoire,  les  respectueux 
des  traditions  souhaitent  aussi  que  l'antique  nef  continue 
à  braver  les  siècles.  Ils  enlèveraient  volontiers  la  chaire 
encombrante  et  hybride  pour  rétablir  une  chaire  de  bois 
plus  sobre  et  mieux  en  harmonie  avec  la  simplicité 
austère  des  murailles.  Ils  verraient  disparaître  sans 
regrets  les  tableaux  d'origine,  de  sujets  et  de  dimen- 
sions disparates,  et  les  remplaceraient  par  des  pein- 
tures murales  sobres  et  sévères  confiées  à  nos  com- 

la  porte  au  pilier  d'Orléans.  La  cathédrale  présenterait  alors 
onze  travées  parallèles  de  la  porte  au  rond-point  du  chœur. 
La  cathédrale  de  Bourges,  qui  n'a  pas  de  transept,  a  douze 
travées  et  un  porche,  avec  ciiiq  nefs,  116  mètres  de  longueur 
et  41  mètres  de  largeur,  tandis  que  la  catliédrab  toulousaine 
a  trois  nefs,  93  mètres  de  longueur  et  25  mètres  de  largeur, 
sans  les  chapelles. 


l/ÉGUSE  SAINT- ETIENNE.  447 

patriotes  qui  sont  la  gloire  de  l'art  français  contempo- 
rain. On  aurait  encore  à  rendre  à  plusieurs  chapelles 
déshonorées  par  le  badigeonnage  les  caractères  du  trei- 
zième siècle  finissant,  à  ouvrir  une  entrée  plus  acces- 
sible sur  la  rue  des  Cloches,  avec  un  porche  monu- 
mental, moins  indigne  de  la  cathédrale  que  la  basse 
fosse  où  l'on  descend  aujourd'hui.  On  l'entourerait  de 
bâtiments  annexes  nécessaires  au  service,  en  ouvrant 
aussi  une  rue  plus  large  sur  le  flanc  nord  de  l'église. 
Les  fonds  en  réserve  s'utiliseraient  ainsi  à  la  satisfac- 
faction  générale.  Pourquoi  les  employer  à  entreprendre 
un  complément  qu'on  n'amènera  même  pas  au  tiers  de 
l'exécution  définitive  et  qu'on  n'achèvera  probablement 
jamais?  Depuis  le  quinzième  siècle,  au  moins,  nos  pré- 
décesseurs avaient  renoncé  à  le  poursuivre.  Il  serait 
peut-être  sage  de  les  imiter. 

D'ailleurs,  le  contraste  des  constructions  variées  n'est- 
il  pas  un  charme  de  plus  pour  les  artistes,  et  les  familiers 
de  l'antique  cathédrale  ne  regretteraient-ils  pas  les  oppo- 
sitions pittoresques  des  lignes  des  divers  âges?  Lors- 
qu'aux clartés  tombantes  du  soir,  la  vieille  nef  se  colore 
d'ombres  chaudes  et  dorées,  tandis  que  le  chœur  s'illu- 
mine aux  derniers  rayons  du  soleil  transfigurés  par  les 
vitraux,  le  regard  charmé  contemple  un  tableau  d'une 
majesté  superbe  et  l'âme  s'emplit  d'une  émotion  pro- 
fonde. N'est-ce  pas  comme  une  évocation  des  années 
sombres  de  la  guerre  albigeoise,  suivies  par  le  triomphe 
de  l'Église,  la  pacification  et  la  prospérité  de  la  province 
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SOUS  le  gouvernement  paternel  de  saint  Louis  et  les 
splendeurs  artistiques  de  ce  règne  lumineux?  Les  aligne- 
ments réguliers  de  piliers  uniformes  ne  nous  rendraient 
pas  ces  impressions  intimes  quand  nous  les  aurions  per- 
dues, et  l'éclosion  factice  et  froide  d'une  église  ogivale, 
sans  souvenir  et  sans  accent,  remplacerait  moins  encore 
l'harmonie  étrange,  si  l'on  veut,  mais  originale  et  puis- 
sante que  les  siècles  ont  donnée  à  notre  cher  Saint- 
Étienne.  Conservons  les  voûtes  vénérables  des  comtes 
de  Toulouse,  qui  engendrèrent  dans  la  province  une 
architecture  indépendante  et  créatrice  et  sous  lesquelles 
nous  croyons  entendre  palpiter  encore  les  âmes  des 
ancêtres. 
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Gairald,  936,  941. 
Samuel,  950. 
Loup,  960,  969. 
Gairald,  971 
Miron,  974. 
Aton,  1019. 

Raymond  Ebbo,  1068,  1073. 
Pierre  Amiel,  1082,  1088. 
Arnaud  Raimond,  1093,  1118. 
Ricard,  1118,  1135. 
lernard    Bonhomme,  1136- 
1164. 

Maurisse,  U64-1167. 
Raimond  Guilabert,  1170-1174. 
Guillaume  Pierre,  1179-1180. 
Bernard  de  Gradac,  1181-1185. 
Guillaume  de  Gantés,  1185- 
1194. 


Bernard,  1197. 
Sparagus,  1201-1204. 
Mascaron,  1205. 
Guillaume  de  Lauret,  1221- 
1230. 

Guillaume  d'Alan,  1232. 
Pierre  de  Gozenque,  1233-1237. 
Raimond  Ecrivain,  1237-1235. 
Bertrand  de  l'Isle,  1255-1270. 
Vital  Vaquier,  1273-1290. 
Arnaud-Roger  de  Comminges, 

1291-1298. 
Hispanus  de  Saishis,  1299- 

1302. 

Gardes  Arnaud  de  Garlenx, 

1303-1312. 
Gaillard  de  Lobersan,  1313- 

1340. 


1.  Gallia  christiana,  XIII,  col.  75-87.  Les  auteurs  du  recueil  disent  que 
cette  liste  leur  a  été  fournie  par  le  chanoine  Betou  et  le  chevalier  de 
Malte,  de  Madron.  Un  prévôt  appelé  Pierre  Prioret  n'a  pu  trouver  sa  place 
dans  la  liste  parce  que  l'époque  où  il  a  vécu  n'a  pu  être  précisée.  Les  dates 
posées  après  le  nom  des  dix  premiers  prévôts  sont  simplement  celles  de 
quelques  actes  où  ils  sont  mentionnés. 
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Roger  de  Noër,  1 140-1352. 
Centulle  d'Astarac,  13^i4-i36I. 
Jacques  de  Villeneuve,  1362- 
1375. 

Jean  de  Casillac,  1375. 
Gilbert  de  l'Etrange,  1378-1387. 
Aldebert  de  Sade,  1387-1396. 
Vital  de  Castelmaure,  1398- 
1401. 

Nicolas  de  Tersizonis,  1405- 

i4rt. 

Chatard  Aicard,  1415-1416. 
Étienne  de  Gaillac,  1117-1433. 
Bernard  de  Rousergue,  1433- 
1452. 

Alain  de  Coëtivi,  rt52-1474. 
Jean  du  Chatel,  1475. 
Pierre  de  Rousergue,  1475- 
1514. 

Pierre  Biixi,  1514-1526. 
François  de  Tournon,  1526- 
1529. 

Louis  de  Canossa,  1531-1532. 
François  de  Tournon,  1532- 
1537. 


Jacques  de  Castelnau  Cler- 
mont-Lodève ,  1539-1563. 

Jean  de  Tornoër,  1563-1575. 

Pierre  Daffts,  1575-1587. 

Jean  Daffis,  1587-1598. 

Antoine  de  Bruyères,  1598- 
1606. 

Jean  Daffis  (de  nouveau),  1606- 
1614. 

Bertrand  de  Bertier ,  16  Fi- 
1628. 

Jean-Louis  de  Bertier,  1628- 
1656. 

Antoine-François  de  Bertier, 

1656-1705. 
François  de   Madron ,  1705- 

1712. 

Jean  de  CabreroUe  de  Ville- 
passans,  1712-1722. 

Guillaume  Juliart,  1722-1737. 

Guillaume  Betou,  1737-1759. 

François  de  Cassand,  17n9- 
1775. 

Antoine  de  Valette,  1775-1778. 
Félix  de  Malaret,  1778-1790. 


DIGNITAIRES  DE  SAINT-ÉTIENNE  DONT  LES  INSCRIPTIONS 
SÉPULCRALES  SONT  CONSERVÉES  AU  MUSÉE  ^ 

CHANOINES. 

Bertrand  de  Bigot,  Guillaume  de  Saint-Félix,  Raymond  de 
Pêne,  douzième  siècle;  Bertrand,  sacristain,  1117;  Adalbert 
de  Villeneuve,  1176;  Jean  Curtasola,  1198;  Bruno  de  Garri- 

1.  Castellanne,  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la 
France,  III,  pp.  53, 193, 237  ;  E.  Roschach,  Catalogue  du  musée  de  Toulouse, 
pp.  228  à  244. 
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gues,  1199;  Bruno  de  Garrigues,  1207;  Bertrand  de  Toulouse, 
1246;  B.  de  Crouzeilles,  12i6;  Raymond  Carrugier,  1253; 
Aymery,  chancelier  et  ouvrier,  1282;  Arnaud  de  Samatan; 
Pierre  Gaubert,  fin  du  treizième  siècle;  Bernard  de  Case- 
neuve,  1296;  Arnaud  Chevalier,  1321;  Géraud  de  Borderie, 
1331  ;  Jean  d'Alava,  1339;  Bertrand  de  Clusel,  prieur  de  Sau- 
vimont,  quinzième  siècle;  Enemond  Robond,  1367;  Barthé- 
lémy Ségala,  grand  chantre,  seizième  siècle;  Jacques  et  Pierre 
Fabresy,  1643;  Mathurin  de  Villa,  recteur  d'Odars,  1504. 

PRÉVÔTS. 

Guillaume  Pierre,  1180;  Bernard  de  Gradac,  1185;  Guil- 
laume Lauret,  1230. 

ARCHEVÊQUES. 

Jean  de  Cardaillac,  1378-1390;  Pierre  de  Saint-Martial,  1392- 
TiOi;  Vital  de  Castelmaure,  1402-1410;  Pierre  du  Moulin,  1439- 
1451;  Bernard  de  Rousergue,  1451-1474;  Charles  de  Montchal, 
1628-1651;  Charles  d'Anglure  de  Bourlemont,  1662-1669;  Jo- 
seph de  Montpezat  de  Carbon,  1674-1687;  Henri  de  Nesmond, 
1719-1727. 


ETAT  DES    REVENUS   ET   DEPEiNSES   DU  CHAPITRE 

EN  1782-1783  ' 


RECETTES 


Diverses  rentes.  1,351114^3^ 
Vigoulet  et  Puy- 

busque   920  5 

JustaretetVilate      280  13 
Miramont  et  Li- 

fiac   7,310  17  6 

Grépiac   1,860  19 

Issus   1,54't    7  6 

La  Madeleine...  1,799  12  6 


Grazac  et  Bazert.  3,437  11  3 

Deyme  etLabège  8,486  15 

Nailloux  et  Ba- 

ziège   7,320  12 

Montesquieu  et 

Saint-Rome...  12,052  5 

Près  de  Montes- 
quieu  766  17  6 

Sainte-Colombe.  746   8  6 


1.  Les  comptes  étaient  réglés  à  la  Toussaint. 
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Odars   920  5 

Escalquens   2,989  10 

Saint -Orens-de- 

Gameville.  ...  3,609  8  6 
Sainte-Foy-d'Ai- 

grefeiiille   674  18 

Saint-Pierre-de- 

Lages   1,891  12  6 

Sainte-Apollonie.  4,703  10 

Artix   1,687    2  6 

AlbiacetMascar- 

ville   1,738  5 

Loiibens  et  Ven- 

dine   1.247  9 

Prunet  et  Saus- 

sens   1,61)6  13  6 

Canot ,  Magna- 

nac,  le  Terme.  8,447    7  9 
Maubert  et  Gri- 
solles  1,227 

Durdas  et  Puysé- 

gur   1.942  6 

Bauzelle   40 

iMarnac  et  Pra- 

dères   I,'i31  10 

Aussone   4,71.}  14  6 

Cornebarrieu.  . .  2,3ol>  15" 
Brax  et  Lesca- 

lette   1,738  5 

Lisle  et  Renou- 

fielle   4,969  7 

Casteras,  Cler- 
mont  ,    Belle  - 

garde   3,401  15 

Lacomme   97  10 

Divers  quartiers.      642  5 


Sabonnières.  . . .    4,120  1  )  6 

Pompiac  ,    Em  - 
peaux   3,343  11  6 

Espaon ,  Sauve- 
terre   3,496  19 

S  a  u  V  i  m  0  n  t  et 
Montégut   3,681 

Nizas   204 

Puylausic   991  16  6 

Gensac   2,658  10 

Saint-Loup   398  15  6 

Laymont   1,104  6 

Caytivelle'd'Au- 
zevill(3   64 

Caytivelle  de 
Toulouse   1,224  5 

Caytivelle  de 
Castanet   1,431  10 

Dime  sur  FErs...    1,908  12  7 

Dime  d 'entre- 
deux-Eaux... .      261  5 

Ramier  de  Por- 
tet   222   4  6 

Braqueville   4,162    3  6 

Maison  canoniale 
louée   250 

Maison  près  S'«- 
Anne   290 

Maison   rue  du 
Cloître   620 

Caytivelle  de  Mu- 
ret  501    8  6 

Bancs  droits  du 
clocher   2,100 

Dîme  de  Fres - 
caty   25   2  5 


1.  Menus  profits.  (Voir  le  glossaire  de  Ducange  au  mot  chétiveté.) 
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DÉPENSES 

Quotidienne  remise  au  prévôt,  aux  chanoines,  aux  prében- 


diers,  aux  prêtres  habitués,  en  trois  fois. ....  27,558^  5^  10^ 

Messes,  obits,  fondations   4,799  6  7 

Décime  payé  au  receveur  du  décime   10,240 

Frais  de  récolte  de  la  dîme   1,636  11 

Chantrerie   4,249  1  3 

Gages  et  pensions  congrues   10,384  4  2 

Aumônes   2,714  4  5 

Prédicateurs!   1,276  6  8 

Procès   1,029  1  4 

Réparations   5,002  7  1 

Dépenses  pour  Braqueville   1,836  11 


A  ces  dépenses  doivent  s'ajouter  les  dépenses  spéciales 
pour  chaque  église  et  paroisse  dépendant  du  chapitre,  puis 
les  sommes  dues  non  payées  qui  montaient  à  un  chiffre  assez 
élevé;  ainsi,  en  1782,  jusqu'à  21,563  livres. 

En  somme,  la  recette,  en  1782,  s'élève  à  230,258  livres 
6  sous  7  deniers;  la  dépense  à  195,377  1.  1  s.  3  d.  Le  compta- 
ble devait  donc  remettre  34,881  1.  5  s.  4  d.  ;  mais  quelques 
dépenses  nouvelles  étant  survenues,  le  chapitre  ne  reçut  que 
32,716  1.  10  s.  8  d. 

Les  revenus  avaient  augmenté  dans  les  années  qui  précé- 
dèrent la  Révolution  ;  mais  en  1790,  dernière  année  de  l'exis- 
tence du  chapitre,  les  recettes  étaient  descendues  à  207,344  1. 
8  s.  2  d.,  les  dépenses  à  185,04]  1.  6  s.  2  d.,  et  la  somme 
remise  au  chapitre  ne  fut  plus  que  de  20,093  1.  9  s.  2  d. 

Cette  somme  se  partageait  en  vingt-six  portions,  deux  pour 
le  prévôt,  une  pour  chaque  chanoine. 

Les  prébendiers  avaient  un  compte  spécial  pour  le  revenu 
et  les  dépenses  de  leurs  obits  et  pour  les  réparations  de  leurs 

1.  Les  prédications  de  l'A  vent  furent  payées,  en  1783,  60  livres;  celles 
du  Carême,  par  le  P.  Augustin  Siméon,  600  livres. 
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chapelles.  Dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle, 
les  prébendiers  de  la  Douzaine  recevaient  encore  8,400  livres; 
les  prébendiers  des  Vingt-Quatre  19,000  1.  ;  les  prébendiers  de 
Saint-Martial,  2,200  1  ,  et  les  prébendiers  de  Saint-Dominique, 
640  1. 

On  voit  que,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  de  béné- 
fices vendus  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  ou  échangés 
depuis,  le  chapitre  avait  conservé,  jusqu'à  ses  derniers  jours, 
les  églises  qu'il  possédait  au  treizième  siècle  ^ 

1.  ArcJi.  de  la  Ilavtc-Garomie ,  G.  Fonds  de  Haint-Etiennc ,  registre  02. 


INSCRIPTIONS  DE  SAINT-ÈTIENNE 


A  rentrée,  à  côté  de  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  : 
Jean  Courtois  et  Madeleine  de  Catel,  1604. 

AET  MEM  DIG 

MOXVMEXTVM  HOr;  AD  XXII  PEDEM  E  REGIOXE  POSITVM 
QVOI)  lOAN  COVRTOIS  YIPt  MORVM  PROBITATE  GLARVS 
OCïOVIRATV  RITE  GESTO  STBI  SVISQ  VIVEXS  DESTINAVERAT 

lOAX  LVDOVIGVS  FILIVS  ID'  ET  ADVOCATVS  TVM  DEMVM 
OPERE  'COXGAMERATO  SVBSTITVEXDVM  CVRAVIT  GVM  EIVS 
AMAXTISSIMA  YXOR  MAGDALENA  DE  GATEE  TRISTI  ET 
LVGTVOSO  INTER  GRAVES  PVERPERII  DOLORES  E  VIVIS  EREPTA 
IBIDEM  SEPVLTA  EST  XXVIII  IVNII  MDG  IIII 

Sous  l'orgue:  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence, 
15791,  voir  page  241. 

ILLVSTRISS.  VIR  lOANES  DE  MONLVC 
EPVS  ET  GOMES  VALEGIESIS  ET  DIESIS  QVI 
S  VIS  tËpORIBVS   no  PARV  OPERA  GONSILIO 
ET  VIRTVTE  RES  GALLIGAS  ITVIt  OSiiT  AN 

DNI  MDLXXIX  PRID  ID  APR  TANTI  AVTE 
YIRI  RELTQVIAS  lAGETES  SVB  RVDI  LAPIDE 
HONORE  DEBITO  CARERE  DIVTIVS  NO  TVLIT 
PIETAS  ILLVSTRISS.  GAROLI  lAGOBI  DE  LEBERON 
VALEGIESIS  QVOQVE  ET  DIES  EPI  ET  GOMITIS 
EX  SORORE  ABNEPOTIS  AETERNAE  QVE  ILLI 
MEMORLE  ERIGEDV  HOG  MONVMETV  GVRAVIT. 

1.  L'épitaphe  de  Jean  de  Montluc,  demandée  au  chapitre  par 
sa  famille,  fut  autorisée  par  lui  en  1637  et  placée  au  mois  de 
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Au-dessous  de  la  précédente  :  Barricave.  chanoine  péni- 
tencier, 1520. 

PRO  HVIVS  ECCLESI.E  CANONICO 
PRIMO  PŒNITENTIARIO  PŒNITENTES 
ORATE  QVI  OBIIT  DIE  XXIII  MENSI 
NOVEMBRIS.  ANNO  DNI  DGXX 

Au-dessous  sur  le  dallage  : 

SEPULTURE  DE  M"^' 
DEVIG 

Sur  le  pilier  d'Orléans:  Pierre-Paul  Riquet,  1680.  Ins- 
cription posée  en  1842. 

EN  AVANT  DE  CE  PILIER 
SONT  ENSEVELIS  LES  RESTES  MORTELS 
DE  PIERRE-PAUL  DE  RIQUET 
BARON  DE  BON  REPOS 
AUTEUR  DU  CANAL  DES  DEUX  MERS 
NÉ  A  BÉZIERS  EN  1604 
ET  MORT  LE        OCTOBRE  1680. 
LE  CAVEAU  QUI  LES  RENFERME  A  ÉTÉ  RETROUVE 
EN  1842  PAR  LA  PIEUSE  SOLLICITUDE  d'uN  DE 
SES  DESCENDANTS  ET  LA  VÉNÉRATION  D'uNE 
FAMILLE  s'unit  ICI  EN  PRÉSENCE  DE  DIEU 
A  l'hommage  déjà  RENDU  PAR  LA  RECONNAISSANCE 
PUBLIQUE  AU  GÉNIE  BIENFAISANT  QUI  A  GRÉÉ 
LA  PROSPÉRITÉ  DU  LANGUEDOC. 

Liligam  te  Domine  fortititdo  mea 
Domimis  firmaraentum  meum 
et  refiigiura  meum  et  liherator 
meus. 

(Ps.  17  —  1.) 

mars  suivant  ;  quelques  chanoines  se  plaignirent  qu'elle  fût 
posée  trop  près  de  celle  du  chanoine  Barricave, 
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Au-dessous  et  en  avant  sur  le  dallage  ; 

SEPULTURE 
DE  PIERRE  PAUL 
DE  RIQUET. 

A  l'autel  de  paroisse,  côté  de  l'Évangile  : 
M  D  CGC  LXXV  DIE  I  JUNii 

ILL  ET  RR  DD  JULIANVS 
FLORIANVS  FELIX 
DESPREZ 
ARGHIEPISGOPVS  THOLOSANVS 
ET  NARBONNENSIS 
GONSECRAVIT  ALTARE  HOC 
IN  HONOREM  B  M  V  ASSVMPT^ 
ET  RELIQVIAS  SS  LAURENTII 
FLORIANI  VICTORLî:  ET 
BLANDIN^".  IN  EO  INCLVSIT 
AC  INDVLGENTIAS  GONSVETAS 
GONGESSIT 

A  la  chapelle  de  sainte  Germaine  :  Raymond  Scriptor  et 
son  clerc  ;  inscription  posée  en  1652,  voir  page  312. 

RAIMONDVS  SCRIPTOR 
ECCL.  THOL  CANONIG  ET 
ARGHIDIACONVS 
ET 

BERNADVS  ILLIVS  GLERIC 
PRO  FIDE  GHRISTI  OGGISI 
VNA  GVM  INQVISITORIB 
FIDEI 

Hic  condcun  jacuere^. 

1.  Ch.  de  Montchal,  avait  fait  retirer  du  cloître  et  fait  met- 
tre dans  la  chapelle  Saint-Alexis  leurs  ossements  avec  cette 
inscription  :  «  H^c  sunc  ossa  Raimundi  Scriptoris  archidiaco- 
nis  Villelongse  et  Bernardi  ejus  clerici  qui  apud  Avinionetum 
cum  inquisitoribus  fldei  ab  hereticis  interfecti  fuerunt.  » 
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Au  pilier  de  la  porte  du  chœur,  dans  le  collatéral  sud 
Antoine  de  Lestang.  1627,  voir  page  271  : 

ILLVSTRISSIMI  VIRI  ANTONII 
DE  LESTANG 
S.  GONSISTORII  CONSILIARII  ET  TOL  SENATU« 
PRii^SIDIS  AMPLISSIMI  QVI  PRŒCIPVA 
GEXERIS  NOBILITATE  MORVxM  CANDORE 
ET  INTEGRITATE  YIT.^:  REGNI  PROGERIB" 
ET  REGIE VS  IPSIS  SVR  QVIRVS  YIXIT  CARIS 

SIMVS  VIRTVTE  PARFVIT.  HIC  RESVRREG 
TIONEM  EXSPEGTAT  OBIIT  AN  REPARAT  SAL 
MDCXVII  DIE  IX  DEC  (ETAT  SV^E  LXXVI 
R.     I.     P.  A. 

Chapelle  de  la  Sainte-Croix  :  Bertrand,  prieur  de  San 
vimont,  voir  page  315  : 

CLAVDrrVR  STRICTO  DOCTOR 
BERTRANDVS  IN  ANTRO 
SALVIMONTE  PRIOR  SEDIS 
CANONIC«  HUIS  RELIGION^  SACER 
GLVSELLI  CLARA  PROPAGO 
CVIVS  FA  MA  VIGET 
SCRIPTIS  LEGVM  ILLE 
MONARCHA  CANONIS  ET 
SACRE  SEDIS  PAPE  AVDITOR 

ET  ANNIS  BIS  DENIS 
FVLSSIT  STVDII  DEGVS  ILLE 
LEGENDO  CANONIS  ET  DOC  VIT 
SERIEM  PRECLARA  SVORYM 
NOBILITAS  ET  FAMA  MANET 
CELEBRANDA  P.  ORBEM 


Caractères  en  gothique  anguleuse  ;  au-dessus  un  cippe 
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moderne  avec  le  blason  du  prieur  :  au  lion  rampant,  dans 
un  cartouche  analogue  à  ceux  de  son  tombeau  au  Musée. 

Épitaphe  de  Févêque  Henri  de  Sponde,  1643,  au-dessous 
de  son  buste,  derrière  l'autel  du  chœur,  voir  page  287  : 

D  0  M 

AET  Q  IIEM 
vixTT  VTviT  .t:terxumque  vivet  henrigus 

DE  SPONDE  APPAMIENSIS  EPISGOPUS  GENERE 
FLLUSÏRIS  PIETAÏE  ET  D(JGTRINA  ILLUSTRIOR 
PONTIFIGIA  DIGNIÏATE  ILLUSTRISSIMUS 
PRTMUM  HENRIGO  IV  MAGNO  A  LIBELLIS  SUPPLIGI 
BUS  ÏUM  ROM^  CLEMENTI  VIH  PONTIFICI  MAXIMO  OB  SINGU 
LARES  ANIMI  DOTES  PLURIMUM  DILECTUS  EIDEM 
AB  EXPIATIOJSIIBUS  ET  CJ^:SARI  BARONIO  GARD 
BIBLIOTHECE  VATIGAN.E  PR.EPOSITO  SOGIUS 
ALLEGTUS  ;  QUORUM  PARS  LAUS  IN  EGGLESIASTIGIS  ANNA 
LIBUS  GONDEXDIS  TANTA  QUIPPE  INGENU  AG 

STUDIORUM  UTRIUSQUE  SIMILITUDO  UT 
BARONIUM  FATO  FUNGTUM  SPONDANUS  SUPER 
STES  INDUERE  VIDERETUR  GUJUS  OPUS  IMPERFEG 
TUM  UNUS  PERFEGIT  ET  AD  NOSTRA  TEMPORA 
REGNUMQUE  LUDOVIGI  XIII  JUSTI  FELIGITER 
DEDUXIT  QUOAD  GURA  ET  VIGILANTIA  INGRE 
DIBILI  APPAMIIS  ATQUE  UNIVERSA  DIŒGESl 
GALVIANIANIS  H.ERETIGIS  AUT  AD  GATHOLIGOS 
REVOGATIS  AUT  OMNINO  PROFLIGATIS  FRAGTUS 
ANNIS  DIUTURNISQ  LUGUBRATIONIBUS  EXHAUSTUS 
ANIMAM  DEO  AGGEPTAM  VOLENS  LUBENSQUE 
TOLOS^^]  REDDIDIT  HUM  SAL  RESTITUT^  ANNO 
CIOIOGXLIII  MAH  XVIII  (ET  SU^  LXXV 

R    I  P 
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Chapelle  du  sépulcre  :  Antoine  Annat,  1614  : 
HOC  siBi  svisQVE  lieve  * 

DIBVS  DESTINAVIT  pev  tCSta 
MENTVM  ANTONmS 
ANNATVS  PROGVRATOR 
IN  SVPREMO  SEUatU 
THOLOSANO  BECXUltS 

1614 
iBi  GARNIS  resuD^ectio 

NEM  EXSPEGTAT 

RIPA 


Au  pilier  de  la  porte  du  chœur,  dans  le  collatéral  nord  : 
Pierre  de  la  Porte,  1520  :  inscription  posée  en  1766,  voir 
pages  240  et  870  : 

HIG  JAGET  NOB  ET  EGREGIVS  VIR  U.  PETRVS 

DE  PORTA  E  FORESTO  ORIVNDVS  IN  GVRIA 
TOL.  SENAT.  HV.IVS  EGGLES.  GANON  ET  PRIOR 
DE  GHANTELA,  QVI  ANIM.î:  SV^  ET  SVORVM 
MEMOR  PREGES  FVNDAVIT  HOC  PR.ESENTI 
LOGO  REGITANDAS,  OBUt  AN  REP.  SAL.  MDXX 
GVMQ.  IN  JANVARVM  GHORI  RESTAVRATIONE 
EJUSD.  TVMVLVS  DIRVTVS  SIT,  GRATI  ANIMI 
ERGO  BENEFAGTOREM  MVNIFIGVM  MONVME 
TVM  ISTVD  PONI  DEGREVIT  GAPITVLYM 
MŒRENS  ANNO  MDGGLXVI 

R.    I.    P.  A. 


1.  Les  lettres  en  italique  sont  cachées  sous  le  confessionnal. 
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A  la  chapelle  Saint-Roch  ;  fondation  du  prévôt  Jean  de 
Gabrerolle  de  Villepassans,  en  1722,  voir  page  329  : 

MESSIRE  JEAN  DE  GABREROLLE 
DE  VILLEPASSANS  CONSEILLER  AU 
PARLEMENT  ET  PREVOST  DE  LE 
GLISE  DE  TOULOUSE  A  FONDÉ  A  PERPETUITE 
UNE  MESSE  DE  MORT  A  CELEBRER 
PAR  MESSIEURS  DU  CHAPITRE  DE 
LA  DITE  EGLISE  LE  31  AIARS  1722  JOUR 
DE  SON  DECES  POUR  LE  REPOS  DE  SON 
AME  AVEC  l'honoraire  DE  VINGT  SOLS 

POUR  CHACUN  DE  MESSIEURS  LES 
CHANOINES  ET  DIX  SOLS  POUR  CHACUN 
DE  MESSIEURS  DU  BAS  CHŒUR  PAYABLE 
AUS  SULS  ASSISTANS  ET  ACTUELLEMENT 
PRESENS  PAR  l'hOSTEL  DIEU  S^  JACQUES 
SON  HERITIER  IL  A  DE  PLUS  FONDÉ 
DANS  LE  D.  HOSTEL  DIEU  24  PLACES 
DE  PAUVRES  HOMES  INCURABLES  AVEC 

UN  CHAPELAIN  CHARGÉ  DE  DIRE 
DEUX  MESSES  PAR  SEMAINE  A  LAUTEL 

DE  CETTE  CHAPELLE  DÉDIÉE  A  S'^ 
ESTIENNE  POUR  LE  REPOS  DE  SON  AME 
ET  CELLE  DE  SES  PARENTS  VOULANT 
QUE  LE  CHAPELAIN  SOIT  ELEU  A  VIE 
PAR  MESSIEURS  DU  CHAPITRE  SUR 
LA  PRESENTATION  DE  DEUX  SUJETS 
FAITE  PAR  l'assemblée  DE  l'hOSTEL 
DIEU  ET  QUIL  SOIT  LOGÉ  ET  ENTRETENU 
TANT  EN  SANTÉ  QU'eN  MALADIE  AVEC 
CENT  LIVRES  PAR  AN  POUR  SON  HONORAIRE. 

RIPA 
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A  la  même  chapelle  :  le  chevalier  et  le  marquis  de  Puy 
vert,  1780,  1781,  voir  page  327  : 


JUSTIGIA  ET  FAX  OSGULAT^  SUNT 

Memoria  illorym  in  benecUetione 

Eccl'^i  46  =  14 


MARIE  CLAUDE  CHARL»  JO><KI'II 

DE  ROUX  DE  PU  Y  VERT 
CHEi^  DE  l'ordre  DE  MALTHE 
AVOCAT  GENERt-  AU  PAHLKMT 
DE  TOULOUSE 
DÉtJÉDÉ  A  21  AXS  LE  K)  .S'^'^'-  1780 


.lEAN  FRANCS  SYLVESTRE 
DE  ROUX 
MARQUIS  DE  PUYVERT 
PRESIDENT  A  MORTIER  AU 
PARLEMENT  DE  TOULOUSE 

NÉ  LE  25  MARS  1714 
DÉCÉDÉ  LE  17  JUIN  1781 


Layerlc-Capel 


Entre  les  deiix  inscri[)li()ns.  les  armes  de  la  famille  : 
de  gueules  à  six  mouchetures  d"hermine  d'argent,  posées 
trois,  deux  et  une,  et  la  devise  :  lethum  quam  lutum. 


Chapelle  de  saint  Jacques  : 

HIC         CANONICUS  HECTOR  DE  MONTE AUDR ANO  ^ 


1.  Le  nom  de  chanoine  recteur  de  Montaudran,  est  effacé, 
de  même  que  plusieurs  mots  de  l'inscription.  Il  est  accompa- 
gné d'un  écusson  chargé  d'un  chevron.  Montaudran  était  une 
des  cures  optatives  du  chapitre. 
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Aux  côtés  du  grand  autel  du  chœur  ;  inscriptions  posées 
en  1828  et  en  1860. 

Côté  de  l'épître  : 

HIC  REQVIESGVNT  OSSA  REVER  ET 
ILLVST  ARCHIEPISCOPORYM 
JOANNIS  DE  GARDAILLAC 
NON.  OCT.  ANNI  1390 
PETRI  DE  S.  MARTIAL 
III  NON  NOVEMBRIS  1399 
VITALIS  DE  GASTELMORON 
GALENDIS  AVGVSTI  1410 
DOMINICI  DE  FLORENCE 
XVI  CAL  APRILIS  1421 
PETRI  DV  MOVLIN  NON  OGTOBRIS  1451 
BERNARDI  DV  ROSIEIR 
XV  CAL  APRILIS  1474 
HEGTORIS  DE  BOVRBON  DESINENTE  ANNO  1502 
HENRICI  DE  NESMOND 
VI  CAL  JVNII  1727 
GLAVDii  FRANC  MAR  PRIMAT 
VI  iD  OCT  1816 
VIOLATA  SEPVLTVRA  EXPIAVIT 
EMINENTISSIMVS  CARDLNALTS 
DE  GLERMONT  TONNERRE 
XII  CAL  JVLII  ANNI  1828 
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Côté  de  l'Évangile  : 

HIC  JACENT 
ILLVSTMI  AC  REVERMI  ARCHIEPISCOPi 
CAR0LV6  DE  MOMCIIAL 
QVI  MORIBYS  ET  ECCLESI ASTIC^E  DISClPLlN.fi  VIGINTI  TRIBVS 
ANÎSIS  STRENVE  INTEMV»  OBiil  XI  KAL  SEPTEMBRIS  1  65i 
CAROLVS  FRANC»  d'aNGLVRE  DE  BOVRI.EMOM 
QVI  C^LVIMANfi  IIERESEOS  INSECTATOR   INDEFESSVS  OBiiî  VII  KAL  DECEMB  1669 
JOSEPOVS  DE  MOMPEZAT  DE  CARBON 
QVI  OBilT  V  KVL  JVLii    1  687 
A  JVLIVS  CARDINALIS  DE  CLERMOM  TONNERRE 
QVI  ORTV  MAiiNVS  FIDE  MAJOR  DISPERSA  TRIVM  SVPRA  DICTORVM  PR^SVLVM 
OSSA  IlicCOLLEGiT  XII  KAL  JVI.ii  1838  ET  IPSE  XII  KAL  MARTII  1830 
DEFVNCTVS  POE  1LL05  FVIT  SEPVLTUS 
PAVLVS  THERESIA  DAVID  CARDINALIS  d'aSTROS 
QVI  TIliENNIO  viNCVLA  ET  CARCEREM  PROFIDE  PERPESSVS  PRIMVM  AD  BAÎONENSEM 
DEI.NDE  AD  TOLOSANAM  SEDEM  VOCATVS  EST  AC  DEMVM  PVRPVRATVS 
OBiÎT  III  KAL  OGTVB   1  851 
STEPIIANVS  MARIA  BRV.\0  d'aRBOU 
QVI  MMio  SOLlIVOÎNis  AMORE  FLAGRANS  SEDIBVS  DVOBVS  SVCCESSIVE  ABDICATIS 
VIRKVNENSI  NEMPE  ET  BAIoNENSI  TOLOSA  ObIIt  PRIDIE  NONAS  SEPTEMB  1858 
JOANNES  MARIA  MIOLA>D 
QVI  OB  PIETATEM  ET   PRVDENTIAM  A   PREDECESSORE  COADJVTOR  ELECTVS  ET  SVCCESSOR 
OB*liT  KAL  AVGVSTI  1859 
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Achilla,  donatrice,  47. 

Adrien  1^'',  pape,  8. 

Affre,  sculpteur,  313. 

Agarnaguez,  archidiaconé,  18. 

Agde  (Conciles  d'),  6,  39. 

Agen  (Cathédrale  d'),  2. 

Agnès  de  Savoie,  mère  de  J.  d'Or- 
léans, 203. 

Aix-la-Chapelle  (Concile  d'),  \7. 

Ajon,  sculpteur,  309. 

Alanians  Guilabert,  donateur,  47. 

Alaric,  roi  Wisigoth,  6. 

Albi  (Cathédrale  d'),  60,  80,  189. 

Albiac,  église  de  Saint- Etienne, 
115,  116,  132. 

Albigès  (Rue),  89. 

Aldéguier  (d'),  capitoul,  349. 

Aldéguier  (d'),  chanoine  de  Saint- 
Etienne,  382,  386. 

Alexandre  III,  pape,  42,  84. 

Alexandre  V,  pape,  185. 

Alphonse  Jourdain,  comte  de  Tou- 
louse, 41. 

Alphonse  de  Poitiers,  comte  de  Tou- 
louse, 86,  90,  91. 

Amaury  de  Montfort,  64. 

Amboise(Les  d') ,  archevêque  d' Albi, 
209. 


Amelîus,  évêque  de  Toulouse,  132, 
150. 

Amiel,  donateur,  47. 

Amiens  (Cathédrale  d'),  65,  72  et 

suiv.,  81. 
Amils,  lieu  dit,  40. 
Anagni,  167. 
Andoin  (Dames  d'),  281. 
André  (Le  Père),  peintre,  374. 
André  Garcies,  donateur,  43. 
Antin  (Duc  d'),  368. 
Antoine  de  Laroche- Aymon, 

archevêque  de  Toulouse,  378. 
Antoine  de  Sabonnières,  officiai, 

155. 

Antoine  Sanguin  ,  cardinal  de 
Meudon,  archevêque  de  Toulouse, 
233,  240. 

Archevêques  de  Toulouse,  100,  107, 
170.  (Voir  Raymond  de  Commin- 
ges,  etc.) 

Arcs  (Rue  des),  144. 

Archidiaconés  du  diocèse  de  Tou- 
louse. 113  et  suiv. 

Archidiacres,  98,  113,  115,  118  et 
suiv. 

Ardisans  (Guillaume  d'),  ouvrier  du 
chapitre,  101. 


1.  Voir  le  sommaire  des  chapitres  en  tête  du  volume,  p.  xli. 
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Aribert,  donateur,  47. 
Arles  (Archevêques  d'),  9. 
Armoiries  d' Aldebrandi,  archevêque 

—  de  Toulouse,  347. 

—  des  d'Aldéguier,  849. 

—  des  d'Assézat,  350. 

—  de  Bazélius,  499. 

—  des  Bertier,  267,  425. 

—  des  Besnier,  346. 

—  des  Cantalause,  312. 

—  des  Catel.  247. 

—  du  chapitre,  110. 

—  des  Clary,  352. 

—  des  DiiflSs,  268,  350. 

—  du  cardinal  Desprez,  295, 

305,  311. 

—  de  France  et  Navarre,  351, 

—  du  cardinal  de  Joyeuse, 

352. 

—  des  La  Jugie,  349. 

—  des  Lestang,  353. 

—  de  P.  du  Lion,  199. 

—  des  Lombrail,  349. 

—  des  Maniban,  350. 

—  des  Maran,  346. 

—  de  Denis  du  Moulin,  188, 

342. 

—  dos  d'Ouvrier,  349. 

—  de  G.  de  Pressac,  168. 

—  des  Puy  vert,  328 , 435,  462. 

—  des  Redon,  350. 

—  des  Rousergue,  192,  199. 

—  d'H.  de  Sponde,  288. 

—  des  Tholosany,  350. 
Arnaud,  abbé  de  Lombez,  48. 
Arnaud,  évêque  de  Toulouse,  16. 
Arnaud ,  prévôt  de  Saint-Etienne , 

47. 

Arnaud  de  Crampagna,  sacristain 

de  Pamiers,  119. 
Arnaud  de  Pontac,  évêque  de  Bazas, 

243. 

Arnaud  de  Toulouse,  maître  du  tem- 
ple, 150. 
Arnaud-Bernard  (Place),  88. 
Arricho,  évêque  de  Toulouse,  9. 
Artigat  (Eglise  d'),  87,  125. 
Artix,  église,  128,  132. 


Assézat  (d'),  chanoine  de  Saint- 
Etienne,  360,  361. 

Assézat  (d') ,  conseiller  au  Parle- 
ment, 350. 

Astorg  (Rue  d'),  135. 

Auch  (Cathédrale  d'),  260,  295,  334, 
354. 

Auger  de  La  Roque,  chanoine  de 

Saint-Etienne,  105. 
Augustins  de  Toulouse,  142,  238. 
Augustins  (Eglise  des),  60. 
Augustins  (Rue  des),  89. 
Augustins  déchaussés,  281 ,  402. 
Augustines,  147,  233,  235. 
Aula  (Guillaume  d') ,  archidiacre, 

116,  128. 
Aurausse  des  chanoines,  109. 
Aussonne,  église,  87,  128,  132. 
Auragnc,  église,  129. 
Aureville,  église,  130. 
Auriol  (Biaise),  doyen  de  Nazareth, 

231. 

Auterive,  87,  113. 

Auterive  (Baron  d'),  238. 

Aveins,  château,  9,  10. 

Avellane  (Rue),  159. 

Aymeric,  chanoine  de  S^-Etienne,  32. 

Aymeric  Embrun,  105. 

Aymeric  Portier,  bourgeois,  91. 

Ayrolles,  église,  87. 

Bach,  architecte,  422. 
Bachelier  (Nicolas),  architecte,  226. 
Bachelier  (Dominique),  architecte, 
242. 

Bal  ma,  château  des  archevêques,  79, 

103,  190. 
Bancs-Mages  (Rue  des),  135. 
Baragnon  (Rue),  159,  276. 
Barbazan  (de),  archidiacre,  381. 
Bardon  (Jean),  archidiacre  d'Ul- 

mes,  205. 
Bazacle,  moulin,  135,  136. 
Bazas  (Evêché  de),  190. 
Bazelius,  archidiacre  d'Ulmes,  199. 
Bazert,  église,  129. 
Baziège,  307. 
Beaucaire,  château,  61. 
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Beaumont,  château  près  l'Isle-Jour 

dam,  88. 
Beaumont,  église,  120 
Beaumont- Lézad'ois,  archidiaconé, 

Beaune  (Jean  de),  inquisiteur,  174 
-Beauvoir,  église,  122. 
Belberaud,  village,  87. 
Bellegarde,  église,  13l'. 
Belleperche,  abbaye,  80  131 
Bénédictines  de  Saint.Cypri;n,  140, 

Bénéficiers  du  chapitre,  108  lis 
114.  '  ' 

Benezet,  peintre,  311 

Benoît  XIII,  pape,  126,  184,  185. 

Bernadet,  curé  de  Saint -Etienne 
398,399,411,412,418,432  ' 

Bernard,  chanoine  sacristain  de 

bamt-Etienne,  32. 
Bernard  Aton,  20. 
Bern.  Bonhomme,'  prévôt  de  Saint- 
Etienne,  47. 
Bernard  Fages,  donateur,  45. 
Bernard  Francon,  18. 
Bernard  Gui,  inquisiteur,  174 
Bernard- Paraire  (Rue),  141 
Bernard  de  Bousergue',  arche- 

jeque  de  Toulouse,  56, 190  et  suiv 

22o,  228,  260,  264,  289,  301,  332', 

BemaKl  Saisset,  évêque  de  Pamiers, 

i^>6,  167. 
Bernard  Sanche,  donateur,  43 
Bernard  Selhan,  viguier  de'lou- 

louse,  91. 
Berry  (Louis),  menuisier,  260 
Bertier  (Antoine-François  de),  pré- 
vot  de  Saint-Etienne  et  évêque 
de  Rieux,  274,  287,293,299,356 
Bertier  (Bertrand  de),  prévôt  de 
bamt-Etienne,  251,  270,  282  274 
Bertier  (Jean  de),  prévôt  de  Saint" 
Etienne  et  évêque  de  Eieux.  252, 

Bertier  (Jean-Louis  de),  prévôt  de 
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Bertrand  de  l'Isle,  évêque  de 

Tououse  59,65,67,69,70etsuiv 

120  lV  ;«f'  '''' 
212  22  '  l?.'  ''''  '''^  ''''  209 

"m'^!'^?'/^  ^20,330; 

Bertrand  du  Pairron,  évêque  de  Pa- 
miers,  126. 

Besançon  (Cathédrale  de),  10 

Betou  (Guillaume),  prévôt  de  Saint- 
£^tienne,  365.  449. 

Bézens,  église,  119.  ' 

Béziers  (Cathédrale  de)  80 

Beziers(Concilede),5,'87,93. 
Bibliothèque  du  clergé,  385. 

—  des  Doctrinaires,  274. 

—  des  Bons-Livres,  421 

—  delà  Ville,  381. 
Biers,  87. 

Blagnac,  village,  135. 
Blaiichi  (Jacques),  archidiacre  de 

Villemur,  121. 
Bonac,  village,  40. 

^76fm™'^''^''^^'^^'^^^'i^^' 

Bonn;  (Philippe),  juge  mage,  185. 
Bonnefont,  abbaye,  80. 
Bonrepaux,  église,  117, 
Boulboune,  abbaye,  80,  133 
Boulbonne  (Rue),  43,  89,  281,  282 
Boullay  (de),  chanoine  de  Saint- 
Etienne,  287. 
Bourg  (Abbé  du),  archiprêtre,  évê- 
que de  Limoges,  408,  409. 
Bourg-Saint-Bernard,  église,  128 
Bourges  (Cathédrale  de),  8,  9,  437 
Bourges  (Concile  de),  186.  '  '  '  ' 
Boyssonné  (Jean  de),  docteur  ré- 
gent, 239. 
Braqueville,  terre  de  Saint-Etienne 

19,  45,  88,  136,  452. 
Brax,  église,  128,  131. 
Breteuil  (De),  conseiller  d'Etat,  382. 
Bréviaire  de  Paris,  379. 
Bruyères  (Antoine  de) ,  prévôt  de 
Saint-Etienne,  251,  252.  450. 
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Bruyères  (De),  célérier  de  Saint- 
Etienne,  238. 

Buissas,  curé  de  Saint- Etienne,  évê- 
que  de  Limoges,  413. 

Buxi  (Pierre),  prévôt  de  S*-Etienne, 
évêque  de  Lavaur,  203,  450. 

Cadouin,  abbaye,  183. 

Cahier  de  doléances  du  chapitre  de 

Saint-Etienne,  387  et  suiv. 
Cahors  (Cathédrale  de),  2,  80. 
Caignac  (Eglise  de),  123. 
Calers,  abbaye,  80. 
Calixte  II,  pape,  37. 
Calvin,  232. 

Cambolas  (De),  provincial  des  Car- 
mes, 28G. 

Cambon  (De),  chanoine  et  chance- 
lier de  Saint-Etienne,  153,  381. 

Cammas,  architecte,  440,  443. 

Cantez  (Guillaume  de),  prévôt  de 
Saint-Etienne,  145. 

Capcllc  (La),  abbaye,  134. 

Capdenier  (Pons  de),  140. 

Capitole,  1,  138. 

Capitouls,  86,  92,  232,  253. 

Capucins,  402,  422. 

Caraman  (Seigneur  de),  15. 

Carcassonne,  59,  93,  1G9,  183. 

Carcassonne  (Cathédrale  de),  72^ 
73,  80. 

Cardai  11  ac  (Jean  de),  abbé  de  Bel- 

leperche,  224. 
Cardaillac,  cloche,  178,  224,  242, 

253,  257,  259,  284.  286,  406. 
Cardonne  (Pierre  de),  protonotaire 

apostolique,  184. 
Carmes,  143,  402,  403,  408. 
Carmes  déchaussés,  280,  402,  403, 

405. 

Carmélites,  286. 

Carpentras  (Evêque  de),  50. 
Carpino,  cardinal,  317. 
Carrère,  chanoine  de  Saint-Etienne, 
387. 

Cassian,  église,  115. 
Castanet,  88,  136. 

Castelnau  (Alamanda  de),  chanoi- 
nesse  de  Saint- Etienne,  44. 


Castelnau  (De),  371. 

Castellan  (Barthélémy  de),  archi-  - 

diacre  d'Avignon,  231. 
Castillon,  curé  de  Saint-Etienne, 

évêque  de  Dijon,  418,  419. 
Castres,  80. 

Catel  (Guillaume  de),  historien,  32, 

67,  80,  81,  219,  243. 
Catel  (le  Chevalier  de),  246,  247. 
Catel  (De),  Madeleine,  455. 
Catelan  (De),  chantre,  360,  365  et 

et  suiv.;  374. 
Caussette  (le  Père),  415,  417. 
Célériers  du  chapitre,  100,  101,  116. 
Cellani  (Pierre),  139. 
Centulle,  prévôt  de  Saint-Etienne, 

148. 

Cerdanc,  porte,  63. 
Céroni,  peintre,  332. 
Chabanettes  (De),  député  du  clergé, 
394. 

Chaire  de  Saint-Etienne,  229,  427. 
Chalons,  peintre- verrier,  305,  311, 
314. 

Ciialvet-Merville  (Marquis  de),  385. 

Chancelier  du  chapitre,  98. 

Chanoines  de  Saint-Etienne  ou  cha- 
pitre, 16,  18,  19,  20,  29,  67,  78, 
84  et  suiv.;  93  et  suiv.;  95,  101  et 
suiv.;  105,  108  et  suiv.;  112  et 
suiv.;  118,  122,  123,  126,  130,  133. 
138,  139,  143,  144,  145,  150  et 
suiv.;  173,  204  et  suiv.;  230,  231, 
237,  245,  247  et  suiv.;  264,  274. 
275,  282,  284,  297.  298,  357,  370. 
374,  376,  383.  384,  387,  396,  450. 

Chanoinesses  de  Saint-Etienne,  43. 

Chanoinesses  de  Saint- Pantaléon  , 
147. 

Chanson  de  la  Croisade,  61  et  suiv. 

Chantre  (Grand),  99. 

Chapelles  de  Saint- Etienne,  71  et 

suiv.;  78,  171,  210,  301  et  suiv. 
Chapelle  de  l'Agonie,  26,  83.  301. 

—  de  Saint-Augustin,71, 103, 

183,  309,  338. 

—  des  Chaises,  218,  229,  303. 

—  de  Sainte-Croix,  278.  314 

374. 
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Chapelle  des  Fonts  -  Baptismaux  ^ 
183,  304. 

—  de  Saint-François  de  Sales, 

172,  186,  308,  368,  435. 

—  de  Saint-François-Xavier, 

326,  347. 

—  de  Sainte-Germaine,  310, 

336. 

de  Saint- Jacques,  171,330, 
347,  436. 

—  de  Saint-Joseph,  308,  318, 

435. 

—  de  Saint-Martin,  341,  374. 
du  Montement,  211. 

—  de  Notre -Dame -des- An- 

ges, 179,  210,  304,  432. 

—  de  Notre-Dame-de- Conso- 

lation, 71,  75,  83,  287, 
302,  319,  345,  369. 

du  Passage  du  Cloître, 
306,  436. 

du  Passage  de  la  Sacris- 
tie, 323. 

—  de  Saint- Pierre,  329,  337. 

—  du  Purgatoire,  179,  192, 

331,  347,  374,  422. 

-~      des  Keliques,  176,  315, 
340,  374. 

—  de  Saint-Koch,  327,  347, 

359,  435, 
du  Sépulcre,  323,  345,  369. 

—  de  Saint- Vincent  de  Paul, 

71,  103,  176,  185,  307, 

332,  337. 

Chapitre  de  Saint  -  Etienne  ,  voir 
Chanoines. 

Chapitres  dans  la  paroisse  Saint- 
Etienne,  139  et  suiv. 

Cliarlemagne,  8,  12,  13,  21,  27,  91. 

Charles  le  Chauve,  9,  12,  13,  17. 

Charles  VI,  92,  135,  144,  184. 

Charles  VII,  89,  185,  341  et  suiv. 

Charles  de  Loménie  de  B rienne, 
archevêque  de  Toulouse,  379,  380, 
381,  401,  440. 

Charles  de  Montchal,  archevê- 
que de  Toulouse,  275  et  suiv.;  283, 
289,  312,  316,  464. 


Château  iNarbonnais,  60,  63,  139, 
146,  161. 

Château  Narbonnais  (Moulin  du), 

135,  136. 
Chiffred,  subdélégué,  206. 
Chocarne  (Père),  dominicain,  417. 
Chœur  de  Saint-Etienne,  66  et  suiv.; 

348,  431. 

Cimetières  de  Saint- Etienne,  5,  76, 

152,  162,  288,  380. 
Clarisses,  423. 
Clarisses  de  Lespinasse,  67. 
Clary  (F.  de),  premier  président, 

247. 

Claude -François -Marie  Pri- 
mat, archevêque  de  Toulouse, 
411,  416,  463. 

Cléblat,  imprimeur,  199. 

Clément  III,  pape,  85. 

Clément  IV,  pape,  68,  143,  166. 

Clément  V,  pape,  168,  169. 

Clément  VI,  pape,  94,  154. 

Clément  VII,  pape  d'Avignon,  122, 
133. 

Clément  VII,  pape,  230. 
Clément  VIII,  pape,  126. 
Clercs  du  chapitre,  104. 
Clermont,  cathédrale  de,  67,  69,  73. 
Cloître  de  Saint-Etienne,  30 et  suiv.; 

91,  162,  376. 
Clocher  de  St-Etienne,  216  et  suiv. 
Cloches  de  Saint-Etienne,  178,  220, 
Cloches  (Rue  des),  197,  444,  447. 
Clotes  (Place  des),  91,  147,  235. 
Clovis,  6,  8,  13. 
Cluny  (Règle  de),  151. 
Cluse  (Monastère  de),  80. 
Coetivi  (Alain  de),  201,  202. 
Collation  due  par  l'archevêque,  298, 

395. 

Combalot,  prédicateur,  405. 
Comminges  (Comte  de),  63. 
Compagnie  du  Gai  Savoir,  147. 
Concordat,  411. 

Confréries  de  Saint-Etienne,  155  et 
suiv.;  163,  198,  283,  284,  285,  331, 
420. 

Constance,  empereur,  5. 
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Constance,  comtesse  de  Toulouse,  11. 
Constantin,  12,  33,  52,  60. 
Corail,  père  jésuite,  417. 
Coras,  professeur  de  l'Université, 
232. 

Corbin,  prédicateur,  413. 
Corcelles  (Odoart  de) ,  archidiacre 

de  Giraont,  206. 
Cordeliers,  voyez  Frères  Mineurs. 
Cornebarrieu,  église,  124,  130,  132, 

206. 

Corneille  (  Pierre  ) ,  chancelier  de 

l'Université,  184,  185. 
Cossac  (rue  de),  89. 
Croix-Fal garde  (La),  137. 
Croix  des  rues,  159,  414,  415. 
Croix  de  Sauveté,  91. 
Crucifix  de  Saint-Etienne,  180,  181. 
Cubsac  (De),  270. 
Cuerna,  fontaine,  139. 
Curtasola  (Jean  de),  chanoine  de 

8aint-Etienne,  95,  450. 

Daffis  (Bernard),  251. 

Daffis  (Pierre),  prévôt,  évêque  de 

Lombez,  242,  251. 
Daffis  (Jean),  prévôt,  évêque  de 

Lombez,  242,  251,  252,  255,  264, 

266,  270,  433. 
Dalbade,  église,  60,  161,  163,  237, 

333,  356. 

Darmaignac  (Roger),  donateur,  45. 
Daspc,  chanoine  de  Saint-Etienne, 
375. 

Daubernie,  prédicateur,  413. 

Daurade,  église  et  chapitre,  4,  9, 11, 
15,  16,  21,  35,  36,  110,  130,  150, 
155,  163,  237,  333,  395,  402,  403, 
423. 

David  d'Astros,  cardinal  arche- 
vêque de  Toulouse,  416,  464. 

Deguerry,  prédicateur,  415. 

Delpech,  curé  de  Saint-  Etienne ,  419. 

Denis  du  Moulin,  archevêque  de 
Toulouse,  106,  186,  188,  189,  342, 
343,  431. 

Denis,  cardinal  de  Saint-Martial, 
116. 


Desmazures,  prédicateur,  413. 
Deymc,  église,  87,  129, 130, 132,206. 
Didier,  duc  de  Toulouse,  7. 
Dieupentale,  église,  119. 
Dieupentale  (Jean  de),  donateur, 
43. 

Doctrinaires,  402. 

Dominicains  (  voyez  Frères  Prê- 
cheurs). 

Dominicaines  de  Prouille,  140. 

Dominique  (Saint),  139,  140,  229. 

Donations  à  Saint-Étienne,  38  et 
suivantes,  444. 

Donats,  42. 

Dox,  église,  7. 

Drouet  (Gervais) ,  statuaire,  273, 
291  et  suivantes,  295,  434. 

Drudas,  église,  131. 

Dubreuil  (  Alexis  )  ,  chanoine  de 
Saint-Étienne,  311. 

Dufêtre,  prédicateur,  415. 

Dun,  église,  120. 

Dupuy  Dugrez,  226. 

Eauze,  9. 

Ecarlate  (prison  de  1'),  105. 
Elisée,  père  carme,  418. 
Elne,  cathédrale,  80. 
Epidémie,  278. 
Escalette,  église,  131. 
Escalquens,  église,  46,  87,  128,  132, 
137. 

Escouloubre  (marquis  d'),  385. 
Espaon,  église,  47,  129, 132. 
Espérance  (Soeurs  de  r),420, 423. 
Esquile,  235. 

Etats  généraux,  384  et  suivantes. 

Etats  de  Languedoc,  262,  291. 

Etienne  Aldebrandi,  archevê- 
que de  Toulouse,  347. 

Etienne  de  Gaillac,  prévôt,  306. 

Etienne  du  Vergier  ,  prieur  de 
Saint-Germier,  126. 

Eugène  IV,  127. 

Exuci,  aujourd'hui  Eoux,  église, 
123. 

ExuPÈRE  (Saint),  évêque  de  Tou- 
louse, 4, 5,  6,  32. 
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Faget  (Le),  église,  40,  115. 

Fajac,  église,  114. 

Faure,  peintre,  323. 

Félix,  jésuite,  415. 

Fénelon  (général  de  Salignac-),  314. 

Fenêtres  de  Saint-Étienne,  55. 

Fénétral,  quartier,  19,  150. 

Feuillants  (Monastère  des),  80, 133. 

Fieubet  (M^^  de),  369. 

Filles  du  Bon-Pasteur,  378. 

Flouian  Desprez,  cardinal  arche- 
vêque de  Toulouse,  222,  305,  315, 
416,  442,  443. 

Flouet  (Pierre),  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  316. 

Forcalquier  ''cathédrale  de),  10. 

Foulques,  évêque  de  Toulouse, 
55,  65,  139. 

Franciscaines,  423. 

François  pr,  107,  240. 

François  de  Bovet,  archevêque 
de  Toulouse,  416. 

François  d'Anglure  de  Bour- 
lemont,  archevêque  de  Tou- 
louse, 296. 

François  de  Crussol  d'Uzès, 
archevêque  de  Toulouse,  378. 

François  DE  Fon TAN ges,  archevê- 
que de  Toulouse,  381,  382,  383, 
386,  400,  408,411. 

François  de  Joyeuse,  cardinal 
archevêque  de  Toulouse,  179,  248, 
252,  260,  262,  264,  266,  281,  433, 
434. 

Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  417, 
418,  421. 

Frères  Mineurs,  80,  185,  286,  313, 

335,  402,  403,  434. 
Frères  de  la  Pénitence  de  Jésus,  89, 

143. 

Frères  Prêcheurs,  89,  139,  180,  185, 
312,  313,  358,  402,  404,  422. 

Foix  (chapitre  de  Saint- Volusien 
de),  205. 

Foix  (pays  de),  120,  166. 

F'ontanilles,  église,  117. 

Fronton,  évêque  de  Périgueux,  2. 

Frouzens,  église,  119. 


Frizon  (Pierre),  théologal  de  Paris i 
287. 

FULCRAND,  évêque  de  Toulouse. 
133,  134,  145. 

Gabriel  de  Grammont,  archevê- 
que de  Toulouse,  224,  233,  240. 

Gaillard  de  Pressac,  évêque  de 
Toulouse,  142,  431. 

Gaillard  de  Kabastens,  prévôt  de 
Saint-Salvy  d'Albi,  118. 

Ganac  ou  Gagnac,  prieuré,  83,  131. 

Garac,  église,  129,  131. 

Garrigues  (Bruno  de)  ,  chanoine 
laïque  de  Saint-Étienne,  95, 

Gausbert  (Isnard),  117. 

Gazagne,  architecte,  443,  445. 

Gensac,  église,  125, 126,  206. 

Geoffroy  de  Vayrolles,  arche- 
vêque de  Toulouse,  121,  122,  124, 
156,  176,  311,  431. 

Georges  d'Armagnac,  cardinal 
archevêque  de  Toulouse,  220,  234, 
240. 

Géraud  de  Clermont,  donateur,  104, 
136. 

Germier  (Saint),  évêque  de  Tou- 
louse, 6,  7,  41. 

Giboult  (Toussaint)  ,  archidiacre 
d'Ulmes,  233  et  suivantes,  385. 

Gilles,  vicaire  général,  248. 

Gimont,  archidiaconé,  98,  117,  122, 
206,  209. 

Gimont  (Monastère  de),  80. 

Godorvielle,  église,  115,  126, 127. 

Godorville ,  près  Baziège,  église, 
139. 

Gondovald,  7. 

Goudelin,  285. 

Gradac,  église,  40,  47. 

Grand- Sel  ve,  abbaye,  80,  134. 

Grandval  (M^^  de),  325. 

Grégoire  VII,  pape,  13,  16,  19,  21, 
151. 

Grégoire  IX,  pape,  85,132. 
Grégoire,  pape,  82. 
Grégoire  XI,  pape,  86. 
Grégoire  XV,  pape,  159. 
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Grépiac,  église,  120,  132,  167. 

Grézac,  église,  129,  130. 

Griffoul  Dorval,  staiuaire,  304, 

Grilles  du  chœnr,  195,  370  et  suiv. 

Guillaume,  archevêque  d'Auch,  20. 

Guillaume  des  Bordes,  évêque  de 
Lectoure,  106. 

Guillaume  de  Cardaillac,  évêque  de 
Saint- Papoul,  105. 

Guillaume  de  Laudun,  archevê- 
que de  Toulouse,  103,  105,  176, 
307,  431. 

Guillaume  du  Puy,  évêque  de  Mire- 
poix,  60. 

Guillaume,  comte  de  Toulouse,  16. 

18,19,151. 
Guillaume  de  Quint,  habitant  de 

cloître,  91. 
Guépin,  sculpteur,  265. 
Guy  on,  prédicateur,  414. 

Ilardj'-,  statuoire,  294. 

Hautpoul  (D'),280. 

Haye  (Passavant  de  la),  vicaire 

général  de  Jean  d'Orléans,  204. 
Hebdoniadiers    de  la  cathédrale, 

102. 

Hector  de  Bourbon,  archevêque 
de  Toulouse,  116,  155,  202,  203, 
240. 

Hélyot  (D'),  chanoine  de  Saint- 

Élienne,  381.  387. 
Henri  II,  243. 
Henri  III,  238. 

Henri  IV,  235,  237,  238,  242,  253, 
269. 

Henri  Maroni,  évêque  de  Bazas, 
288. 

Henri  de  Nesmond,  archevêque 
de  Toulouse,  299,  358,  378. 

Henri  de  Sponde,  évêque  de  Pa- 
miers,  174,  195,  287,  434,  459. 

Heraclien,  évêque  de  Toulouse,  6. 

Hinard  (Jean),  prieur  de  Nailloux, 
205. 

Hôpital  de  la  Porte- Saint-Étienne, 
160. 

Hôpital  de  la  Grave,  358. 


Hôpital  Raint-Jacques,  358. 

Hospitaliers  de  Saint-Jean-de-Jéru- 
salem, 49,  80,  132,  149,  155. 

Hugues,  abbé  de  Cluny,  18,20. 

Hugues,  chapelain, 28. 

Hugues,  évêque  de  Toulouse,  15, 
39,  40. 

Hugues   Mascaron,  évêque  de 

Toulouse,  165, 168. 
Hugues  de  Saint-Martial,  cardinal, 

340. 

Hunald,  abbé  de  Moissac,  20,  151. 

Imagiers  (Rue  des),  148. 
Jndic,  comtesse  de  l'Isle-Jourdain, 
66. 

Infirmier  du  chapitre,  99. 
Innocent  II,  pape,  42,  84. 
Innocent  IV,  pape,  98. 
Innocent  VI,  pape,  94,  121, 148. 
Innocent  VIII,  pape,  120, 
Innocent  XI,  pape,  317. 
Isle-en-Dodon  (église  de  P),  129. 
Isle-Jourdain,comté,68,79,  80,  137. 
Isnard   (Guillaume)  ,  archidiacre, 
116. 

Issus,  église,  132,  206. 

IZARN,  évêque  de  Toulouse,  16  et 
suivantes,  24, 26,  28,  30,  39,  42,  53, 
57,  .58,  84,  107,  112,  118,  151,  179, 
216,  429,  430. 

Izarn  de  Saint- Paul,  donateur,  47. 

Jean  XVIII,  pape,  15. 

Jean  XXII,  pape.  83,  106,  108,  114, 

117,  119,  120,  125,  127,  1.30,  131, 

132,  142,  173. 
Jean  Bellin,  évêque  de  Lavaur,  95, 

102. 

Jean  de  Cardaillac,  archevêque 
de  Toulouse,  177,  178,  183,  463. 

Jean  de  Comminges,  archevêque 
de  Toulouse,  147,  148,  173. 

Jean  de  Mauléon,  évêque  de  Com- 
minges, 210. 

Jean-Marie  Mioland,  archevê- 
que de  Toulouse,  320,  416,  464. 
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Jean  de  Montluc,  évêque  de  Va- 
lence, 241,  455. 

Jean  d'Orléans,  archevêque  de 
Toulouse,  23,  59,  180,  203,  204 
et  suiv.,  240,  254,  304,  432,  437. 

Jean  de  Pins,  évêque  de  Kieux,  231. 

Jean  de  Prats,  évêque  de  Montau- 
ban,  209. 

Jclyotte,  359. 

Jésuites,  235,  238,  280,  297,  417,  418, 
421,  422. 

Jésus  (Religieuses  du  Saint-Nom- 
de),  422. 

Jordan  de  Lantar,  chevalier,  64. 

Joseph  d'Esparbès  de  Lussan,  évê- 
que de  Pamiers,  286,  325. 

Joseph  de  Montpezat  de  Car- 
bon ,  archevêque  de  Toulouse, 
296. 

Joseph  d'Ouillas  (Sœurs  de  Saint-), 
423. 

Joux-Aygues  (Rue),  29,  62. 
Joyeuse  (Scipion  de),  236,  287,  242. 
Jubé  de  Saint-Étienne,  179,  264, 
428. 

Jugements  d'inquisition,  173  et  suiv. 

182. 
Juifs,  28,  143. 
Jules  II,  pape,  128,  205. 
Jules  de  Clermont-Tonneree, 

cardinal,  archevêque  de  Toulouse, 

416,  464. 
Julia,  peintre,  330. 
Juliart  (Guillaume  de),  prévôt,  359 

et  suiv. 
Justaret,  église,  129. 
Justiniac,  église,  129,  130,  131. 

Labège,  église,  128,  129,  130,  132. 

Lacordaire  (Le  Père),  415,  422. 

La  Fage,  donateur,  42. 

Lagarrigue,  87, 

Lagorrée  (De),  chantre,  368. 

Landelle,  église,  114. 

Lanta,  archidiaconc,  98,  115,  116. 

Lan  ta,  église,  132. 

Laporte  (Pierre  de),  chanoine  de 


Saint-Étienne,  240,  370.  373,  435, 
460. 

Laroque,  église,  120. 

Lasserre,  prieuré,  83. 

Latran  (Concile  de),  150. 

Laurent  Alamand,  évêque  de  Gre- 
noble, 219. 

Lavaur  (Évêché  de),  117,  170,  205. 

Laymont,  église,  129. 

Lèbre,  peintre,  374,  426. 

Legoust  (Arthur),  statuaire,  271  et 
suiv.,  294,  434. 

Lentié  (Antoine),  menuisier,  260. 

Léon  X,  pape,  107,  206,  209,  224. 

Léonard  de  Trapes ,  archevêque 
d'Auch,  260. 

Lestang  (Antoine  de),  président  au 
Parlement,  271,  294, 370,  371,  434, 
458. 

Levesville  (Pierre),  architecte,  251, 
253,  255  et  suiv.,  433,  439. 

Lévignac,  prieuré,  80,  129,  131. 

Lézat  (abbaye  de),  41,  119,  126, 145, 
146. 

Léz.at,  archidiaconé,  98,  117,  119. 
Limoges  (Cathédrale  de),  2,  67,  69. 
Linars,  aujourd'hui  Lias,  125,  126, 
127. 

Lissac,  autrefois  LuflSac,  46, 129. 

Lodève  (Cathédrale  de),  80. 

Lombard,  jésuite,  356. 

Lombez,  église,  42,  48. 

Lombez,  évêché,  122,  124,  127,  129, 
131,  170. 

Lon gages,  abbaye,  149. 

Loubens,  église,  115,  116,  128,  i:i2. 

Lordat  (Pons  de),  prieur  de  Saint- 
Jean,  150. 

Louis  le  Bègue,  28. 

Louis  VII,  11,  13. 

Louis  IX,  86,  90,  143, 168,  344,  448. 
Louis  XI.  89,  203,  342. 
Louis  XIII,  236,  266,  274,  271,  280. 
Louis  XIV,  290,  297. 
Louis  XVI,  328,  382,  384. 
Louis  de  Grillon,  ai  chevêque  de 
Toulouse,  369,  370,  378. 


474 


HISTOIRE  DE  TOULOUSE  CHRÉTIENNE. 


Louis  de  Nogaret,  archevêque 
de  Toulouse,  248,  262,  274,  279. 

Louis  de  Sicile,  évêque  de  Tou- 
louse, 167,  168,  342. 

Louis  de  Vervins,  archevêque  de 
Narbonne,  260. 

Lucas,  statuaire,  327,  435. 

Malause  (Gaston  de),  sénéchal  de 

Toulouse,  197. 
Madron  (François  de),  prévôt,  356, 

359,  450. 

Magnulfe,  évêque  de  Toulouse,  7. 

Maguelonne  (Cathédrale  de),  80. 

Maîtrise  de  Saint- Etienne,  376,  421. 

Malafosse  (De),  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  387,  394. 

Malaret  (De),  chanoine  de  Saint- 
Étiennc  et  prévôt,  375,  381,  450. 

Mallèle  (Guillaume),  donateur,  42. 

Mancion,  évêque  de  Toulouse,  9. 

Mansencal  (De),  président  au  Par- 
lement, 232. 

Manuscrits  de  Saint-Etienne,  193, 
299. 

Maran  (De) ,  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  242,  275,  284,  285. 

Marc  Arcis,  statuaire,  294,  368,  435. 

Marnac,  église,  129,  131. 

Marquassonne,  rivière,  89. 

Martial  (Saint),  1,  2  et  suiv. 

Martin  V,  pape,  95,  102,  121,  185. 

Marvillars,  église,  122,  136. 

Mascaron,  prévôt  de  Saint- Etienne^ 
48,  62. 

Mascarville,  église,  115,  116,  132. 
Mas-d'Azil,  abbaye,  80. 
Mas-Garnier,  abbaye,  80. 
Masquerie,  87. 

Massoulier,  dominicain,  313. 
Mathieu,  statuaire,  305. 
Maurel,  cordelier,  237. 
Mauretan  (Guillaume  de),  donateur, 
47. 

Maureville,  église,  114,  115. 
Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris, 
10. 


Maurin,  archevêque  de  Narbonne, 

67,  68. 
Mayrans,  église,  134. 
Méralh  (Nicolas  de),  chanoine  de 

Saint-Étienne,  127. 
Mercié,  tré^rier  de  François  de 

Joyeuse,  248. 
Mercier  (Bernard),  clerc,  230. 
Mercier  (Pierre),  architecte,  281  et 

suiv.,  368,  434. 
IMérens,  église,  40. 
Michel  de  Colbert,  arche vê(iue 

de  Toulouse,  289,  296,  298,  -139. 
Minimes  de  Toulouse,  242,  276. 
]\Iiquel,  prédicateur,  413. 
Mirepoix  (Cathédrale  de),  60,  210. 
Mirepoix  (Diocèse  de),  114,  131, 

170. 

Missels  de  Saint-Étienne,  199. 
Moissac  (Abbaye  de),  20,  22. 
Moles  (Jean  et  Arnaud  de),  355, 
434. 

Monac  (Jean  de),  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  127. 

Mont  (Jacques  du),  auditeur  du 
Sacré- Palais,  206. 

Mondran  (de),  378. 

Monge  (Pierre),  maître-menui  ier, 
260. 

Montamat,  église,  129,  131. 
Montarsin,  église,  47. 
Montarsin,  rue,  144. 
Montauban  (Diocèse  de),  80.  119, 
170,  190. 

Montaudran,  cure  du  chapitre,  87, 

128,  129,  132,  331. 
]\Iontaut,  église,  88. 
Montaygou,  place,  91,  160. 
Montbrun,  église,  114. 
Montesquieu-en-Lauragais.  église  , 

128,  130.  ' 
Montesquieu- Volvestre,  église.  119. 
Montesquieu  (Abbé  de),  383. 
Montferrand,  église,  130. 
Montfort  (Guy  de),  61. 
Montfort  (Simon  de),  53,  60  et  suiv., 

142,  144,  173. 
Montmorency  (Duc  de),  279. 
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Montmort,  église,  114. 
Montoulieu  (Porte-),  91. 
Montvalent,  église,  114. 
Morissot,  menuisier,  260. 
Mummole,  patrice,  7. 
Murasson   (De),  chancelier,  360 
361. 

Muret,  7,  41,  60,  87,  126,  132,  137. 
Musée  de  Toulouse,  32,  33,  426. 

Nailloux  (Église  de),  124,  125,  132, 

206. 
Narbonne,  8,  9. 

Narbonne  (Cathédrale  de),  67,  68, 
69,  71,  72,  73,  74,  76,  77,  78,  79' 
196,  254. 

Narbonne  (Saint- Paul  de),  175. 

Naîîareth,  église,  230  et  suiv.,  282, 
422. 

Nazareth,  rue,  141. 
Nérac,  241. 

Nimes  (Cathédrale  de),  80. 
Niquet  (De),  premier  président  du 

Parlement,  328. 
Noë  (Église  de),  45,  47,  127,  129. 
Noguier  (Antoine  de),  chanoine  de 

Saint-Étienne,  207. 
Notre-Dame  du  Puy,  hôpital,  160. 
Notre-Dame  (Religieuses  de),  282, 

422. 

Nozan  (de),  peintre-verrier,  303. 

Obits,  45. 
Oblats,  42,  44. 

Odars,  église,  47,  124,  125,  128,  132, 
137,  206. 

Odet  de  Coligny,  archevêque  de 
Toulouse,  233,  240. 

Olmières  (Georges  d'),  président 
au  Parlement,  230,  231. 

Omerville,  aujourd'hui  Merville, 
église,  134 

Oratoire  (Pères  de  1'),  282. 

Orgues  de  Saint-Étienne,  158,  190, 
263,  434. 

Orléans  (Concile  d'),  39. 

Orme- Sec  (Rue  de  1'),  89. 

Orphelinat  de  la  paroisse  Saint- 
Étienne,  420. 


Ortet,  maître-serrurier,  195,  370, 
371,  372,  435. 

Pagan,  curé  de  Saint-Étienne,  418. 

Pages  (Pierre),  donateur,  43. 

Ramiers  (Évêché  de),  77,  119,  120, 
166,  167,168,170,  315,  385. 

Ramiers  (Cathédrale  de),  322. 

Papillon,  peintre-verrier,  334. 

Paris  (Concile  de),  186. 

Paris  (Évêché  de),  187. 

Paris  (Notre-Dame  de),  10,57,61. 

Parlement  de  Paris,  184,  185,  203. 

Parlement  de  Toulouse,  126,  144, 
247,  248  et  suiv.,  256,  269,  284, 
357,  371,  382. 

Paschal  II,  pape,  42,  84. 

Pascbal  (Pierre),  historien,  243. 

Paul  III,  pape,  156. 

Paul  de  Foix,  archevêque  de  Tou- 
louse, 240. 

Pauliac,  prieuré,  40. 

Péchabou,  88. 

Pech- David,  87,  307. 

Pectise,  aujourd'hui  Peyssies,  40, 
133. 

Pélégantières- Étroites  (Rue  des), 
148. 

Pèlerinages,  175. 
Pénitents,  235  et  suiv.,  405. 
Pénitents-Blancs,  91,  235. 
Pénitents-Bleus,  235,  236,  408. 
P6nitents-Gris,  235. 
Pénitents-Noirs,  235,  424. 
Pépin,  8,  9. 

Percin,  dominicain,  313. 
Périgord  (Comte  de),  382,  383. 
Permutations,  207. 
Peyras  (Rue),  88. 
Peyrière  (La),  église,  119. 
Pézella,  dominicain,  418. 
Pharaon  (Rue),  145. 
Philander  (Guillaume),  historien, 
243. 

Philippe  le  Bel,  88,  90,  91,  143,  167. 
Philippe  le  Hardi,  86,  87. 
Philippe  V,  129. 
Philippe  VI,  91,  161. 
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Philippe,  cardinal  de  Luxembourg, 
209. 

Philippe  de  Lévis,  évêque  de  Mire- 
poix,  GO,  209. 

Philippine  (La),  87. 

Pichaud  (Hector),  maître  tapissier, 
269. 

Piéchaud,  curé  de  Saint-Étienne. 
418. 

Pierre,  évêque  de  Carcassonne,  152. 
Pierre  de  Blasia,  prieur  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Géraud,  141. 
Pierre,  cardinal  de  Belfort,  116. 
Pierre  de  Bonzi,  archevêque  de 

Toulouse,  296. 
Pierre  de  la  Capelle,  évêque 

de  Toulouse,  119,  168. 
Pierre  du  Lion,  archevêque  de 

Toulouse,  198,  199,  200,  201. 
Pierre  de  Marca,  archevêque  de 

Toulouse,  290,  296. 
Pierre  de  Moulin,  archevêque 

de  Toulouse,  24, 186, 187, 188,  190, 

239. 

Pierre  Ravot,  évêque  de  Saint- Pons, 
184,  185. 

Pierre  de  Saint-Martial,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  103,  108, 
183,  184,310,  340,  431. 

Pilfort  de  Ilabastens ,  évêque  de 
Kieux,  109. 

Pilier  d'Orléans,  212,  432. 

Pinsaguel,  prieuré,  82. 

Placide  (Le  Père),  capucin,  283. 

Plantier,  prédicateur,  évêque  de 
Nimes,  415. 

Pluvial  donné  par  les  chanoines, 
110. 

Pointis  (Mathieu  de),  vicaire  géné- 
ral de  Jean  d'Orléans.  106. 

Poissans  (Pierre  de),  105. 

Polinaires  (Rue  des),  89. 

Pomarède  (La),  167. 

Pompiac,  église,  42,  48,  125,  126, 
127,  132,  206. 

Pons,  comte  de  Toulouse,  15. 

Pons,  curé  de  Mazamet,  394. 

Pont- Saint- Esprit,  253. 


Portail  de  Saint-Étienne,  186,  431. 
Port-Garaud,  405. 
Portet,  église,  104. 
Poissy  (Colloque  de),  234,  241. 
Pragmatique-Sanction,  127, 201 ,202. 
Prébendiers  de  Saint-Étienne,  102, 
233,  234. 

Prébendiers  de  la  Douzaine ,  82,  83. 
Prébendiers  de  Saint- Dominique, 
307. 

Prébendiers  de  Saint- Martial,  339. 
Prévention,  207. 

Prévôt  du  chapitre,  96  et  suiv.,  105, 
106,  113,  207,  290,  360  et  suiv., 
449  et  suiv. 

Prieur  claustral,  99,  122,  123. 

Prieurés  canoniaux,  124  et  suiv. 

Processions,  153  et  suiv. 

Prouille,  169. 

Prunet,  église,  115,  116,  132. 

Puybolas  (Antoine  de),  vicaire  gé- 
néral du  cardinal  de  ]\rcudon,234, 

Puybusquc  (Raymond  de),  31. 

Puybusque,  église,  123, 128, 132,  206. 

Pnylaurens,  église,  42. 

Puylausic,  église,  129,  132. 

Puysieuran ,  aujourd'hui  Pexiora, 
133. 

Puyvert  (De),  président  au  Parle- 
ment, 327  et  suiv.,  462. 

Quint,  église,  119. 

Rauzan  (Abbé  de),  missionnaire, 
414. 

Raimond,  évêque  de  Toulouse,  15. 
Raimond  de  Falgar,  évêque  de 

Toulouse,  65,  129,  130,  133. 
Raimond  de  Lautrec,  évêque  de 

Toulouse,  133. 
Raimond,  évêque  de  Lectoure,  20. 
Raimond  V,  comte  de  Toulouse,  11, 

50. 

Raimond  YI, comte  de  Toulouse,  25, 
26,  50,  53,  55,  58,  60,  76,  179,  216, 
430. 

Raimond  VII,  comte  de  Toulouse, 
45,  61,  65,  86,  431. 
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Raimond  Aton,  évêque  de  Mire- 
poix,  108. 

Raimond  Jordain,  comte  de  Gi- 
moez,  67. 

Raimond  de  Rabastens,  seigneur  de 
Graulhet,  donateur,  103, 

Raimond  Hnoaud,  chevalier,  64. 

Raimond  Resplandi,  chanoine  de 
Saint-Etienne,  archidiacre  de  Lé- 
zat,  91. 

Raimond   Scriptor  ,  chanoine  de 

Saint-Étienne,  312. 
Recluses,  160. 
Reims  (Cathédrale  de),  55. 
Reliques,  2,  177,  180,  308,  317,  405, 

409. 

Renofielle,  église,  129,  131. 

Renneville,  167. 

Resplandiane,  donatrice,  45. 

Résignations,  208. 

Rességuier  (De),  conseiller  au  Par- 
lement, 286. 

Rességuier  (De),  procureur  général 
au  Parlement,  382. 

Rétablc  (le  l'autel  du  chœur,  291  et 
suiv.,  434. 

Rétable  de  l'autel  de  paroisse,  226. 

Rhodanius,  évoque  de  Toulouse,  5. 

Ribaulte  (Dame  de),  marraine  de  la 
cloche  Cardaillac,  224. 

Richard  de  Dillon,  archevêque 
de  Toulouse,  378,  440. 

Richelieu  (Cardinal  de),  275,  279. 

Rieumajou,  87. 

Rieux  (Évêché  de),  125,  127.  130, 
170,  274. 

Riguepels  (Rue),  240. 

Rixende,  donatrice,  44. 

Roaix  (Place  et  rue),  88,  146. 

Rodez  (Cathédrale  de),  75. 

Roffiac,  église,  129. 

Roger  de  Comminges,  évêque  de 
Toulouse,  1G8. 

Roger,  évêque  de  Lombcz,  148. 

Roger  de  Nocr,  évêque  de  Commin- 
ges, 47. 

Roger  (Jean),  trésorier  du  chapitre, 
248. 


Rohan  (Duc  de),  279. 

Rome  (Conciles  de),  17,  19,  24. 

Roquefort,  256. 

Rose  de  Saint-Étienne,  56,  60,  431. 
Rosselli  (Jean),  célerier,  116. 
Roux  Vital,  donateur,  45. 
Rudelle  (De),  vicaire  général  du 

cardinal  de  Lavalette,  275,  278. 
Rustignac,  église,  134. 
Rousergue  (Pierre  de),  prévôt  de 

Saint-Étienne,  116,  199,  201,  202, 

203,  205,  432. 

Sabonnières,  église,  42,  48,  125,  126, 
206. 

Sacristain  du  chapitre,  99,  135. 
Sacristie  de  Saint-Étienne,  22,  214, 
271. 

Sale  (La),  église,  133. 

Salles,  église,  114. 

Salvioles,  87,  88. 

Samatan,  église,  131,  133. 

Samuel,  évêque  de  Toulouse,  9. 

Sanche  (Bernarçl),  donateur,  43 

Saint-Albin,  aujourd'hui  Saint-Au- 
bin, 296,  380,  404,  412. 

Saint- Antoine ,  prieuré  de  Lézat, 
145,  422. 

Saint- Antoine  de  Viennois  (Église 

de),  144,  236. 
Saint-Antoine-du-T  (Rue),  145. 
Saint-Augustin  (Règle  de),  16  et 

suiv.,  30,  85. 
Saint-Barthélemy,  église,  132,  141, 

206,  282. 
Saint-Bauzeil,  88. 

Saint-Bertrand  de  Comminges  (Ca- 
thédrale de),  60.  80,  169,  210. 

Saint-Étienne  (Cathédrale  de),  ori- 
gine, 1,3;  chartes  de  sauvegarde, 
9,  10,  11,  13;  reconstruction  par 
l'évêque  Izarn,  20  et  suiv.;  dona- 
tions, 38  et  suiv.;  construction  de 
la  grande  nef,  50  et  suiv.;  combat 
devant  l'église,  62  ;  construction 
du  chœur,  65  et  suiv.;  Clément  V 
y  célèbre  la  messe,  169;  adjonc- 
tions sous  les  successeurs  de  Ber- 
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trand  de  l'Isle,  1G5  et  suiv.;  jubé, 
179;  crucifix,  180;  jugements 
d'inquisitions  dans  la  cathédrale, 
173,  182  ;  construction  du  portail, 
186;  orgues,  stalles,  chapelles, 
clôtures  de  chœur,  manuscrits  de 
Bernard  de  Rousergue,  190,  192, 
193,  194,  195;  pilier,  chapelle, 
contreforts,  sacristie  et  clocher 
du  cardinal  d'Orléans ,  209  et 
suiv.;  Te  Devvi  et  abjuration  à 
Saint-Étienne,  238,  239  ;  incendie 
de  1609,  245  et  suiv.;  achèvement 
du  chœur,  253  et  suiv.;  char- 
pente, 257;  stalles,  260  et  suiv.; 
orgue,  263;  tapisseries,  266  et 
suiv.;  petite  sacristie,  271  ;  réta- 
ble, 291  et  suiv.;  tribunes  et  tam- 
bour d'entrée,  299;  grille  d'Or- 
tet,  370;  projets  de  reconstruc- 
tion de  la  nef,  381  ;  lecture  de  la 
loi  électorale  à  Saint-Étienne, 
401  ;  cultes  révolutionnaires  à 
Saint-Etienne.  404  et  suiv.;  407; 
fêtes  à  Saint-Étienne,  413,  417; 
restaurations,  423  et  suiv.;  ré- 
sumé des  constructions,  429;  pro- 
jets d'achèvement,  436  et  .«uiv. 

Saint-Étienne,  paroisse,  138 et  suiv.; 
150;  paroisse  en  1790.  403;  pa- 
loisse  actuelle,  412;  confréries  et 
œuvres,  420. 

Snint-Étienne  (Barbacane  de),  64. 

Saint-Étienne  (Hôpital  de),  160. 

Saint-Étienne  (Pince).  62,  92,  135, 
136,  162.  238,  276. 

Saint-Étienne  (Porte).  86,  88.  136, 
160. 

Saint-Exupère,  église,  414. 

Saint-Félix  (De),  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  330. 

Saint- Félix  de  Caraman,  239. 

Saint-Félix  de  Tournegat,  église, 
114. 

Saint-Florentin  (Comte  de),  366. 
Saint-Georges,  chapelle,  160,  181, 
Saint-Géraud  d'Aurillac ,  abbaye, 
141. 


Saint-Germier  de  Muret,  église,  45, 
125,  126. 

Saint -Jacques,  église,  9  et  suiv.,  13, 
31,  37,  1.57,  158,  247,  269,  369. 

Saint- Jacques  (Hôpital),  42. 

Saint- Jacques  (Jardin),  86. 

Saint- Jacques  (Porte),  136. 

Saint- Jacques  de  Bigot,  église,  128. 

Saint- Jacques  de  Compostelle,  11. 

Saint- Jacques  de  Muret,  124,  126. 

Saint-Jean  de  Beauchamp,  église, 
128. 

Saint- Jean  de  Jérusalem,  église, 
49,  80. 

Saint-Jean  de  Kyrie-Eleison,  église, 
123. 

Saint-Jérôme,  église,  236,  412. 
Saint-Li/.ier  (cathédrale  de),  11. 
Saint-Loup,  église,  119. 
Saint-Martial  (Collège  de),  121, 
148. 

Saint-Martin  d'Azas,  église,  230. 
Saint-Martin  de  Braqueville,  église, 
44. 

Saint- Martin  de  l'Isle- JourdaiTi, 
129. 

Saint-^Iartin  de  Noé,  église,  47. 
Saint-Martin  de  Socio,  église,  131. 
Saint-Martin  du  Touch,  église,  137. 
Saint-Michel,  cimetière,  161  ,  164. 
Saint-Michel,  église,  161,  380,  403. 
Saint-Michel,  faubourg,  149,  161, 
403. 

Saint- Nicolas,  église,  303,  403. 
Saint-Orens,  église,  48,  128  et  suiv. 
Saint- Pantaléon,  couvent,  147,  317. 

345,  405. 
Saint- Papoul  (Évêché  de).  170. 
Saint- Paul,  archidiaconé,  47. 
Saint- Paul  de  Narbonne,  église,  80. 
Saint-Pierre  d'Aguts ,  église,  117, 

118. 

Saint- Pierre  d'Aniane,  église,  79. 
Saint-Pierre  d'Auloze,  église,  131. 
Saint  -  Pierre  -  des  -  Cuisines,  église, 

49,  1.55,  369. 
Saint-Pierre-de-Lages,  église,  115, 

132. 
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Saint-Pierre  d'OfEedale,  église,  115. 
Saint-Pierre  de  Vilar,  église,  82, 
83,  13  i. 

Saint-Pierre  de  Villèle,  église,  125, 
132. 

Saint- Pierre    et    Saint  -  Géraud  , 

église,  140. 
Saint- Quintin,  église,  39. 
Saint-Remésy  (Rue),  29,  62. 
Saint-Roch,  chapelle,  143. 
Saint  -  Romain    ou    Saint  -  Rome  , 

128,  130,  139,  140,  148,  200,  281. 
Saint-Sauveur,  église,  43,  122,  296, 

403,  404. 

Saint- Sauveur,  cimetière,  163,  379, 
380. 

Saint- Sauveur  de  Sales,  église,  48. 

Saint-Sernin,  basilique,  4,  5,  9,  11, 
15,  19,  21,  22,  24,  26,  27,  30,  37, 
49,  63,  64,  150,  183,  189,  237, 
262,  279,  281,  333,  403. 

Saint-Sernin  (Chapitre  de),  2,  4,  29, 
30,  49,  85,  110,  118,  119,  120,  151, 
152,  153,  154,  315,  395. 

Saint-Sernin  (chanoinessesde),  424. 

Saint-Sernin,  bourg,  19. 

Saint- Sulpice,  église,  40,  118. 

Saint- Victor,  chapelle,  146. 

Sainte-Anne,  chapelle,  38,  405,  406. 

Sainte- Anne  (Confrérie  de),  38. 

Sainte-Apollonie,  église,  125,  132. 

Sainte-Camelle,  église,  40. 

Sainte- Catherine,  église,  149,  405, 

Sainte-Christiane,  église,  87. 

Sainte-Colombe,  église,  128. 

Sainte-Foy-d'Aigrefeuille,  115,  132. 

Sainte-Gabelle,  église,  40. 

Sainte- Marie  d'Auzas,  église,  138. 

Sainte- Marie  de  Lombez,  église,  48. 

Sainte- Perpétue,  église,  79. 

Saintes- Puelles,  église,  79. 

Salvetat  de  Cararaan  (La),  144. 

Samuel,  évêque  de  Toulouse,  9. 

Sanche  de  Aissada,  abbé  de  Saint- 
Sernin,  120. 

Sanche  Vasez,  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  127. 

Sapte  (abbé  de),  372. 


Sarailhe  (Pierre),  46. 
Sauesens,  église,  129,  132. 
Sauveterre,  église,  129,  132. 
Sauvimont,  église,  125  et  suiv.,  206. 
Savez,  archidiaconé,  79,  98,  117, 
122,  206. 

Sécularisation  du  chapitre,  204  et 
suiv. 

Séminaires,  291,  376. 
Sénéchal  de  Toulouse,  92,  105. 
Sépultures  à  Saint- Etienne,  240  et 

suiv.,  280,  286  et  suiv.,  296,  298, 

379,  450,  455. 
Sérès  (Albin  de),  chanoine  de  Saint- 

Étienne,  243. 
Sergents,  92. 

Sermet,  évêque  constitutionnel, 
402,  406,  407,  410. 

Sernin  (saint) ,  évêque  de  Tou- 
louse, 1,  20,  32,  65. 

Servinières  (Rue),  140. 

Sicard,  prévôt  de  Saint-Étieune,  48. 

Sicard  d'Alaman,  45. 

Sicard  de  Bartas,  prieur  de  Noé,  45. 

Simon,  évêque  d'Agen,  152. 

Simon  de  Beausoleil,  évêque  de  La- 
vaur,  209. 

Sisteron  (cathédrale  de),  10. 

Sixte  IV,  pape,  198. 

Solenne,  carme,  284. 

Souverain,  jésuite,  238. 

Stalles,  192,  260,  434. 

Statues  du  cloître,  34,  35;  de  la  ca- 
thédrale, 72,  272,  293,  301,  304, 
368,  434,  435. 

Statues  des  rues,  159. 

Subleyras,  peintre,  316. 

Sulmus  Garcie,  donateur,  46. 

Suaire  (Saint-),  183. 

Sylve  (saint),  évêque  de  Toulouse, 
45. 

Syndic  du  chapitre,  100. 

Tableaux  de  Sai nt-É tienne  ,  818, 
424. 

Taffiu,  donateur,  291,  302. 
Tapisseries  de  Saint- Etienne,  266 
et  suiv. 
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Taur  (église  du),  60,  139,  156,  157, 

183,  276,  283,  403. 
Temple  de  Toulouse,  49,  80,  150. 
Terme  (le),  église,  124,  132,  206. 
Théodose,  4. 

Théologal  du  chapitre,  99. 
Thil,  église,  129,  131. 
Trébons,  église,  114. 
Trésorier  du  chapitre,  99. 
Trinité  (Rue  de  la),  146,  276. 
Trinitaires,  145. 

Tonsin  (De),  chanoine  de  Saint- 
Étienne,  287. 

Tornoër  (Catherine  de),  242,  251. 

Tornoër  (Pierre  de),  295. 

Toulouse,  1  et  suiv.;  15,  18,  19,  25, 
27,  28,  37,  41,  48,  60,  53,  77,  79, 
88,  89,  123,  137,  168, 169,  232,  236, 
241,  278,  328,  382,  400,  402,  408. 

Toulouse  (diocèse  de),  7,  84,  120, 
134,  166  et  suiv.,  404. 

Tounis,  358,  378. 

Toupignon ,   chanoine    de  Saint- 

Étiennc,  325. 
Tournier,  peintre,  325. 
Toutcns,  église,  128. 
Trésorerie,  142. 
Trézel,  peintre,  332. 
Tribune  des  chanoines,  299. 
Triforium  de  Saint- Etienne  ,  76, 

195,  213. 

Ulmes,  archidiaconé,  98,  117,  120. 
Union  des  églises  au  chapitre,  114, 

et  suiv.,  131  et  suiv. 
Université  de  Toulouse,  98,  127, 

190,  203,  232,  233. 
Unzent,  église,  124. 
Urbain  II,  pape,  11,  21,  28. 
Uzès  (cathédrale  d'),  80. 
Uzès  (Chapitre  d'),  205. 

Vabres  (Michel  de),  seigneur  de 

Castelnau-d'Estrétefonds,  230. 
Vaison  (Évêché  de),  50. 
Valette  (de),  prévôt,  381. 
Vandales,  6. 


Varennes  (Les),  église,  114. 
Vaumolle  (de), archidiacre,  367, 375. 
Vaux  (Geofroy  de),  239. 
Vauzelle ,   aujourd'hui  Bauzeille, 

église,  128. 
Vendine,  église,  115, 116. 
Venerque,  église,  124. 
Ventenac,  église,  132. 
Verfeil,  42,  190. 
Verriers  de  Toulouse,  333. 
Vie  (de),  conseiller  d'État,  237. 
Vicaires  perpétuels,  123,  138. 
Vicaires  de  Saint-Étienne  depuis 

la  Révolution,  419. 
Vielmur,  archidiaconé,  98, 117,  119. 
Vieux-Raisin,  rue,  141. 
Villatte,  église,  129. 
Villèle  (de),  425. 

Villelongue,  archidiaconé,  98,  117, 
118. 

Villcmur,  archidiaconé,  98,  117, 

121, 137. 
Villeneuve,  88. 

Villeneuve,  porte,  89,  133,  143,  234. 

Villenouvelle,  307. 

Villepassans  (de),  prévôt,  329,  359, 

364,  461. 
Vin  du  chapitre,  93. 
Virebent,  céramiste,  317,  427,  442. 
Visigoths,  6. 

Vital  de  Castelmaure,  arche- 
vêque de  Toulouse,  184,  185. 

Vital  de  Puylaurens,  donateur,  117. 

Vital  Roux,  donateur,  45. 

Vitraux  de  Saint-Étienne,  183, 185, 
310,  319,  333  et  suiv.,  431,  434. 

Viviers  (Diocèse  de),  367. 

Vivies  Aymeric,  abbé  de  Gimont, 
209. 

Vitry  (Urbain),  architecte,  423. 
Volpilhague  (Simone),  donatrice, 
240. 

Voulte  (La),  église,  134. 
Zacharie,  pape,  8. 
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